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AUX LECTEURS. 

La Revue de Musique Sacrée entre aujourd'hui dans sa quatrième année, 
sa fondation. Elle a pris une importance que nous n'aurions pas osé espérer. Organe spécial du 
Chant liturgique et de la Musique religieuse en France, Elle est devenue la tribune des hommes 
les plus considérés qui se soient occupés de ces matières. Son influence a grandi en propor- 
tion des efforts de sa rédaction. La variété de ses travaux s'est étendue, à mesure que les sym- 
pathies et les intelligences se groupaient autour d'Elle. 

En jetant les yeux sur la route qu'Elle a parcourue, il nous est permis d'être rassuré sur les 
éventualités de l'avenir. La Revue a vécu en dépit des obstacles auxquels sont exposées les 
publications de ce genre; c'est une raison pour compter sur plus d'un lendemain. 

En remerciant ici toutes les personnes qui nous ont encouragé, nous sommes heureux de 
donner un témoignage public de reconnaissance aux membres du Comité de rédaction et de 
patronage, dont le concours infatigable, incessant, éclairé, précieux au-delà de toute expres- 
sion, a donné à la Berne cette force unique qui naît de la collectivité des talents et des dé- 
vouements. 

Pour la première fois, peut-être, on a vu réunis dans une même pensée des ecclésiastiques, 
des artistes, des gens du monde, tous empressés de servir une noble cause, tous désireux de 
faire triompher les éternels principes qui doivent ramener Tordre, le goût, la décence et la 
dignité dans la Musique religieuse. 

Dirons-nous les travaux de ce Comité depuis sa fondation? ils sont écrits dans les dernières 
années de la Revue. C'est à Lui que nous devons la Société Académique de Musique Sacrée, dont 
l'action peut être d'un si grand secours pour la restauration du chant. C'est Lui qui a donné 
naissance aux Conférences dans lesquelles s'élucident tant de questions du plus haut intérêt 
pour l'avenir de la Musique religieuse et du Chant liturgique. Il a été l'inspirateur et l'âme de 
notre Rédaction. Gardien vigilant des bonnes doctrines dont la tradition s'est maintenue, Il a 
scrupuleusement examiné, approuvé ou répudié ce qui s'est fait à sa connaissance dans le 
monde musical religieux. Avec une indépendance qu'il nous appartient de reconnaître pour 
l'honneur de l'art et des artistes, Il a porté son contrôle sur les morceaux de musique que 
nous avons publiés, sans jamais s'arrêter aux considérations de personnes, d'influences ou de 
camaraderie. Ce qu'il a fait encore, nous le dirons hautement : Il a enlevé à notre tâche ce 
qu'elle avait de pénible, et 11 a fortifié l'espérance que nous avons conçue de voir le jour pro- 
chain d'une rénovation dans la musique religieuse. Qu'il reçoive donc l'expression de noire 
gratitude, Lui et les sympathiques Lecteurs dont il esl le centre. E. REPOS. 
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DU PLAEV-CHAXT 

A NOTES EGALES. 

Les partisans du piain- chant à notes égales 
deviennent chaque jour moins «ombreux. Le 
bon sens et le bon goût semblent vouloir l'em- 
porter sur la passion et l'aveuglement, La 
comparaison pure et simple entre les systèmes 
de notation a suffi pour ramener les esprils 
droits à la vérité» Il n'était pas besoin, en effet, 
de remuer toute la poussière des bibliothèques 
pour se faire une opinion à cet égard ; l'étude 
attentive des effets rhythmiques épars dans la 
nature donnait pleinement raison aux adver- 
saires du chaut à notes égales. 

Le rhythme, ou, pour parler autrement, la 
mesure et la durée des choses, est dans Tordre 
de la création comme le mouvement est dans 
la vie. Tout ce qui a une existence organique 
est soumis aux lois du rhythme. Tout ce qui 
se meut lui obéit. Le cœur de l'homme, si 
impressionnable et si admirablement doué, 
retient ou accélère ses battements selon l'é- 
nergie de la nature des sensations qu'il reçoit. 
La passion n*a pas d'auxiliaire plus puissant 
que le rhythme. Qui n'a vu Rachel, exprimant 
devant la foule haletante la colère et les im- 
précations de Camille ? Gomme elle variait les 
mouvements du geste, comme elle le retenait 
ou les précipitait. Et quel magique. elfet de 
l'art, quand les syllabes tombaient de sa bou- 
che tantôt lentes et stridentes, tantôt sourdes 
et rapides, se jetant Tune sur l'autre comme 
les flots d'un torrent. La passion était visible 
dans le rhythme désordonné des beaux vers 
de Corneille. C'est là qu'était vivant et saignant 
le grand cœur de la fille d'Horace. Supprimez 
le mouvement, supprimez la période, refrénez 
les syllabes qui se précipitent et s'entassent, 
ramenez l'action de Rachel à la mesure plate- 
ment uniforme du métromètre, réglez sur la 
marche du pendule l'Alexandrin indomp- 
table du grand poëte, et du même coup vous 
éteignez la vie, vous frappez de mort la pas- 
sion, vous anéantissez fart. 

Le rhythme est dans l'homme puisqu'il ré- 
sulte de la vie. 11 est dans tous les animaux 
par la même raison. Il est dans la nature parce 
qu'il procède du mouvement et que le mou- 
vement est l'affirmation des choses créées. 

Supposez un monde impossible où l'immo- 
bilité serait l'état normal des êtres; la vie, qui 
se manifeste dans le nôtre jusque dans l'ac- 
croissement des mollusques, n'aurait aucun 
moyen de se traduire. Ce serait la mori et le 



deuil, comme dans ces mers aux flots dor- 
mants où le matelot atteste seul parles agita* 
tions de son Ame la vie qui meut les mondes 
et le Dieu qui commande aux constellations. 

Le vent dans les forêts, les flots sur les grè- 
ves, les oiseaux dans l'azur, les bruits mysté- 
rieux des nuits d'hiver, les cantiques intradui- 
sibles des nuits claires de l'été, la nue même 
qui se balance dans le ciel limpide, tout nous 
dit que le rhythme, le mouvement et tousses 
caprices sont dans l'essence des choses. 

Nous l'avons introduit dans les langues, ou 
plutôt, il s'y est introduit tout seul, parce que 
là où il n'est pas la vie même est absente, et 
que les langues sont l'expression par excel- 
lence de la pensée humaine, c'est-à-dire de ce 
qu'il y a de plus vital dans l'Œuvre de Dieu. 

Les langues les plus parfaites ont été celles 
qui accusaient avec le plus de force un rhythme 
déterminé d'abord, puis ensuite cette flexibi- 
lité d'allure qui se prête avec docilité aux mou- 
vements de l'àme sans que nous puissions lui 
assiguer des règles et une écriture fixe. Ce 
serait un lieu commun que de citer ici la lan- 
gue grecque. Arrêtons-nous plutôt à la langue 
musicale, si supérieure à toutes les autres dans 
l'expression des passions, si ductile, si souple, 
si habile à franchir les degrés qui séparent 
rétat le plus calme du cœur humain du pa- 
roxysme de la colère, de l'orgueil ou de la ven- 
geance. 

Quelle que soit l'importance du rôle que 
jouent en musique la gradation des sons, leur 
timbre, leur énergie et leur intensité, il est 
incontestable que c'est du rhythme, du mou- 
vement des sons, que l'art prend la plus grande 
partie de son autorité. La succession mono- 
tone et régulière des sons paraît incompatible 
avec la véhémence des passions. On comprend 
même difficilement à quel état d'une âme 
correspondrait un système musical d'où le 
rhythme serait exclu. On alléguerait en vain, 
à l'aide de je ne sais quels textes mal entendus, 
que le rhythme n'a pas toujours existé, nous 
répondrions qu'ilest possible tout au plus que, 
pendant un instant chez quelque peuple de la 
terre, la mesure métrique, qu'il ne faut pas 
confondre avec le rhythme, n'ait pas eu de 
signes écrits; mais l'allure de la mélodie, mais 
la marche ralentie ou précipitée de l'idée mu- 
sicale, mais Je rhythme, en un mot, a toujours 
été; il a vécu de compagnie avec la pensée 
exprimée en vers ou en prose, il n'a jamais 
abandonné le cœur humain dont il est le plus 
lidèle traducteur; il était à l'origine des mon- 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE, 



6 



des, il respirait dans l'art, dans le chant chré- 
tien, dans la chanson populaire aux époques 
voilées que Ton évoque en vain; il était l'Ame 
et la vie de la musique au berceau ; il palpitait 
dans la mélopée primitive, et comme l'huma- 
nité, depuis dix-huit siècles, ne s'est pas un 
seul jour débattue dans les ténèbres, il était 
une des lumières qui éclairaient le chemin au 
bout duquel devaient se rencontrer Haydn et 
Mozart. 

Le plain-chant n'étant pas rhythmé dans Je 
sens musical de ce mot, n'ayant pas de pé- 
riodes métriquement mesurées de deux en 
deux, de trois en trois temps, ou de toute 
autre manière, c'est dans le tour de ses phra- 
ses, dans leur marche indiquée par les brèves 
et les longues, dans la succession des traits 
mélodiques, lents ou rapides, que le rhylhme 
existe tout entier. C'est à proprement parler 
le mouvement de la prose avec une puissance 
de plus qui est le chant. C'est donc ainsi qu'il 
faut entendre le rhythme, lorsqu'on demande 
si le plain-chant est rhythmique ou purement 
prosodique. 11 est musical, c'est ce qui fait que 
nous ne le comprenons pas sans un rhythmc 
particulier, il est prosodique, et en ceïa, de 
l'aveu même de Dom Jumilhac,ildoit accom- 
moder sa prosodie à la mélodie quand celle-ci 
T exige. 

Nous croyons en avoir assez dit pour per- 
suader les esprits sans passion qui mettent le 
simple bon sens au-dessus des habitudes ou 
des systèmes. Restituer au plain-chant le 
rlnthme qui lui est propre, c'est à quoi doi- 
vent travailler tous ceux qui ne veulent pas sa 
ruine prochaine. L'œuvre mal inspirée des res- 
taurateurs du xvin e siècle a suffisamment vécu 
pour prouver sa faiblesse et son insuffisance. 
Laissons là ces amas de notes égales, si con- 
traires à notre éducation musicale, si opposés le 
plus souvent à l'esprit des textes. Cherchons la 
perfection dans l'exécution du plain-chant 
rhythmé, mélodique par conséquent, et con- 
forme à l'esprit de l'art. Disons que les pre- 
miers chrétiens n'étaient pas des sauvages. 

S'il est bien établi que le rhythme est inhé- 
rent il toutes les langues parlées, et qu'il est 
le plus riche attribut de la langue musicale, 
aurons- nous beaucoup de peine à prouver que 
l'on a commis une énormité,le jour où l'on en 
a dépouillé le chant liturgique? 

A peine comprendrions- nous que \ë plain- 
chant n'eut aucun rhythme à son origine, et 
c'est en plein épanouissement de l'art, quand 
le rhythme a conquis par les signes écrits sa 



plus grande souveraineté, à l'heure même où 
Beethoven , le sublime émancipateur du 
rhythme, vient de naître, qu'on le supprime 
dans les livres d'église! — Si jamais contre- 
sens a porté une accusation contre l'intelli- 
gence humaine, c'est bien celui-là. 

Nous pourrions invoquer mille témoignages 
en faveur du mouvement rhythmique du 
plain-chant, les autorités ne manquent pas 
sous nos yeux ; mais au point de vue où nous 
nous plaçons, il n'est pas nécessaire de rappe- 
ler les anatlièmes lancés par M. Fétis et tant 
d'autres contre le chant à notes égales, dont 
les livres parisiens nous offrent plus d'un spé- 
cimen [i) t C'est à la raison publique que nous 
en appelons, au goût des musiciens, au bon 
sens de quiconque sait distinguer l'art de la 
barbarie. 

Le bon sens dit assez qu'alors même qu'au* 
cune écriture n'aurait été inventée pour mar- 
quer la durée des notes, il était impossible 
à des cœurs qu'animait la foi de chanter, 
tout d'une venue, de longues séries de sons 
destinés à rendre rémotion des fidèles en 
prière et à prêter un charme et une vigueur 
de plus aux paroles liturgiques. Lors même, 
dirons-nous, qu'on aurait acquis la preuve 
de l'ignorance de nos pères en matière de 
chant sacré, nous appartiendrait-il, à nous qui 
sommes venus quinze siècles après eux, de 
rétablir une coutume grossière sous le puéril 
prétexte de respecter un ancien monument, 
dont plusieurs générations avaient fait justice** 
— Irons-nous contre la science acquise, contre 
le goût plus épuré des populations, contre les 
affections mêmes de nos propres cœurs, pour 
imposer à nos livres un chant que tout re- 
pousse, et la science, et le goût, et le senti- 
ment universel des peuples? 

Ferons-nous, par esprit de système, ce que 
n'ont pas fait, ce que n'ont pu faire les pre- 
miers chrétiens? Commettrons-nous un acte 
de violence contre les penchants naturels des 
voix humaines, ces instruments dociles créés 
pour l'interprétation des âmes? Dirons-nous à 
nos lèvres flexibles que brûlent les lièvres in- 
térieures, que font vibrer les émotions du 
drame intime de nos consciences : c< Obéissez 
mécaniquement, articulez froidement, mesu- 
rément et sans déranger Tordre symétrique des 
syllabes, un chant dépouillé de toute couleur 
et de toute énergie? » Ce serait le comble de 

(i) Ce n'est point au chaut parisien seulement que 
nous nous eu prenons, mais à toutes les éditions eu 
notes égales : Reims et Cambra v, Renues, Lyon, etc. 



7 



REVUE DE MU 



'SMJUE SACRÉE. 



8 



la sottise humaine. Il n'y aurait plus qu'à vo- 
ter la suppression de la parole et clu chaut. 

Loin de détruire le rhythme dans le plain- 
chant, il faudrait l'y introduire s'il n'y était 
pas. Le rhythme c'est l'allure de la mélodie, 
c'est le mouvement qu'elle affecte, en s'appro- 
priant au sens des paroles; ceux qui le re- 
jettent y obéissent malgré eux, La vérité, plus 
forte que les systèmes, les entraîne à leur 
insu, 11 ne leur est pas possible d'aller contre 
les lois de la nature, de marteler lourdement 
et péniblement ridée qui les emporte dans 
les libres espaces où le cœur soupire à son 
aise, où la prière s'épanche eu notes légères 
ou soutenues, graves, lentes ou précipitées. 
Quand il leur arrive d'employer contre révo- 
lution libre de la mélodie la sûreté d'exécu- 
tion qu'ils devraient faire servir à la diriger, 
il y a perturbation telle que le dégoût saisit les 
cœurs, et que le plain-chant, si admirable 
sous tant de rapports, devient, pour ceux-là 
mêmes qui l'interprètent, un restant de 
barbarie qu'entretient seul le respect de l'É- 
glise. 

Le chaut à notes égales est naturellement 
lourd, diffus, sans couleur, sans vie. Comment 
aurait-il la légère^, la clarté, la couleur et la 
vie, puisqu'il est dépourvu de ce qui constitue 
en partie tout cela dans la nature, c'est-à-dire 
le mouvementée rhythme* Il a le mouvement, 
dira-t on. Oui sans doute, romm" le balancier 
stupide, mais il n'a pas la variété du mouve- 
ment, il n'en connaît pas les degrés. On croit 
qu'il marche, il rampe. Qui osera dire qu'il 
s'élève ? 

Fût-il mesuré à deux ou à qualre temps 
réguliers avec des repos nécessaires pour la 
ponctuation grammaticale des paroles, que 
ce ne serait pas encore le rhythme comme il 
faut l'entendre. Il n'en serait que plus traînant 
et plus odieux. 

Disons donc que les anciens saisissaient 
comme nous le sens délicat de la parole 
humaine, et qu'ils obéissaient comme nous 
le faisons à la loi harmonique qui a mis le 
rhythme dans toute la nature. Disons encore 
que ces mains laborieuses du moyen âge, qui 
animaient la pierre des cathédrales en y dépo- 
sant les créations d'un art inimitable, n'appar- 
tenaient pas à des hommes grossiers, inca- 
pables d'éprouver les bienfaits d'une musique 
véritablement en rapport avec les différents 
états défiâmes. Voyons dans ces générations 
si pieusement artistes un peuple impression- 
nable, qu'eût révolté l'idée de chanter sans 



expression, sans grâce, sans chaleur et sans 
élan, les mélodies qui devaient lutter de sen- 
timent, de charme et de pittoresque avec les 
monuments sortis de ses mains habiles. 

Le plain-chant à notes égales est condamné 
par l'expérience du romain rhythmé faite dans 
tout le midi de la France, notamment à Avi- 
gnon, à Aix, à Auch, a Bordeaux, à Metz, à 
Saint- Eugène de Paris, et chez les Frères de la 
doctrine chrétienne. Il est condamné par une 
longue et belle pratique du chant rhythmé faite 
à Chaillot, par M. Delort. s à Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas, par M. Populus, à Saint -Thomas- 
d'Àquin, par M. Dhibaut (I). 

Partout où s'est traduit le romain rhythmé 
on s'en est bien trouvé. Ceux qui L'ont entendu 
à Bordeaux, à Metz et ailleurs, en ont rap- 
porté la meilleure impression. Ceux, au con- 
traire, qui ont entendu le chant à notes 
égales, partout où il s'est introduit, aussi bien 
à Lyon, à Rouen, à Reims qu'à Paris, en ont 
éprouvé la plus grande lassitude. Au reste, le 
retour au plain-chant rhythmé est visible. 
Nous connaissons nombre de bons esprits 
parmi les musiciens qui se sont rangés à cette 
opinion. Pour peu qu'on veuille bien écouter 
la voix de la raison et du bon goût, on est 
bientôt convaincu que le chant a été créé pour 
obéir à toutes les variations de la parole. Le 
parti pris et l'entêtement peuvent bien soute- 
nir le contraire , mais Je flot les emportera, 
et le plain-chant rhythmé, accompagné no- 
nobstant, et bien accompagné, triomphera 
d'une opposition qui n'a plus rien de sérieux 
aujourd'hui. Louis ROGKIL 



ESSAIS 
suk l'origine 
DES SÉQUENCES OU PBOë!^ 

CHAPITRE PREMIER. 

Les proses, réduites à cinq aujourd'hui, 
doivent leur origine, d'après les témoignages 
des meilleurs liturgistes, à Notker le Bègue 
(Balbulus), moineàSaint-Gall, en Suisse, vers 
l'an 880* Elles se chantent immédiatement 
après YAUeltda et avant l'Évangile. Le cardi- 
nal Bona raconte qu'il a vu plusieurs missels 
dans lesquels chaque messe avait sa prose 
propre. Il ajoute pour motiver la cause de 
leur abolition : * Crevit deinde earum nume- 

(!) La première expérience du chant ihytunié a été 
faite, il y a plusieurs années, par M. Duibaut, qui était 
alors maître de chapelle à Saint-Jacques- du-Haut- Pas. 
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rus, et irrepserunt nonnullre prorsus ineptœ : 
non enim servati surit canones concilii Mile- 
vitani, et tertii Carlhaginensis, ut nihil in 
Ecclesia publiée recilaretur, quod in Synado 
coniprobatum non esset, sed multi militas 
introdiixerunl, ut ait Radulfus, quia quisque 
gaudet suis novitatibus, Lîb. II Rer. liturgi- 
car. Cap* fn. » — « Leur nombre s'en accrut 
« par la suite, et il s'y glissa de complets 
a hors-d'œuvre; car on a cessé d'observer les 
« canons du concile de Milan, et ceux du troi- 
« sième de Garthage,portantque rien ne doit 
« être psalmodié ou chanté dans l'église, qui 
« n'ait été adopté par un synode > et Ton finit, 
« dit Radulfe, par en introduire beaucoup en 

beaucoup d'endroits, tant chacun se plaît 
« dans ses inventions, » 

L'inventeur de la prose était né à Hcili- 
genau, village non loin de l'abbaye de Saint- 
i iall, où il passa la plus grande partie de sa vie 
comme bénédictin , il mourut Tan 912. Il dé- 
crit de quelle manière il a créé les proses dans 
la dédicace de ses chants qu'il fit à J'éveque 
Ltritward de Verccil (l). 

« Quand j'étais jeune encore, je ne pouvais 
« guère réussir à savoir de mémoire les rné- 
« lodies très-étendues (surtout les neumes ou 
« jubilos, qui, comme expression d'une joyeuse 
« jubilation, se chantent à la messe sur la der- 
« nière syllabe de Y Alléluia sans aurun autre 

* texte et qu'on appelle sequmtiœ, puisqu'ils 
v suivent TAlleluia comme une espèce de 
« finale, répétant exactement dans leursnotes 
« la mélodie de TAUeluia) : je songeai à un 
« moyen de les retenir plus facilement. Peu- 
« dantee temps, il arriva qu'un certain prêtre 
« de Gimédirtj détruit peu de temps auparu- 
« vaut par Ips Normands, vient chez nousavec 
« un antiphonaire, dans lequel se trouvaient 
« écrites aux séquences quelques strophes, 
« non pas sans fautes. Celte vue me déter» 

* mina à en composer d'autres dans ce genre. 
« Je les montrai h mon maître Yso (2) à qui 
« elles plaisaient, et qui désira que je chan- 
« geasse quelque chose par-ci par-là, en me 
« faisant observer qu'il fallait autant de sylla- 
« bes dans le texte qu'il y avait de notes dans 

* le chant (3). 

(1) Voy. Petz. f, /tes. anecd. p tome l p, 27; Çerbert, 
Mus, ecc(„ p. 412 ; et Kambaeh, Anthologie des chants 
chrétiens, tome ï, p. 210. 

(2) Dans le dictionnaire de Walther, page 495, il est 
ilit : « Notgerus*... nudilor studiosus fuit Ysonis et 
Marcelli. » 

(3) On resta généralement fidèle plus tard à celte 
exigence; mais, comme cette condition; à cause du 



« Après cette observation je remaniai mon 
* travail encore une fois, Yso les accepta avec 
« empressement en faisant chanter les textes 
« par les enfants de chœur. » 

M. d'Ortigue , dans son Dictionnaire de 
musique et de plain-chant, cite un passage de 
saint Cyprien, d'où il résulte que la prose est 
d'une plus haute antiquité; et il ajoute : que 
les liturgistes qui attribuent ce genre de Ja 
composition sacrée et son introduction dans 
les offices de l'Eglise au moine Notker, se sont 
certainement trompés. Cependant nous tenons 
à l'authenticité de la Dédicace, que Xotker fit 
à l'évêque Luilward de Verceil, telle que nous 
l'avons citée plus haut. Peut être que le mot 
prosa se trouvant dans la Vie de saint Chaire 
d'AHes, par saint Cyprien, n'avait pas la même 
signification que celles adoptées aux chants 
ainsi nommés aujourd'hui. Voir le passage 
cité par M. d'Ortigue. En tout cas ces proses 
n'ont été que des fragments sans forme 
précise. 

« Adjecît alque compulit, ut laicorum po- 
pularités psalmos et hymnos pararet, attaque 
et modulata voce instar clericorum alii grace 
aiii latine prosasantiphonasque cantarent.» 

« Il fît une invention par laquelle il obligea 
« le vulgaire des laïques à se procurer les 
« psaumes et hymnes, età chanter à haute voix 
« et avec harmonie, comme les clercs, les uns 
« en grec, les autres en latin, les proses et les 
c antiennes. » Apud Gerherhim, De Cantu et 
mus, sac, lib. i, p. 3i0. 

Nous opposons a cette version le récit de 
Notker dans sa dédicace à Luilward, appuyé 
par un passage de Pelz, Thes. anced,, L f, 
p + 27; et de (Herbert. Jlfus. eccL> p. 412; et 
mftnRiimbwh, Anthologie des chants chrétiens, 
t. L p. 24. 

Ce genre de chant obtint tout de suite un 
grand succès, de sorte que, peu de temps après, 
il fut chanté en beaucoup d'enàroils hors la 
Suisse, au lieu des neumes sans paroles. Des 
manuscritsdux e et duxi e siècle de saint Emeran, 
saint Biaise et de l'abbaye de Weingarten, 
prouvent cela incontestablement 

Nous avons trouvé la plupart des séquen- 
ces de Notker (Balbulus) dans un graduel de 

manque île savoir-faire, augmenta la difficulté de l'exé- 
cution de ce penre de chaut, on pourrai t trouver ici la 
raison pour laquelle tant de chefs-d'œuvre de chant ont 
été phis tard supprimés dans les livres Liturgiques, 
quand ou pouvait, par une correction ou une transfor- 
mation du texte (les séquences, qui malheureux 'm eut 
dit souvent peu de chose, sauver de l'oubli maint chant 
L'ici-tsimie de l'antiquité. 
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Munster, où chaque mélodie est presque un 
citant classique de l'Eglise. Pour sauver de 
l'oubli ces beaux monuments de l'art chré- 
tien, nous donnons ici leurs titres et les noms 
des auteurs, avec quelques détails sur leur 
vie. 

Dans l'ouvrage déjà cité plus haut Felz^ 
Anecdotorum loc, cit., se trouve le livre des 
Séquences de Notker, avec le titre suivant : 

B. Notkeri Balbuli Sanct. Gall> Ord* S. Bene- 
dicti Liber Sequentiarum in lucem edilus e 
M$: Codice Jmperialis Monasterii S. Em- 
merammi Ratisbon. Ord. S. Benediclia /t. 
P. Bernardo Bibiiothecario Mellicensi EdiL 
Augustœ Vindel. el Gnvcîi Anna 1721. 

1NC1PIT LIBER SEQUENTIARUM. 

Caput 1 . In galli cantu. 

Eja recolamus. 
Caput 2. In primo mane. 

G rates nu ne omnes. 
Gaput 3. In uatali Domini. 

Natus ante secula. 
Caput 4. lu natali S. Stepliani Mari. 

Hanc concordi famulutu. 
Gaput Bu In natali S. Joaanis Evang, 

Jouîmes Jesu Cbristo multum dilecte Virgo. 
Caput t>. lu natali SS. Innocent. 

Laus tibi, Ghriste. 
Gaput 7. In Epiphan. Domini. 

Fe&ta Ghristi omnis. 
aput8. InPuriiicat. Sanctas Marias. 

Coneentu parili hic te. 
Gaput 9, lu Die Saucto Paschae. 

Laudes Salvatoris voce modulemur supplici. 
Gaput 10. Feria li. Pangamus Createris. 

Atque Redemptoris gloriam. 

Gaput 4L Feria 111. Agni paschalisesu. 
Gaput lié Feria IV. G rates Salvatori ac. 

Régi Cbristo Deo solvant. 
Gaput 13. la Ascensione Domini. 

Summe triumplmm régis. 
Gaput 14. In Die Saucto Pentecostes. 

Sancti Spiritus. 

Adsit nobis gralia. 
Gaput 15. In natali S, Joannis Baptistœ. 

Sancti Baptistae Ghristi prseconis. 
Caput 16. In natulitiis App. Pétri et Pauli. 

Pétri summe Ghriste Pastor. 

Et Paule gentium doctor. 
Gaput 17. De natali Sancti Beuedicti Abh. 

Sancti mérita. 

Beuedicti inclyta. 
Gaput 18. In natali S. Laurentii Mart. 

Laurenti David, 
Caput 19. lu Assumptione Sauctœ Marte. 

Cor; gauden L A u geio r u m . 

Chon glonosic Vjrgini. 
Gaput 20. lu Nati vitale Sanctse Mariœ. 

Stirpe Maria régi a. 
Caput îi . De S. Ltnmerammo. 

Gaudens Ecclesia. 



Caput 22. In Dedicatione Ecclesia? . 

Psallat Ecclesia mater. 
Caput 23. In Festivitate S. Michaelis Arch. 

Magnum te Michaelem. 
Caput 24. Alia. 

Ad célèbres Rex cœli ce, 
Gaput 25. De S, Gallo. 

Dilecte Deo Galle perenni. 
Caput 20. in Festo omnium Sanctorum. 

Omnes sancti Seraphim. 
Caput 27. In natali S. Martini Episcopi. 

Sacerdotem Ghristi Marti n um . 
Caput 28. ta natali S. Otmari Abb. 

Laude dignum Sanctum canat. 
Caput 29. De natali S. Columbani Abb. 

A Solisoccasu. 
Caput 30. In natali S. Andréas Ap. 

Deus în tua vertuteS. Andréas. 
Gaput SHL De Apostolis. 

Qlare Sanctorum. 

Senatus Apostolorum, 
Caput 32. De Martyribus. 

Agone triumphali. 
Gaput 33, De uno Martyre. 

Quid tu Virgo mater. 
Caput 34. De uno Confessore. 

Hex reguum Deus noster colende. 
Caput 35. Dé Virginibus. 

Yirginis venerandee. 
Canut 36. DeS. Trinitale (1). 

Benedicta semper Sancta. 
Gaput 37. Alia. 

Aima Chorus Domini. 
Caput 38. ïn uatali S. Dionisii Areopagiln? 

et Ep. et Socc. Mm. 

Exulte mus in ista, 

A la fin du livre des séquences se lit l'obser- 
vation suivante : 

Alia manus, non tamen sacculo XII, infe- 
rior addidit in Margine sequentia: 

« InCœnobium istud transtulerat morta- 
lium i ex invictissimus regum Arnolfus. » 

« Sanctissimi thesaurum Corpoiïs Dyo 
nisii. * 

Outre le Livre des Séquences de Notker Bal- 
bulus, on trouve aussi des renseignements 
sur les poètes dans Clktouœi Elucidatorium 
ecclesiast. Ainsi que dans la collection de 
Gassaudre. 

Voyez Rambach. Anthologie des chants chré- 
tiens, tome ï, dans la préface §10, page 24. 

Mais comme il y a d'autres proses qui ne 
viennent point de Notker, nous allons faire 
suivre ici quelques observations historiques et 
musicales à ce sujet. Les cinq proses réservées 
par l'Eglise romaine, après la réforme du 
missel par le pape Pie V, prennent le premier 
rang. Ce sont: 

(1) La fête rie la Sainte-Trinité n'était pas introduite 
partout eu ca temps, tomme cela résulte des pères des 
\r H xiK- Hédes, et vaïa doit être la raison pourquoi la 
Séquence de S t Trinitate se trouve îudiquée presque à 
la hO du Livre des Séquences de Noiker. 
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i* Victime paschali La prose de Pâques, 
laudes. 

Yeni sancte Spiri- La prose delà Pente- 

tus. cote. 
3° Lauda Sion. Prose de la Fête-Dieu. 

4° Dies irm, dies illa. Proseaux messes des 

défunts. 

5° Stabat mater. De la fête des sept 

douleurs de Marie. 
Cette dernière ne fut adoplée que plus tard. 
[la suite prochainement.) 

Georges SCHMITT. 

ltlO€IR\l*llfiE 

MARTINI, 

(Le P. Jean-Baptisle), religieux cordelier, 
l'un des musiciens les plus érudits que l'Italie 
ait produits, né à Bologne, le 25 avril 1706, et 
mort dans la même ville, le 4 août 1784. Fils 
d'un artiste qui faisait partie, comme violoniste, 
d'une troupe de musiciens désignés sous le 
nom de / FrateUi, Martini annonça de bonne 
heure d'heureuses dispositions musicales* Dès 
sa plus tendre enfance, son père lui avait mis 
un violon entre les mains et lui avait enseigné 
les éléments de son art; mais de rapides pro- 
grès ayant bientôt nécessité un maître plus 
habile, il fut confié aux soins du P. Predieri, 
pour le chant et le clavecin > et travailla en- 
suite le contrepoint sous la direction d'Antoine 
Riccieri. Quoique fort jeune encore, Martini 
s'était voué à la vie monastique. Après avoir 
fait son éducation classique et religieuse chez 
les Pères de l'Oratoire de Saint-Philippe de 
Neri, il entra, en 1721, au couvent de Saint- 
François qu'occupait à Bologne l'ordre des 
Mineurs conventuels, appelés franciscains ou 
cordeliers, et fit sa profession au mois de sep- 
tembre de Tannée suivante. Né avec le goût 
du travail, le jeune moine se livra avec ardeur 
à l'étude de la philosophie et des mathémati- 
ques; la musique surtout avait pour lui un 
attrait particulier, et en 1748^ bien qu'il n'eut 
alors que dix-neuf ans, il possédait déjà des 
connaissances tellement étendues daus la théo- 
rie et la pratique de l'art, qu'il fut nommé 
moître de chapelle de son couvent. A partir 
de ce moment, Martini s'adonna presque ex- 
clusivement à la culture de la musique, con- 
sacrant à la méditation des traités anciens et 
modernes sur la matière la plus grande partie 
du temps qu'il n'employait pas à composer. 
La foule se pressait à l'église Saint-François 



pour y entendre les œuvres du jeune et sa- 
vant maître. A la sollicitation des amateurs et 
des artistes eux-mêmes, il se décida à ouvrir 
a Bologne une école de composition. Partisan 
déclaré des traditions de l'ancienne école ro- 
maine , Martini s'appliqua particulièrement à 
propager les doctrines de cette belle et sévère 
école, si remarquable par l'élévation et 3a pu- 
reté du style* L'excellence de son mode d'en- 
seignement, le mérite des élèves qu'il forma, 
donnèrent à son école une renommée euro- 
péenne. On voyait les plus célèbres composi- 
teurs rechercher avec empressement les con- 
seils du moine bolonais. On le prenait pour 
juge dans les concours; on le choisissait pour 
arbitre dans les hautes discussions que sou- 
levaient les points difficultueux de l'art et de 
la science, et presque toujours il dissipait les 
doutes sur les questions qui lui étaient sou- 
mises* Plusieurs fois il se trouva engagé dans 
les polémiques au sujet de ses doctrines et de 
leur application pratique, notamment avec 
le jésuite espagnol Ëximeno qui, dans son ou- 
vrage intitulé DeW Origine délia Musica, al* 
lait jusqu'à proscrire la science des combinai- 
sons harmoniques et du contre-point. Martini 
défendit contre ses adversaires la science qu'il 
enseignait», dans son Essai fondamental pra~ 
tique du contrepoint fugué, et lit toujours 
preuve dans la discussion d'autant de modé- 
ration que de savoir. La douceur de son ca- 
ractère, sa modestie , le bienveillant empres- 
sement qu'il mettait à répondre aux ques- 
tions qui lui étaient adressées sur la théorie et 
l'histoire de l'art, lui conciliaient l'affection 
et l'estime de tous ceux qui le connaissaient. 
Il était en correspondance avec une foule de 
savants et de personnages éminents dont il 
recevait journellement les témoignages de 
sympathie et de vénération. Le roi de Prusse, 
Frédéric II, à qui il avait envoyé son Histoire 
de la Musique, lui écrivit lui-même une let- 
tre des plus flatteuses, en lui faisant présent 
d'une tabatière avec son portrait enrichi de 
diamants. Peu d'étrangers se rendaient à Bo- 
logne sans aller visiter le savant moine et ad- 
| mirer les richesses scientifiques qu'il avait 
rassemblées autour de lui. Sa collection de 
livres, de manuscrits et de musique en tous 
genres formait la bibliothèque la plus nom- 
breuse et la plus complète qu'un musicien eût 
jamais possédée; cinquante années de recher- 
ches et de dépenses lui avaient été nécessaires 
pour obtenir ce résultat. Buriiey, dans son 
ouvrage intitulé The présent Siate of Music in 
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France and haltj, évalue à 17,000 le nombre 
de volumes composant cette précieuse collec- 
tion , elle remplissait quatre chambres, « Les 
livres, dit le même écrivain , étaient empilés 
sur le clavecin, sur les chaises, sur le parquet, 
et ce n'était pas sans peine qu'au milieu de ce 
désordre apparent. Je bon moine pouvait par* 
venir à offrir un siège à ceux qui venaient le 
visiter dans sa cellule. » 

Sur la fin de sa carrière, Martini, que le 
mauvais état de sa sanlé retenait souvent chez 
lui, avait chargé Stanislas Maltei, religieux du 
même ordre et l!ua des meilleurs élèves qu'il 
eût formés, de le suppléer dans ses fonctions 
de professeur et de maître de chapelle. Quoi- 
que tourmenté par plusieurs affections dou- 
loureuses, il ne cessa point de travailler; il 
avait publié les trois premiers volumes de son 
Histoire de la Musique, et s'occupait de la 
rédaction du quatrième , lorsque la mort vint 
l'enlever, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Il 
expira entre les bras de Mattei, qui, depuis 
dix-huit années, ne l'avait pas quitté* Ses ob- 
sèques eurent lieu à l'église Saint-François, 
où Ton exécuta une messe de requiem compo- 
sée par Zanetti. Les membres de l'Académie 
Philharmonique de Bologne, voulant payer 
leur tribut à la mémoire de l'illustre maître, 
firent célébrer, le 3 décembre suivant, un ser- 
vice funèbre dans l'église des chanoines de 
Latran, de Saint-Jean in-Monte; treize maî- 
tres de chapelle , membres de l'Académie, 
composèrent la messe qui fut chantée dans 
cette solennité. Une foule d'éloges et de dis- 
cours, prononcés en diverses circonstances, 
vinrent encore attester les regrets que laissait 
après lui le célèbre musicien que l'Italie ve- 
nait de perdre. 

Parmi les nombreux disciples du savant 
professeur, ceux qui se sont le plus distin- 
gues sont : l'abbé Stanislas Mattei, qui lui 
succéda dans la direction de son école, le 
P. Paolucci, maître de chapelle à Venise, le 
P. Sabbatim, de Padoue; Rulini, de Flo- 
rence; Zanetti, qui fut maître de chapelle de 
Saint-Pétrone ; Sarti et l'abbé Ottani qui mou- 
rut maître de chapelle à Turin. 

Le P, Martini a composé pour l'Église des 
messes et des motets, qui sont généralement 
écrits dans l'ancien style appelé osservato. Ces 
compositions sont certainement dignes d'un 
tel maître; mais c'est surtout comme musi- 
cien érudit et comme écrivain sur la musique 
que Martini s'est acquis la réputation euro- 
péenne qui demeure attachée à son nom. 
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Voici l'indication de ses principales produc- 
tions : Musique religieuse et instrumentale : 
plusieurs messes à quatre voix et orchestre; 

— Miserere, à huit voix; — Magnificat, à qua- 
tre voix ; — le psaume Dïxit> idem ; — Lœta- 
tua sum, idem ; — Mémento, Domine, idem ; 

— In exitu Israël, idem ; — Domine, pro* 
basti; — Beatus vir, à huit voix, avec accom- 
pagnement d'orgue; — deux autres Beatus 
wt\ l'un à quatre voix et l'autre à huit. Les 
ouvrages précédents sont restés en manus- 
crits, ceux qui suivent ont été imprimés : Li- 
tanm atque antiphonw futaies IL Vir (finis Ma- 
riœ 4 vocibus cum organo, et inatrum. ad libi- 
tum, op. i; Bologne, 1734, iti 4°; — Sonate 
d'intavolatura par Vorgano e cembalo, op. 2 ; 
Bologne ; — Sonate per torqano ed il cem- 
balo, op. 3; Bologne, I7i7; — Dueili da ca- 
méra a dtvem voeî^ op. 4 ; Bologne, 1763. Le 
P, Martini a écrit aussi douze concertos pour 
clavecin avec violon et violoncelle, qui n'ont 
pas été publiés. — Ouvrais didactiques, his- 
toriques et littéraires : Storio. délia Mu* 
sica, tome I"; Bologne, 1737; tome II, idem, 
1770; tome III, idem, 1781, in-4\ Dans le pre- 
mier volume, l'auteur, remontant à la créa- 
tion d'Adam, traite de la musique chez les 
Hébreux, chez lesChaldéens et autres peuples 
orientaux et chez les Egyptiens. Les deuxième 
et troisième volumes sont consacrés à la mu- 
sique des Grecs et à tout ce qui s'y rapporte 
d'une manière quelconque. Cet ouvrage, le 
plus considérable que le P. Martini ait entre- 
pris et qui atteste une vaste érudition, devait 
être complété par un quatrième volume , 
contenant des recherches sur la musique du 
moyen âge jusqu'au onzième siècle,et notam- 
ment sur les travaux de Guida d'Arezzo; mais 
comme on Ta vu plus haut, le savant moine 
n'eut pas le temps d'achever son travail. Sta- 
nislas Mattei, à qui il laissa les matériaux qu'il 
avait préparés, n'a pas publié ce quatrième vo- 
lume; Esemplare, osia saggio fondamentale 
pralico di contrappunto; Bologne, 1774-1773, 
2 vol. in-4°. Le premier volume est relatif au 
contrepoint sur le plain-chant ; le second se 
rapporte au contrepoint fugué. Cet ouvrage 
offre d'excellents exemples tirés des couvres de 
Palestrina, de C. Porta, de Morales, de J. Ani- 
muccia et autres célèbres maîtres de l'an- 
cienne école. Martini y a joint des notes qui 
témoignent non-seulement de son érudition, 
mais encore d'une parfaite connaissance pra- 
tique de l'art d'écrire; — Ragioni di F. G.-/Î. 
Martini sopra la risohtziane del aumône di 
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Giovanni Animuccia contra le opposizioni 
fattegti dal$ignor D« Tomaso Hedi, etc., 17;*:^ 
sans nom de lien, in 4°; — Àttesti in difesa 
delêig, D. Jacopo Antonio Arrighi , maestro 
ii capella delta cattedrale di Crenwna; Bolo- 
gne, 1716, în- 1° : — Giudizio di un nuovo 
sistema di tolfeggio del stgnor Flavio Chigi 
Sanese, 1746, sans nom de lieu, in-i l> ; — Giu- 
dizio di Apollo contra D. Andréa Mininl da 
Vdine, ch' ehbe Vardire di manomeltere ii fa- 
moso Adoramus le del célèbre Giacomo Perti; 
Naples, 1761, în-i°; — Compendio delta Teo- 
ria de Numeri per uso del musico da Gio.- 
iïattisla Martini; 17<i0; — Regoie per gli or- 
ganisii per accompagnare il canto fermo; Bo- 
logne, in-foL; — Appromzione ragionata del 
Ghirie e Gloria a 4, tivoci reali, del Ch. signor 
Gregorio Uallahene } Romano; Bologne, sans 
date, in-4°; — Leltera ail 7 abate Gio.-Iiattisia 
Passer i da Pesaro y etc. : celte lettre a été in- 
sérée dans le deuxième volume des œuvres de 
J.-B.Doni; — Onomaslicumseu Synopsis Mu- 
sicarum grœcarum algue olscuriorum vocum, 
cum earum interprelatione, ex operibus J.-B. 
Dont dans le même volume; — De Usu pro- 
gressionis géometricœ in Musica. dans le cin- 
quième volume des Mémoires de l'Institut de 
Bologne. — Le P. Martini a laissé en manus- 
crits : Sentimento sopra una Salve Regina del 
sig. G -Andréa For on i; — Giudizio ragionato 
sopra il concorso di varimaestri alla capella 
impériale de S. Maria délia Scola in Milano; 
— Giudizio nel corso delta capella del Duomo 
di Milano; — Bagioni esposle in confirma- 
zione degli atlestati prodolti air Academia Fi- 
iarmonica di Balognain difesa del sig. D. Ja- 
copo Arrighi* maestro di capella di Cremona. 
On a trouvé aussi dans ses papiers la corres- 
pondance qu'il avait entretenue ayee plusieurs 
savants sur diverses questions musicales. 

Dieudonné DENNE-BÀRON. 



CONFÉRENCES 

Ouvertes au bureau de la Revue de musique sacre'e. 

il NOVEMBRE 1862. 

La huitième COMFÉEENCE a décidé à la majo- 
rité imposante de vingt- sept voix sur vingt- 
neuf votants que le ptain-chant devait être 
écrit et exécuté en notes inégales. Nous 
sommes heureux de pouvoir consigner ici 
cette décision si importante qui vient avec 
tant d'à-propos confirmer nos opinions. 
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Saint- Germain VAurerrois ; Saint- Thomas - d'Afju in f 
L'orgue de la chapelle des Jésuites, 

Il y a un jour dans l'aimée où Paris se recueille, où sa 
grande fourmilière suspend h-s jeux el se* plaisirs, où 
sa population, si bruyante d'ordinaire , si frivole et si 
gaie, est triste el réfléchie, sévère même comme les ha- 
bitants d'une cité que la peste ou la guerre auraient 
ravagée. Ce jour- là, le peuple parisien lait un retour 
vers "Celui qui est la source de toutes choses, vers Celui 
où toutes choses doivent, infailliblement aboutir. Il a 
entendu la volée des cloches et il h reconnu ces voix 
aériennes, ces voix au timbre doux, profond et mys- 
térieux qui lui enseignaient autrefois le chemin de la "di- 
vine demeure, de la maison où il fait bon prier, où Von 
est bien pour se souvenir et pleurer. 

Ces cloches, bronze iuoffensif suspendu dans les airs 
par la main de la foi et de la charité , il les a entendues 
autrefois, dans la petite ville ou dans le village, à 
L'heure où quelque nouveau-né saluait la lumière de la 
vie, à l'heure plus triste où l'ainile, uïi la fiancée, où 
quelque autre cœur aimé exhalait son dernier souffle 
dans la lumière de l'éternité» Il ne connaissait pas d'autre 
bronze que celui- la* Ces eloihes, comme tout ce qui 
vient du ciel, Savaient que des paroles tic paix. Elles 
^■maii ni des bêtiéiliettous sur cette famille humaine si 
inquiète, si agitée, si pressée d'arriver au but sans ce?se 
reculé par ses insatiables désirs. Elles retentissaient 
dans le foyer, et ies hôtes cîu foyer s'agenouillaient dans 
fa prière. Elles vibraient dans la joyeuse veillée rie Noël, 
el le père, et la mère, et tous les petits enfants prenaient 
l'accord sur elles pour chanter quelque vieille et hon- 
nête chanson. Elles avaient leurs grands jours, leurs 
fêtes ensoleillées, où elles tonnaient plus fort, on leurs 
éclats reperçâtes courbaient l'épi des blés et la cime des 
forets, unais dans ces jours encore elles parlaient sans 
courroux, elle* n'éveillaient nulle colère. Le pasteur 
accoudé dans les halliers ne tremblait pas; le pâtre assis 
dans la vallée ne craignait rien de funeste. Ce n'était 
point le fer meurtrier des révolutions, ni le métal aux 
crocs homicides que L'industrie met au service de la va- 
peur, force aveugle et inintelligente qui tue, broie, 
épouvante et glace : non. frétait l'airain de la réconci- 
liation de l'homme avec le ciel; la bouche qui s'ouvre 
dans l'azur pour laisser tomber dans les oreilles de 
l'homme des mots inarticulés dont les âmes saisissent 
le sens. C'était le bronze, non du Dieu des batailles, mais 
du Dieu clément; du père de tout ce qui respire. 

Lore clone que les cloches de la Toussaint jettent leurs 
volées sur la grande ville, on peu de silence se fait dans 
la foule. Vous voyez îles groupes nombreux ^'acheminer 
tête baissée vers l'Eglise; de là se répandre dans les ci- 
metières. 

Les cl o eh es sont comme un reproche des morts 
adressé aux vivants. « Au moins , semblenbclles dire, 
donnez un jour à ceux qui furent vos compagnons de 
voyage. » Et comme il y a dans ce peuple de Paris de 
beaux et généreux instincts dont le culte des morts n'est 
pas le moins respectable, il laisse là ses travaux, ses 
fêtes, ses enivrements pour se donner tout entier a La 
pieuse douleur qui chaque année renouvelle son ûme, 
sorte de baptême imposé a sa folie par la voix austère 
des trépassé s . 

Aussi y avait -il foule, cette année encore, dans les 
églises de Paris que nous avons pu visiter le jour de la 
Toussaint, 

Les maîtres ds chapelle, les organistes, les chanteur* 
qui comptaient sur l'aflluence etsur le recueillement des 
fidèles, ont tous fait de louables et énergiques eflbrls 
pour que leur coopération au culte public fût édilîanto 
et digne. 

A Saint-Ciermain-des-Prés, M. Gros a fait exécuter une 
messe de Niedermeyer. Cette œuvre est suffisamment 
connue pour que nous n'en fassions pas une longue ana- 
lyse. On sait que certain passage en six-huit du Gloria 
m excêlsis, admirablement écrit d'ailleurs, comme tout 
le reste, sï-raHe néanmoins du caractère que doit avoir 
la musique religieuse. Le final est d'une grande beauté^ 
plein de chaleur» de force et d'exaltation; CAgnus Dei est 
assez faiblement inspiré. Un 0 Salutari* tau même maître 
a été fnrL bien dit par M. Demarue,qui possède une très- 
belle voix et qui la dirige avec beaucoup de sent im eu t. 
1. . v_ue était tenu à lourde rôle par M. Gros et par M. Po- 
pulua, deux hommes de talent qui s'étaient as£Ociés ce 
jour-là pour faire mieux et pour faire plus> ce qui leur a 
paifailemehl réussi. \n saint, II, Gros a fait chanter un 
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Tantum ergo..*éz sa composition; morceau d'une grande 
simplicité, d'un charme exquis et qui rappelle certains 
airs languedociens si naïvement cpneus. M. Gros ne s Vu 
est pas tenu à ce succès; il a encore fait chanter un Ave 
Maria pour ténor avec accompagnement de violon. 
M. Castet, dont la voix sympathique est de longtemps 
rompue à la musique religieuse, a très-bi^n fait valoir 
cette belle mélodie. La partie de violon était confiée à 
M. Trombetta, artiste d un mérite reconnu. M. Gros, 
pendant la reconstruction du grand orgue, se multiplie 
pour suppléer à cet instrument. El accompagne , joue 
les versets, dirige son chœur avec une ardeur superbe. 
Il trouve encore le temps de faire des tentatives pour 
l'amélioration du chant. C'est ainsi qu'après avoir prn- 
ilanl longtemps fait exécuter le plain-ctiant à notes égales, 
il a essayé de faire rhythme r le Salve Regina. L*expé- 
rienre à iMc nmeliianN'. L«s voix ont "pris avoc lo 
rliythme une majesté toute nouvelle et raccompagne- 
ment iren a pas souffert. Voilà ce qui nous a été assure. 
Nous ajouterons que M. Gros, artiste distingué autant 
que chef intelligent, ne s'arretera pas dans cette voie et 
qu'il sera des premiers à introduire le rhythme dans sa 
chapelle, comme H y a mis l'ordre., le isùlc^ la capacité et 
la convenance. 

A Sainl-l'Aigcne, où le plain-dianl romain est eu vi- 
gueur depuis longtemps, le rhythme a ses coudées fran- 
ches à la satisfaction des fidèles. Le maître de chapelle 
de celte paroisse, M. Eugène Gauthier, est un des hom- 
mes les plus instruits en musique. Ceux qui ont entendu 
ses offices de la Toussaint n'en veulent pas d'autre 
preuve. On nous a signalé particulièrement son exécu- 
tion du chant traditionnel. Il le traite avec la complaisance 
(ju'un musicien versé dans l'histoire de l'ait aura tou- 
jours pour cette belle et antique forme. Ce qui ne l'em- 
pêche pas de faire dVxcellenle musique et d'oublier, 
quand il écrit pour l'église, les succès qu'il obtient ail- 
leurs. 

À Battit -ftoch, on a exécuté une messe de WVlicr. 
avec orchestre. 

Saiut-lilienne-du-Mont a eu aus?i une fort belle jour- 
née. i )ti y a exécuté un Kyrk de M. Savant, maître de rhu- 
pellc de cette paroisse et professeur d'harmonie au Con- 
servatoire \ un Gloria in exceisis d'Adolphe Adam; un 
Sanctus* mi 0 sahtttisis, un .\tjnus Dei du même auteur, et 
à l'offertoire un Inehriabuntur de M. Savard, morceau 
remarquable qui a vivement impressionné rassemblée. 
L'eiécntion attestait . nous a-t-on dit, la direction d'uu 
artiste d'un haut mérite, par malheur, — le reproche ne 
va pas à l'adresse de M. Savard, — plusieurs voix lais- 
saient à désirer, comme à Saint- Germain- deB-Préa où les 
enfants sont tout à fait insuffisants. Nous irions volon- 
tiers au disant des épigrammes que peut s'attirer la 
musique d'Adam, mais nous préférons féliciter II. Sa- 
vard de se mettre au-dessus des railleries posthumes qui 
poursuivent un compositeur dont la carrière, pour avoir 
eu ses heures de légèreté, répréhensihles quelquefois, 
nous l'accordons, n'est pas moins remplie de composi- 
tions empreintes d'un grand savoir, et d'un sentiment 
qui n'est pas si commun aujourd'hui. 

Le même jour , M* Frédéric Viret faisait chanter à 
Saint-Gcnnain-rAuxerrois une messe à trois voix de 
M. Dietcb. Le soir on entendait divers morceaux dont 
le mérite hautement loué par les assistants revient tout 
entier à M. Frédéric Viret. 

Nous sommes entré à Sérat-Thomas-d'Aquin lorsqu'on 
commentait Tlnvitatoire des matines des morts. Nous 
avons été ému aux larmes par la manière onctueuse et 
grave avee laquelle M Lenoble a ehanté relie admirable 
pâge de la liturgie. Sa voix retentissante appelait bi. n 
aux pieds des autels les adorateurs du vrai Dieu : Yeniteî 
quoniam Deus magnu? Domimu; veniteî quoniam ipsius 
est mare,., venez! Il est le grand Dieu au-dessus de tons 
ïes dieux..* Venez! la mer lui appartient. Tout cet office 
a d'ailleurs été chanté avec la sévérité la plus louchante 
par M. Lenoble auquel nous devions celte justice. 

Le lendemain, M. Dhihaut a fait exécuter à la messe 
des morts le Kyrie en ré mineur* de Etânck; un l'ir , 
de M. Gevaert, et pendant l'offertoire une strophe en 
plain-chant, qui se chante dans plusieurs éghses de 
campagne, à la commémoration di s ntorls. File a lieu 
ordinairement après la messe paroissiale. Dès que le 
prêtre a quitté l'autel, les hommes de ia confrérie se 
réunissent dans le choeur, ou dans le cimetière lorsqu'il 
tient à réalise, et là, autour de la croix, on chant.' te 
De profanais et la strophe dont nous \. nous de parler, 
Cette nonne et pieuse coutume établit entre les vivants 



et les morls une communion permanente qui fait que 
les places ne sont pas tout à fait vides dans les familles, 
« Dieu, a dit un écrivain, ne permet pas que la mort 
soit maîtresse absolue de ses créatures; il nous laisse le 
souvenir et la prière pour faire des visites instantanées 
à ceux que nous aimons, lors môme qu'il a fixé leur de- 
meure au-delà des frontières de ïa vie. » 

Le Kyrie de Rinck est certainement l'une des meil- 
leures compositions en ce genre. Le Pie Jesti de M, Ge- 
vaert est de nature à satisfaire toutes les exigences de la 
critique. Néanmoins, nous avons été forcé de donner la 
préférence à la prose liturgique, Dies irœ 9 chantée en 
plaimchaiit, mais en plain-èhant rhylnuuS par le chœur 
de Saint-Thomas-d'Aquin. Jamais nous n'avons rien en- 
tendu de comparable à ce resplendissant morceau. Ce 
n'était pas la simple mélodie chrétienne, articulée d'une 
voix timide, c'était un drame épouvantable, plein de 
larmes, de terreur et de gémissements lamentables. On 
assistait à la dernière journée de l'humanité : Dies ir<s f 
dies ilin y s'écriait une voix basse, éclatante comme la 
trompette de L'ange, lit le elinnir entonnait, le Qua^lii* 
tremor est fatttrus, harmonisé au xvt c siècle. Puis venait 
le Tuba mirum, chanté en solo par la voix d'un ténor; 
après quoi le choeur mystérieux et divin disait l'éton- 
nement et l'effroi de la nature et de la mort même, 
lorsque les hommes seront appelés h comparaître devant 
le juge terrible qui tient toute la terre sous sa main : 
1/ fumbit et natwa..... Ah! voili bien le triomphe 
J;i Lrram'l art sur Sa seienee. îaisunhrr. Allez dom: de- 
mander aux calculs harmoniques de l'école une inspira- 
tion qui vaille ce chant sublime. Ce Die* irœ déjoue 
toutes les combinaisons humaines. Ce plain-chant, né 
dey entrailles de la foi, défie toutes les inventions du 
génie spéculatif. Le chant des funérailles est là, dans ces 
sombres strophes, dans cette mélodie sépulcrale, dont 
chaque note lugubre sonne comme un glas, et glace le3 
cœurs superbes. Ne cherchez pas si loin, jeunes artistes, 
le secret de l'éloquence, il est dans ce récit du jour su- 
prême ? il est même dans le chant de VÂyime Dei f si élé- 
mentaire^ naïf, et pourtant si profondément ému. Lors- 
qu'on voit tant de grandeur dans ces quelques notes 
ehantées par la voix de l 1 Eglise, on est pris de découra- 
gement. On se demande ce que c'est que la science, ce 
que c'est que le propres de l'art, ce que c'est que le 
génie! on demeure stupéfait devant cette œuvre où le 
son file de la mort est visible pour ainsi dire. On n'ose 
pins prendre la plume, on doute de soi, on doute des 
autres, on doute des larmes et des déchirements de son 
propre cœur. 

Nous terminerons cette chronique, où le deuil et la 
tristesse ont pris lant de place, par quelques notes sur 
l inauguration d'un orgue dans la chapelle des Jésuites 
de la rue de Sèvres. 

Cette cérémonie a eu lieu le 7 novembre. L'instru- 
ment, de la facture de M. Loret, a été joué par M. Scola, 
organisle titulaire de la chapelle, M. César Franck, or- 
ganiste de Sainte-Clotilde, etM. Chauvet, organiste de 
Saint-Bernard. Ces trois artistes ont rivalisé de talents 
pour mettre eu relief les qualités de l'instrument auquel 
on peut reprocher des jeux de récit qui ne sont pas 
proportionnés au grand orgue. On a remarqué YO [on* 
j'irfotis de Haydn. ■ liante pur AL (irignon. 

L.-C. Laubeks. 



Inaugurait» il «lu armid oi^uc de I é- 
gilfte Notre-Dame: fie Sttiut-DJxicr. 

L'inauguration du grand orgue de l'église 
Notre-Dame de Saint-Dizier (Hautn-Marne) a 
eu lieu le 33 octobre avec une grande solen- 
nité. V Union de la Hanle-Marne, qui nous 
donne des détails sur cette cérémonie, ne ta- 
rit pas d'éloges lorsqu'elle parle de l'instru- 
ment sorti des ateliers de M, Ca vaille -Coll. M. Ca- 
mille Saiût-Saëns, qui avait hien voulu se char- 
ger de faire valoir l'orgue, a montré pendant 
deux heures, nous dit YVmon t des prodiges 
de talent et d'imagination. Différents mor- 
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ceaux ont été chantés par le chœur de la maî- 
trise, entre autres Y Ace Maria de Ghcrubini, un 
LaudaSion et le Noël d'Adolphe Adam. Après 
la cérémonie, un banquet a été offert dans le 
salon de la cure, par M. l'abbé Didelot. M. le 
préfet y assistait^ ainsi que MM. Camille Saint- 
Paëns, CaVaillé-tôll, M. le maire de Saint-Di- 
zicr et plusieurs autres notabilités. L'article 
auquel nous empruntons ces renseignements 
ne fait guère qu'exalter dans les ternies les 
plus chaleureux la beauté de l'instrument au- 
quel M, Gavaillé a mis son nom et la supério- 
rité d'exécution dont M. Saint-Saëns a fait 
preuve, Ne pouvant reproduire toute cette 
partie de l'article, qui est d'une grande éten- 
due, nous donnerons seulement les passages 
qui se rattachent à l'histoire de l'orgue en gé- 
néral. 

H est généralement accrédité que l'invention Je For- 
gue date du vin* siècle* C'est là évidemment une opi- 
nion erronée, — L'orgue était invente bien longtemps 
avant cette époque, H était inventé même avant de por- 
ter le nom <ïorganum. En èffiét, dans les siècles les plus 
reculés, on trouve les traces d'un instrument analogue; 
et cet instrument, c'est la flûte de Pan, la Syrinx dont 
l'origine mythologique constate la baule antiquité. La 
flûte de Pan est cet instrument grossier que chacun con- 
naît, composé de tuyaux de roseau d'inégale grandeur; 
le son produit par le souflle, en promenant les lèvres 
sur les bords de chaque tuyau. Celte Uùte de Pan, plus 
tard, lut placée sur uû petit collre auquel on adapta un 
soufflet. El c'est dans cette grossière ébauche, successi- 
vement perfectionnée, qu'il faut rechercher l'origine de 
l'orgue. Un passage précieux de Pindare justitie cette 
conjecture. — Le poète, dans une ode (pylhique XII) 
qu'il adresse àMidas d Agrigenle, s'exprime- ainsi : <■ Pu; 
« tas inventa une flûte oui produisent une multitude de 
« sons et i m ita it les c ris p t a in t ifi pou ssés par la Go h G o n k, 
« elle nomma cette flûte l'instrument à plusieurs têtes, 
« et en fit don aux hommes pour qu'il les excitât aux 
« combats glorieux. Les sons de cet instrument s'échap- 
*t pent à travers un mince airain et des roseaux recueillis 
* près de la ville des Grâces. » Voilà donc un instrument 
d'une forme particulière, composé de tuyaux en métal 
et en roseaux. Quel était cet instrument ? ne voit-on pas 
déjà dans cette ébauche, l'enfance de noire orgue por- 
tatif ? Midas d'Agricente était un joueur de flûte, fort 
habile sur l'instrument dont nous parlons. Aux jeux pi- 
tfiiques il avait été proclamé vainqueur dans son art, et 
le scoliaste de Pindare ajoute qu'un accident survenu à 
son instrument, pendant qu'il jouait, l'obligea a le ren- 
verser et à jouer avec les seuls tuyaux à la manière de 
la flûte de Pan. Or, la finie de Pan, ou la syrinx ren- 
versée représente exactement la position des tuyaux de 
l'orgue. Quelques siècles après Pindare, Ctésihius d'A- 
lexandrie appliqua il l'orgue les découvertes qu'il avait 
faites dans l'hydrodynamique; à cette époque et au 
moyen des perfectionnements imaginés par Gtésibius, 
l'orgue, jusque-là appelé flûte, prit alors le nom d'hy- 
draule, au grec {udor) eau et (au/os) flûte, et on lui donna 
la forme d'un petit autel, 

La beauté et la puissance des sons de cet instrument, 
la complication du mécanisme excitaient une admiration 
générale. Vitruve {de Archîtecturà, lib. v., cap. iiï) en 
donne une description détaillée* Glaudien, Tertullien, 
Pétrone parlent de i'hy draule dans des termes qui ne 
peuvent laisser aucun doute sur le grand nombre des 
tuyaux dont on le composait, sur la force des sons qu'il 
produisait. On lit dans Glaudien : u Sous L'impulsion lé- 
« gère des doigts errauls , ou entend résonner les voix 
« innombrables d'une moisson d'airain {segns œneœ) et 
« l'onde agitée par un levier pesant enfante d'haimo 
■ nieux concerts. » D'après ces expressions, on voit que 
les sons produits par la pression de l'air dans les tuyaux 



étaient dus ù nmpulsh'ti île I ran, mais on ignora au 
moyen de quel mécanisme. 

Maintenant voulez- vous une description de l'orgue 
pneumatique; l'empereur Julien donne cette descrip- 
tion : « Je vois ici, dit-il, une tout antre espèce de 
« tuyaux; ils ont pris racine dans un sol de bronze, leurs 
« sons bruyants ne sont point produits par notre souffle, 
« mais le vent s'élancant d'une outre formée de peau de 
« taureau, pénètre dans tous les couduiLs, tandis qu'un 
« artiste habile promène ses doigts agiles sur les touches 
« qui y correspondent et produit aussitôt des sons mé 
« lodieux. » 

Chez les ;uu:.iens, on plaçait Xhydraule dans les gran- 
des enceintes, au cirque, dans les théâtres. — Cornélius 
Sévérus qui florissait avant le siècle d\Auguite,a écrit un 
noètnc sur l'Etna et dans ce poème il compare l'effet de 
l'eau qui pousse l'air dans les cavités de la terre à celui 
de l'orgue hydraulique dont les sons paissants remplis- 
saient la vaste enceiute du théâtre. 

Pétrone rapporte que les gladiateurs et les athlètes 
combattaient au son de Th y draule. 

L'orgue était donc connu et cultivé depuis longtemps 
déjà, avant snn importation en l'Yaiuv. On en voyiiil par- 
tout où Rome avait apporté son luxe et ses fêtes volup- 
tueuses. 

Cassiodore, saint Augustin connaissaient l'orgue pneu- 
matique; une lettre attribuée à saint Jérôme rapporte 
que Jérusalem possédait un orgue à 12 soufflets, s éten- 
dant à mille pas de distance. 

Ces documents anciens et si curieux permettent donc 
d'avancer que ce n'est point au vin* siècle seulement 
qu'il faut reporter l'invention de l'orgue. 

L'usage profane auquel l'orgue avait servi jusqu'au 
vji* siècle avait empêché les chrétiens de l'admettre dans 
leurs temples et les pères de l'Eglise en avaient toujours 
rejeté l'emploi ; mais dès que les fêtes et les spectacles 
du paganisme eurent disparu avec les divinités qui les 
avaient fait naître, l'orgue put entrer dans les basiliques 
chrétiennes et son emploi fut solennellement consacré 
en 66(1 par un décret du pape Vitallien. Ce fut à cette 
époque que Ton donna h l'orgue le nom qu'il porle au- 
jourd'hui. Les perfectionnements divers qu'il avait reçus, 
les admirables modifications qu'on y avait introduites, 
en avaient fait le premier des instruments par excellence, 
Orgakuu. 

Ce fut dans ce temps que les envoyés de Constantin Co- 
pronyme offrirent en présent au roi de France, Pépin, 
un orgue pneumatique* La pompe avec laquelle cet ins- 
trument fut apporté, la beauté et la puissance des sons 
qu'il rendait, excitèrent l'admiration générale et l'opi- 
nion la plus aeçivihié.,' voulut qu'il lui le premier ins- 
trument de ce genre qui ail été vu en France. Cet orgne 
fut placé, sur les ordres du roi Pépin, à Compiègue, 
dans l'église de Saint-Corneille. 

À partir de celte époque, l'orgue devint l'objet d'étu- 
des sérieuses ; — les plus grands musiciens, les prêtres 
et religieux les pics eélèbres apportèrent leur concours 
de talents et de lumières aux perfectionnements admi- 
rables dont fut enrichi ce noble instrument si digne de 
la place qu'il occupe dans les basiliques chrétiennes. 
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LA TAKOISSi: fiAlvr-AGIUCOL D*AvlGNOK, CONSTRUIT 
PAU 1 . A MAISON UAKKER ET WEKtCIIÏsEIO Kit Dl 
PARIS* 

La solennité de l'inauguration et de la bénédiction de 
l'orgue de St-Agricol avait attiré, mardi, 38 octobre, un 
grand concours de monde, ttt laissera parmi nous une 
impression dont la ville d'Avignon gardera longtemps 
le souvenir. 

Longtemps avant l'heure, l'église était remplie et 
toutes les chaises occupées. Le clergé paroissial, les 
nu inlites du conseil de fabrique et messieurs les direc- 
teurs et les élèves du grand séminaire, arrivent procès- 
siouneileineut au chant du Lœtaius tum , précédant 
Wiiv r.i!v.l)i'vé.[iie ]L r !ui;i. H viennent pn-ndre plare 
dans le sanctuaire où se trouvent réunis les membres du 
conseil municipal, ainsi que les premières autorités de 
la ville et du département. 

La cérémonie commence par le chant de l'hymne 
Vent Creator , après laquelle Mgr l'Archevêque monte 
en dmiiv ut, dans iiiim biève allofUliou, développe avec 
un rare bonheur d'express i ou et d'à- propos ce texte du 
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livre des Proverbes : Omnia profiter semetiptum opéra- 
tus est Durmntis. Dieu ayant tout créé pour lui, toutes 
les créatures ont été employées dans tous les temps à 
lui rendre gloire : la science de l'architecture est venue 
à sou heure révéler ses secrets pour la construction des 
temples magnifiques élevés à l'honneur de la Divinité; 
la voix humaine est venue animer ces temples» et, dans 
le sentiment de sou insuffisance, l'homme u eu recours 
aux arts, aux instruments de musique, qui pouvaient 
ajouter à l'expression de ses louanges. Le roi prophète 
invite toutes les créatures à unir Leurs voix à la sienne 
pour louer le Seigneur : Lrmdnte Umninum in tqmjinno 
fit chorOj faudate eum in chordis et organo. Et tel est le 
sentiment qui a fait naître l'idée de l'orgue, l'instrument 
catholique par excellence ; l'orgue que I on retrouve 
dans toutes les églises du monde* et dont le développe- 
ment et le progrès attestent les élans d'amour et de re- 
connaissance de l'humanité envers le Créateur, 

Puis, se tournant vers l'instrument sacré sur lequel se 
sont en ce moment portés tous les regards, le vénérable 
prélat le bénit solennellement. 

A ce moment, l'orgue obéissant aux doigts puissants 
de M* G. Schmitt, célèbre organiste de St-Snlpiee de 
Paris, éclate en transports d'harmonie dans Y Alléluia 
du Mes -le de [hernie], splendide composition où des 
etïets de la plus graude simplicité s'entremêlent aux vi- 
goureuses et savantes inspirations d'un des plus grande 
maîtres dont s'honore l'art musical, 

M. Battmann, dans les interludes du Magnificat et 
dans une improvisation plus développée, a fait valoir 
avec beaucoup de délicatesse plusieurs des jeux de récit, 
dont les variétés de timbre et les nuances expressives 
ajoutaient au charme de su phrase musicale moelleuse 
et arrondie. 

Le concours île l\»rpliéou, diiigé pur M. Brun avec un 
talent supérieur qui a valu partout à ces chanteurs 
d'élite les plus brillants succès, apportait à la solennité i 
un précieux élément de variété : le Pater naster de 
Besosri et le D» pacem de fiounod ont été rendus avec 
une rare perfection, 

VO Satufaris de M. Dumont, organiste de la paroiSBe, 
a droit a des éloges bien mérités, et a été fort bien 
rendu par les voix si sympathiques de MM. Ponge, Du- 
rand, Broustet et Nicolas, accompagnées sur l'orgue par 
l'auteur même de celte intéressante composition. 

C'était un imposant et émouvant spectacle que celui 
qu'offrait l'intérieur de l'église pendant le chant du 
Tantum ergo, auquel prenaient part à la fois les voix 
des fidèles qui remplissaient sans aucun intervalle les 
trois nets cl toutes les chapelles du vaisseau, unies aux 
voix des prêtres et des lévites groupés en masse dans le 
sanctuaire. L'altitude recueillie de ce peuple touchait 
profondément l'âme. Aussi, comment s'étonner de l'ins- 
piration soudaine et spontanée du grand artiste Schmitt, 
qui, se recueillant en ce moment solennel, a su trouver 
des accents si touchants dans sa prière improvisée, ré- 
sumer en quelque sorte, dans le morceau de sortie qu'il 
y a rattaché, tout le symbolisme de l'art musical chré- 
tien, et traduire en une vague et mystérieuse épopée 
les hautes pensées qu'avait exposées Mgr Debelay avec 
l'éloquence de sa parole cl l'autorité de son caractère! 
Oucl piquant contraste entre l'expression suppliante de 
sa prière et la verve étiucelaute, l'éblouissant prestige 
de ses modulations offrant à l'imagination les lointains 
reflets des fêtes mondaines animées par le tumulte des 
passions, au-dessus desquelles finissait par s'élever pom- 
peusement dans un crescendo magique le chant du TV 
Deum 9 de l'hymne triomphale pur excellence, comme 
pour couronner à la fois et l'œuvre de l'artiste et la fêle 
elle-même ! 

M. G. Schmitt. a fait meuve, dans celte vaste création, 
du plus beau talent u exécution mis au service d'une 
magnifique intelligence de tous les secrets de l'art* 

Nous ne pouvons nous êlendre sur la séance de mer- 
credi : le temps et l'espace nous manquent pour appré- 
cier convenablement les œuvres colossales de S. Bach, 
A, Hessé,Tartini, etc , exécutées par M. Schmitt, avec 
un talent surprenant qui a excité dans tout l'auditoire la 
plus vive admiration. 

Le superbe instrument auquel nous devons des jouis- 
sances aussi élevées, avait été vérifié et examiné dans 
toutes ses parties, dés lundi, par les experts délégués, 
et avait parfaitement répondu à l'attente de tous. Cet 
ormie, construit par la maison Barker et Wersch- 
neider, se compose de 28 jeux, dont cinq de seize pieds 
et 10 de huit pieds, onze pédales de combinaison, levier 



pneumatique perfectionné : il réunit en un motlousles 
progrès de la facture moderne, et se prête à rendre les 
effets de sonorité les plus puissants et les plus variés. 
Les jeux de fonds, les flûtes, les trompettes, les jeux 
d'imitation , tels que clarinette , hautbois , viole de 
gatube, cor anglais, ont été l'objet de l'admiration uni» 
verselle. Le procés-verhai d'expertise, signé par M. G* 
Schmitt, organiste de Sl-Sulpice; Battmann, organiste 
deVesoul; Pellet, organiste de la cathédrale de Nîmes; 
S penlé, organiste de la métropole d Avignon, et Dumont, 
organiste de la paroisse St-Agricol, le déclare recevpble, 
en constatant la supériorité de talent et d'habileté qu'oui 
déployée les éminents facteurs dans l'accompl -enn -u! 
{le leurs obligations. 

F« Seguix. 

(Rvv . des bibliothèque*, paroissiales d'Avignon. ) 
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A Monsieur 'e Directeur Je fa Rëv o ]-: de musique s \citEK. 
Monsieur, 

Je ne sais ce que M. G. Couturier a voulu dire par ce 
qu'il appelle la flexibilité de nies principes de musique re- 
liqieust dans sou article du dernier numéro de la Revue 
de musique sacrée* Mais, jusqu'à l'occasion «le la discus- 
sion si courtoise, d'ailleurs, qui a eu lieu entre vous et 
lui sur cette matière, vous me demandez non moins 
courtoisement une déclaration de principe, je la ferai en 
peu de mots. Il me sera d'autant plus facile de vous 
satisfaire, que je n'ai jamais varie à l'endroit des deux 
points fondamentaux autour desquels gravite toute la 
question, en soutenant les deux thèses suivantes : 

1* Le chant grégorien doit continuer d'être, comme 
par le passé, le citant liturgique par excellence, le seul 
nue l'Eglise admette oft ici ell ornent dans la célébration 
des divins offices; 

2° En dehors de ce système de chant liturgique, il en 
existe un autre relativement moderne et d'une nature 
bien différente, qu'on appelle style idéal ou musical, qui 
a produit des œuvres plus ou moins remarquables et 
môme quelques chefs d'œuvre. Or, le goût, certaines con- 
venances, la pratique des plus grands artistes et des 
plus grands saints, et, de plus, le consentement formel 
de l'Eglise, autorisent, s'ils ne le recommandent* mais 
toujours à l'état d'exception, l'emploi de ce nouveau 
style dans nos temples, VaniiKuns, comme, à raison de 
sa tonalité, il tend naturellement à une expression trop 
vive, trop brillante du sentiment religieux, les compo- 
siteurs doivent, avant tout, se tenir en garde contre un 
tel entraînement, par un style sobre, contenu, qui, sans 
altérer la constitution de la musique, en évite les trop 
faciles écarts. C'est, d'après celle donnée, que, cédant 
aux vives instances «le MAL dUrligue et Niedermeyer, 
j'ai publié dans la « Maîtrise » une série d'articles, réu- 
nis plus tard en brochure : Sur l'emploi du style idéal 
dans la musique sucrée. 

Tels sont les deux principes de cliuut liturgique et de 
musique religieuse qui m'ont constamment dirigé dans 
mes nombreuses publications sur celte grave question. 
On aurait beau les tourner et les retourner, on n'y trou- 
verait pas autre chose. Une expérience déjà longue et 
péniblement acquise m*a si bien coufirm^ dans mes cou- 
viciions à cet égard, que je n'hésileiuis pas à rétracter 
une seule ligne dénies écrits qui pourrait les contredire, 
si l'on venait a la découvrir. 

Je suis, etc. L abbé Jouve, 

Au château de Corsas (Ardennes), le 15 octobre Î8fi2, 



A monsieur le Président tfu Camité de putronaye de la 

1ÎEVUB D* MUS1QGE BACREJ3, 

Avignon, 30 octobre. 

Mon cber Président, 

Y"iis ayant promis de vous donner des nouvelles de 
mon excursion dans le midi de la France, je tiens ma 
parole en venant vous entretenir de la cérémonie de 
l'inauguration de l'orgue de St-Agricol d'Avignon. 

AI es souvenirs sont peut-être encore un peu confuSj ni; 
peu incohérents, vagues; mais, désireux de vous faire 
plaisir, je me risque, quoique voyant d'ici ce petit sou- 
rire que nous connaissons. 

Celte belle et touchante cérémonie a eu lieu le 
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mardi» ?8 octobre, au milieu d'une afûuence extraordi- 
naire et avec une splendeur peu commune. 

Mp^De]>elay J archevèque d'Avi«;iuni,prêi édé du grand 
séminaire et de son chapitre, chantant des psaumes, se 
rendit proeessiounellenienl à St-Agricol et y fit son en- 
trée à 1 heures. Arrivé à sa stalle, .Monseigneur entonna 
Je Vent Creator, qui fut chanté j>ar toute la masse des 
fidèles ré 'mis à l'église. Ce chant terminé, Monseigneur 
monta eu chaire et, dans un discours empreint de la 
plus douce quiétude, il parla de la destination de l'or- 
gue, ce grand orchestre catholique, de son influence et de 
ia sainte mission qu'il doit remplir dans la maison de 
Dieu. Le sujel principal de ce discours était : Que tout 
ce qui est sur terre doit louer le Seigneur : « Luudate 
tfomimtm in tympano et choro, laudute eum in chordis et 
organo. » Il s'est ensuite étendu sur la musique reli- 
gieuse en en définissant le véritable caractère, disant 
qu'elle doit tantôt gémir avec la douleur du chrétien, 
tantôt le consoler; qu'elle doit exalter et chanter la 
grandeur de Dieu, traduire l'amour, la foi et l'enthou- 
siasme des fidèles. Son discours terminé, Monseigneur 
procéda à la bénédiction de l'orgue, et immédiatement 
aprè3 j'exécutai VAUeiuia du Messie de Hœndel. Vous 
connaissez cette belle page de musique admirée de l u- 
nivers entier. L'instrument que je jouai répondait supé- 
rieurement aux exigences de cette composition sublime 
qui exige un grand développement de sonorité. Vint 
ensuite le chant du Magnificat , allerué avec l'orgue par 
M. Batlmaim, organiste de Vesoul. I /orphéon d'Avignon 
t haut a le Pater noster, de Bezozzi (je vous parlerai plus 
loin de cette société chorale). 

Improvisation sur l'orgue, par G, Schuiitt. 

Dapacem, motet, par Gunod, exécuté par l'orphéon. 

Improvisation sur l\>rgiii>, par M Battmann, 

0 salu taris* composé par IL Du mon t. 

Tantum ergo, plain- chant. 

Pendant la Bénédiction : prière, improvisation sur 
l'orgue, par G . Schmitt. 

Laudate Dormir uni. 

Sortie, par G. Schmitt. 

Voici pour la première journée. 

La deuxième journée offrait le programme d'une 
séance artistique : 

Entrée, grand choeur, improvisation sur l'orgue, par 
M. Battmann. 

Psaurm ; Laudate Dominum in sanctis ejusj alterné. 

Fugue en ut mineur, par S. Bach, exécuté par G. 
Schmitt * 

Improvisât to/ij par M. Battuunin. 

Magnificat } alterné avec l'orgue, par .M. Battmann. 

Prière, composition pour l'orgue, par G . Schmitt, 

BonaU de ïartini, composée en ÎTIO, exécutée sur 
l'orgue par G, Schmitt, 

Fantaisie en ut mineur, par Ad. liesse, exécutée par 
G. Schmitt. 

Tantutn ergo, alterné par M* l*ellet, organiste de La 
cathédrale de Nimes. 

Pendant la Bénédiction, Hymne du soir } composée 
pour l'orgue et exécutée par G. Schmitt. 

•Sorlie, 'Symphonie pastorale, par G. Schmitt. 

Nous voyez, mon cher ami, que les deux journées ont 
été bien remplies. 

Maintenant» laissez-moi vous parler de l'orgue cons- 
truit par MM. Barker et Verschueider. Je vais donner 
d'abord sa composition. Je vous dirai ensuite ce que j'en 
pense. 

Cet orgue se compose de 28 jeux, répari is sur trois 
claviers à mains et un pédalier, de la manière suivante : 



Au jjoïittf. 



I. Bourdon de 8. 
■2. Flûte de 8. 

3. Salicioûal do 8. 

4. Salicional de 4. 
Trompette de 8. 



Au récit. — iiC notes 



C. Flûte harmonique de 
"7. Flûte octaviaute de 4. 

8. Kerolopbon de 8. 

9. Gambe de 4. 

10. Voix céleste. 

11. Clarinette de 8. 
11 Cor anglais de iti, 
13. Hautbois de 3, 



Au grand orgue. 

U. Montre de 8. 
15. Flûte de 8. 
10. Bourdon de îG, 
17. Prestaut de 4. 
JS. (ïambe de S. 

19. Doublette de 2. 

20. Plein-jeu. 

21. Cornet. 

22. Trompette de 8. | reilferniee& dans la bûîle Ju 



23. Bombarde de 16 

24. Clairon 



récit. 



A ia pédale. — 27 notes d'ut en ré. 

Flûte de 16. 
Flûte de 8. 
Bombarde de 16 « 
Trompette de 8. 

Pédales de combinaison* 



1. Introduction des jeux d'anches du grand orgue. 

2. — de la pédale . 

3. — du positif. 

4. Tirasse du positif au clavier des pédales. 

5. — du gr. orgue — 

6. Le» jeux du grand orgue sur les deux claviers. 

7. — du positif — 

8. — du récit à l'unisson. 

9. Octave grave au récit. I rt A , . 

10. Octave aiguë. } au de ™è™ davier, 

11. Pédale d'expression. 

Vous voyez que cet instrument, par sa composition, 
ne laisse rien à désirer. 

Quant à la commission d'examen et d'expertise, elle 
s T cst prononcée dans son procès-verbal à l'unanimité 
sur l'excellence et la beauté des travaux exécutés par la 
maison Barker et Verschueider. Elle a proposé à la fa- 
brique de recevoir l'orgue comme étant un instrument 
supérieur et réussi dans tous ses détails. 

Quant à mon impression personnelle, je pense que cet 
instrument est un jalon posé très* avantageusement 
dans les piovinccs du .Midi et que la maison Barker et 
Verschueider aura bientôt acquis de toutes parts la re- 
nommée qu'elle mérite. 

Il est curieux de voir le contraste qui existe entre les 
anciennes orgues existant à Avignon et l'instrument de 
MM. Barker et Verschueider. Ils sont tous de facture 
italienne et remontent au siècle dernier ; ils renferment 
habituellement sur un seul clavier une foule de petits 
jeux, mais aussi une grosse caisse et des cymbales que 
l'organiste fait mouvoir au moyen d'une pédale. 

Comme toujours, je me suis informé de Unir histo- 
rique, et mes honorables collègues du Midi ont bien 
voulu me promettre de me fournir prochainement des 
détails qui pourraient intéresser les lecteurs de la Revue* 
Je n'ai pas pu quitter la ville sans présenter mes félici- 
tations à M. Brun, directeur du conservatoire d'Avi- 
gnon et directeur de l'orphéon, 

Cette société chorale est ce que j'ai entendu de plus 
parfait en France . Vous ne vous figurez guère avec 
quelle perfection, avec quelle prestesse et quelle habi- 
leté les nuances les plus délicates sont interprétées par 
ses membres. Les voix de basse sont d'une beauté in- 
trouvable ; des ténors qui donnent le /«, le si, et même 
l'uf de poitrine sans crier. Aussi ajouterai-je que l'or- 
phéon d'Avignon a remporté l'an passé, à Paris, au 
grand concours des orphéons de France, le premier prix 
ainsi que le prix d'excellence. Je dois dire encore que 
l'Impératrice a fait cadeau d'une bannière splendide à la 
société, et a son directeur (M . Brun excusera mon in- 
discrétion}, d'une bague en brillant, témoignage bien 
mérité, car M. Brun est un véritable artiste à qui il ne 
manque que la publicité de ses œuvres musicales pour 
que partout ou rende hommage à son talent. Si vous 
saviez avec quelle assiduité il dirige le cours de mu- 
Bique confié à sa direction supérieure dans le conserva- 
toire, et surtout si vous en connaissiez les résultats! Je 
ne vous dirai qu'une nouvelle, et elle fera courir tout 
Paris: M. Brun nous a envoyé mi Duprez, un Tambei> 
lick t un Mario de trente ans, qui fera pâlir ces grands 
artistes sur leurs lauriers. Vous savez ce que c'est 
qu'une trouvaille, et vous savez que la nature, en more 
généreuse, se complaît de temps à autre à déjouer tous 
les calculs, soins et travaux de la science, en nous don ■ 
uatit un de ses enfants qu'elle comble de ses doua. 
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Sauté parfaite, constitution robuste, diction irrépro- 
chable, physique agréable, voix incomparable, voilà le 
bagage avec lequel M. Pillaret e*t arrivé avant-hier à 
Paris. Il a été engagé à l'Opéra pour débuter dès le 
mois de janvier prochain, après une épreuve en com- 
pagnie de Bel val et de Cazaux h la stupéfaction de tous 
les assistants. J'ajoute que M. Pi llar et possède une ar- 
deur et une intuition île son arl si extraordinaires que, 
'ois d'une représentation de Guillaume Tell donnée à 
à Avignon p r les orphéonistes de la ville, tout le monde 
était convaincu qu un grand artiste de plus existait* 
II. Brun doit être bien heureux d'avoir formé un pareil 
sujet, et nous espérons qu*. 1 l'éJiive fera lu renommée de 
son m ai Ire, 

J avais pour partner à la réception de l'orgue M. Batt- 
maim, organiste de Vesoul, l'une des réputations les 
mieux assises et les mieux méritées on province. 

M. Uattmaun est connu dans le monde musical par 
une i'<mleile i h u mantes compositions pour piano et de 
nombreuses compositions pour l'orgue. Son jeu est 
franc et correct, ses improvisations très-méiodieuseSj 
son style assez sévère. Pour mon compte, je suis lrès~ 
heureux d'avoir fait la connaissance d'un homme de 
talent* Parmi les artistes aviçnonnais, je vous citerai 
l'organiste de la métropole, M. Spenlé, connaissant et 
aimant la bonne musique. Aï. Dumont, organiste de 
St-Agricol, violon de première force, qui a exécuté 
d'une manière irréprochable la sonate eu la majeur, 
de Beethoven, pour violon et piano. Je tenais la partie 
de piano* Je vous citerai aussi Al. Pellet, organiste de la 
Cathédrale de Nîmes, musicien très épris de son art, 
connaissait Bach, Schumann, Beethoven et Mozart par 
cœur. 

L'éducation musicale, en général, paraît très- avancée 
dans cette partie du Midi. A Tarascon, Niines. Som- 
miers, Cette, Béziers, Montpellier et d'autres villes, il y 
a des sociétés chorales qui, si elles n'aliénaient pus 5a 
perfection de l'orphéon d Avignon ? lui donnent cependant 
assez de peine pour rester la première- J'ajouterai qu'il s'y 
trouve des artistes consciencieux, des organistes ha- 
biles, des professeurs entérites. Je crois qui' le midi >>sL 
plus richement doté que le nord et surtout que l'ouest 
de la France. Après les artistes, je dois vous parler aussi 
dos amateurs. Je vous citerai eu première ligne M. Se- 
guin aîné, d'Avignon, qui ne recule pas devant l'exé- 
cution d'une fugue de Bach et de Haendel, 11 y a aussi 
quelques dames de la société qui jouent les œuvres de 
Mendelsohn, de Sehumanu et de Chopin avec tout le 
brio, l'en train et la perfection qu'elles comportent Vous 
me demandez peut-être que je vous cite les noms de ces 
charmantes musiciennes; mais, mon cher ami, je vous 
clos la bouche, étant sûr que, par ce moyen, vous ne 
le direz pas ailleurs. Vous connaissez ma discrétion, dis- 
crétion qui me pousse souvent à dire toutes les choses 
que je sais, et quelquefois même celles que je ne saii 
pas tout à fait. Il n'y a rien de mieux que de se corriger, 
je commence donc aujourd'hui, sachant bien que vous 
n'en voudrez pas à votre ami très-dévoué. 

Lii-oiuiKS SCHMI ÏT. 



,4 Monsieur Roger t rédacteur principal de la 
Revue de musique sacrée. 

Monsieur, 

Dans le dernier numéro de votre estimable journal, 
vou- avez publié un excellent article sur les conve- 
nances à garder, soit daus le choix de la musique reli- 
gieuse, soit dans la manière de traiter un sujet donné. 
Je voudrais avoir une autorité suffisante pour vous en 
louer comme vous le méritez. Si humble pourtant que 
soit mon individualité , je vous adresse mes sincères 
félicitations, et vous demande en même temps la per- 
mission de vous signaler quelques inconvenances que 
j'ai remarquées avec beaucoup d'autres et que je cons- 
tate ù peu près tous les huit jours. 

Dans une église de Paris..,.. M, l'abbé.*.,, premier 
vicaire de la paroisse, dirige et réunit tous les diman- 
ches une confrérie tle jeunes personnes, dans le but de 
les soustraire aux dangers du monde et de les faire 
prier en commun. Ces personnes chantent, outre les 
psaumes des vêpres, des cantiques en l'honneur du Saint- 
Sacrement, de la sainte Vierge, des saints anges, etc., 
dont les parole & ; quelquefois pleines de poésie, sont 
faites par le vicaire lui-même. Mais les airs, bons Demi 



mais les airs! Ah! monsieur, que cela fait mal à en- 
tendre. Jugez plutôt, et dites si j'ai raison d'appeler 
cela des iw:ft)tre/tttm:r\. 

Le ténor roucoule ou vocifère, peu importe, l'air si 
passionué de la Favorite : « 0 mou Feruaud, tous les 
biens de la terre; » celui de la Juive : « Dieu, que ma 
voix tremblante; )> celui de Joseph, mais le cautatile 
seulement; lu cuvatine du flirhirt de Sérille, moins 
Yaltegro; un Ave Maria sur le chc&ur du troisième acte 
de Lucie : a Oui, mon dernier jour va luire; » etc., etc. 
J'en passe, et des meilleurs. Mais, par l'échantillon, 
jugez de l'ensemble, et "décidez si les fidèles, qui vont 
quelquefois à cette église et quelquefois au théâtre, doi- 
vent être bien édifiés d'entendre les mêmes mélodies 
exécutées dans des lieux et par des talents si divers. 
! i l moi, Monsieur, si j'avais voix au ehapitre de l'au- 
torité supérieure ecclésiastique, je volerais pour qu'on 
expulsât du temple sinon les profanateurs, qui le sont 
sans le savoir peut-être, du moins les profanations. 

J'ajoute que tous ces airs, toutes ces romances, — 
Masini trouve encore une bonne place dans \e réper- 
toire susdit, — et toutes ces cavatines sont arrangés, 
tronqués et horriblement mutilés par M. ***, le maître 
de chapelle. Encore les paroles ne sont-elles pas tau- 
jours des modèles de versification. Dans la cavatine du 
Barbier, par exemple, on a bravement placé une rime 
féminine sous telle cadence musicale qui exigeait une 
rime masculine, et vice versa. 

Je n'ajoute rien, Monsieur, à ces quelques détails que 
je garantis d'une exactitude irréprochable. Mais je se- 
rais heureux qu ils vous parussent d'un intérêt suffisant 
pour les signaler avec toute l'autorité qui vous appar- 
tient. Le journal que vous dirigez avec un talent supé- 
rieur est destiné à épurer le goût et à faire justice des 
monstruosités coupables qui se produisent chaque jour 
dans la musique d'église. 

Vous pouvez donc. Monsieur, faire de ma lettre tel 
usage qu'il vous conviendra. 

Daignes: agréer, Monsieur le Directeur, l'hommage 
des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, etc. E***. 

La lettre qu'on vient de lire contenait des 
noms propres et une signature réelle que nous 
avons dû supprimer. 

Les faits révélés par notre correspondant 
n ? ont pas besoin d'être commentés : ils par- 
lent assez d'eux-mêmes. En les mettant sous 
les yeux de nos lecteurs, nous avons cru imi- 
ter en cela la conduite des magistrats Spar- 
tiates. On sait qu'ils livraient des ilotes ivres 
au mépris de la populace pour inspirer au peu- 
ple l'horreur de r ivrognerie. Puisse l'exem- 
ple qui nous est signalé dégoûter de l'abus 
des arrangements les personnes qui se mê- 
lent de fournir un répertoire musical aux 
églises catholiques. Nous sommes dans uu 
pays où le ridicule et le scandale sont mor- 
tels. Il n'y a pas de moyen plus sûr de nuire 
à la religion que de la rendre complice du 
mauvais goût des assaisonneurs qu'on nous 
dénonce» L, R. 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MUSIQUE SACREE. 

Le secrétaire de la Société Académique de 
musique sacrée, dont notre journal a toujours 
été l'organe, vient de nous adresser le règle- 
ment élaboré article par article par les mem- 
bres du comité, et sanctionné par rassemblée 
générale. Nous nous faisons un plaisir de repro- 
duire ce règlement ainsi que la liste des digni- 
taires et fonctionnaires de la Société, en atten- 
dant de publier la liste complète de tous ses 
membres. Le nombre de ces derniers est déjà 
de plus de deux cents, de Paris seulement, et on 



HE VUE DE MUSIQUE SACRÉE. 



30 



y compte des artistes et des compositeurs des 
lus èm'mmUs tels que Rosshri, Auber, Am- 
roise Thomas, Kastner, etc. De tels noms di- 
sent ast?ez l'importance d'une société placée 
sous d'aussi brillants auspices. 

Pendant quelque temps» la Soeiété a dû 
s'occuper spécialement de son organisation in- 
térieure; mais aujourd'hui des répétitions heb- 
domadaires sont organisées et ont lieu très- 
régulièrement. Déjà plusieurs chœurs ont été 
mis à l'étude. La Société aura bientôt un ré- 
pertoire des mieux choisis parmi les œuvres 
de Palestrina, Marcello, Haydn, Léo, Jomelli, 
Pergolèsc, et tous les grands maîtres qui ont 
écrit pour l'Eglise. 

Nous espérons entendre prochainement ces 
maguiliqm^ compositions, un peu trop délais- 
sées jusqu'à ce jour, et que la Société, dirigée 
par St Yervoitle, aura le mérite d'avoir ren- 
dues à l'admiration des véritables amis de la 
grande et belle musique classique et reli- 
gieuse. E. Hepos. 

Président, 

M. Ch. Yervoilte, maître de chapelle de St-Uoch, 

Vice-i trésid en ts, 
MM. Pollet, compositeur de musique; 

Busscrolle, conseiller à la Cour impériale de Pans. 
Directeurs de musique adjointe} 
II, Sebmitt, organiste de St Sulpiee. 

Dhibaut, maître de chapelle de St-Tlwmas- 
d'Aquin, 

Secrétaire, 

M. Sylvain Saint-Etienne, homme de lettres. 

Secret a ire - adjoin t , 
Al. de lîagnaux, attaché au ministère des finances. 

Trésorier } 

IL Calla, membre de la chambre de commerce* 
Hibliothécai) e y 

M, l'abbé Viuceot. 

MKMItRES DU COM1TL. 

MM. Aldin (d'}, avocat; 

BoMdieu, compositeur de musique ; 

Détord, maître de chapelle de St-Pierre de 

Cbailiot; 
Dcsimchels, conseiller d'Etat ; 
L'abbé Gallet, vicaire de St-Roch; 
Haillon, architecte; 

L'abbé Lainazou, vicaire de la Madeleine ; 
Prosper Pascal, compositeur de musique ; 
Saiul-Saens., organiste de la Madeleine ; 
Savard, professeur au Conservatoire, maître de 
chapelle de SI.-Ktirmic-du-MouL 

MEMBRES FONCTIONS AJ11ES : 

Professeurs de chant, 
MM. Bussine ainé, professeur de chant ; 

Delordj maître de chapelle de St-Pierre-de- 
ClmUlot. 

Répétiteurs, 
MM. Uallcyguier, compositeur de musique; 
Minard, organisée de St-Paul-St-L<mis; 
Prosper Pascal, compositeur de musique; 
Huesne, professeur de chant. 

Organiste , 

M. Saint*SaôûSj organiste de la Madeleine. 
Organis t es a ccûm i xiyn a teurs, 

MAI. Grillé, oiganiste de St-Thomas-d'Aquin ; 
Lenlz, organiste du chœur de St-Suipice \ 
Majmer, organiste de StJacques-du-flnut-Pas; 
VachSj organiste du chœur de SKMcrry. 



RÈGLEMENT 

DK LA SOCIETE ACADEMIQUE DE MUSIQUE SALUEE, 

Fondée à Paris, ie 6 décembre 1861. 

Article prkmikr. Il est formé à Paris une société 
qui prend Le titre de : Société académique de musique 
sacrée. 

Art. 2. Le but de la Société académique de musique 
sacrée est de contribuer au maintien et au développe- 
ment de l'art musical, religieux et classique, par une 
restauration intelligente du plain-chaut quant à son exé- 
cution, et par l'élude approfondie des grands maîtres et 
Pesé eut ion de leurs œuvres, 

Aht. 3* Le nombre des membres de la Société sera 
illimité. La Société se composera d'artistes et dama- 
leurs, ecclésiastiques et laïques, résidant à Paris ou cor- 
respondants. 

AHT. i. Seronl admis dans la Société lm»s ceux qui 
auront rempli lés formalités stipulées dans les art* G. 6 
et 19 du présent règlement. 

Art. a. Toute personne, pour être admise dans la 
Société, devra adresser au président une demande 
écrite que devront appuyer deux membres de la Sociélé, 

Art, 6» Le président communiquera au bureau les 
demandes qui lui auront été adressées; il mandera au 
comité les deux membres qui patronneront le candidat 
résiliant à Paris pour qu'ils aient à lournir les ren=eiu r ue- 
ments nécessaires à son admission. 

Art* 7, Quant aux membres correspondants, le prési- 
dent devra demauder des renseignements circonstanciés 
aux personnes de la localité les plus capables de lui en 
fournir d'exacts et transmettre au bureau ces rensei- 
gnements* 

Art, 8, Le bureau se composera de neuf membres, 
savoir : un président-directeur de musique, deux vice- 
présidents, deux directeurs de musique adjoints, un tré- 
sorier ? un secrétaire, un secrétaire adjoint, un bibliothé- 
caire. 

A ht. 9. 11 sera constitué un comité composé de di x 
membres qui, avec les membres du bureau, formeront 
le Conseil d'administration. Deux ecclésiastiques, au 
moins, devront en faire partie. 

Art, 10. En cas de démission de l'un des membres du 
bureau ou du comité, le bureau pourra leur choisir un 
remplaçant dont le choix, d'ailleurs, devra être ratifié 
par fa prochaine assemblée générale* 

Art. 11. Le président de la Société sera choisi parmi 
les artistes musiciens qui seront reconnus avoir fait une 
élude spéciale de la musique religieuse et classique. 

Aht, 12. Le président dirigera les séances administra- 
tives. 11 sera assisté des deux vice-présidents chargés 
de le suppléer au besoin. 

Art. 13. Le président dirigera V exécution musicale, 
il sera assisté de deux directeurs de musique adjoints 
qui le suppléeront an besoin, 

Aht. 14. Le secrétaire tient la plume dans les séances, 
rédige les procès-verbaux, et fait la correspondance. Il 
est aidé dans ses fonctions par le secrétaire-adjoint. 

Art* 15. Le trésorier reçoit les cotisations, délivre 
en échange les cartes d'admission des membres de la 
Société, if paie les dépenses sur des mandat» délivrés 
par le président et visés par deux membres du bureau. 

Art. Hi. Le bibliothécaire est le gardien des archives. 
11 transcrit les procès- verbaux sur un registre ad hoc ; il 
a le soin de la musique et de tous les papiers qui de- 
vront toujours rester dans le local des séances de la 
société, à la disposition des membres qui auraient be- 
soin de les consulter. 

Art. 17 Le comité se réunira sur l'invitation du pré- 
sident de concert avec le bureau. 11 élaborera les ques- 
tions qui lui seront soumises , et prendra part aux 
délibérations jugées nécessaires aux intérêts de la 
Société. 

Art. 18, Les ressources de la Société se compose- 
ront : 1° du versement opéré par les membres entrants; 
2° des cotisations annuelles; 3° du produit des exécu- 
tions ; 4* des dons qui peuvent être faits à la Société. 

Art. 19. Pour être définitivement admis dans la 
Société, il faudra payer en entrant une mise de fonds de 
dix francs et la cotisation annuelle de six francs. 

Art. 20, Le montant des versements, cotisations ou 
dons, sera employé à solder les frais d'administration, 
ie matériel nécessaire, Tachât de la musique, le prix de 
la copie, les honoraires des artistes pris en dehors de la 
Société, toutes les dépenses enfin qui seront nécessaires 
à sa marche régulière. 
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Aux, 21. Le président et tous les membres du bureau, 
ainsi que les autres fonctionnaires, seront nommés 
pour deux ans. Us pourront être réélus. 

àkt. 22. Aucune proposition, de quelque nature 
qu'elle soil, ne jmuiTïi être sihiiuim! à rari>riiibh" i e izéut'- 
rale sau^ avoir été pi-raliiliSoiiicnt déposée sur le bureau 
et mise à Tordre du jour. 

Art. 2'S, Les proeèi-verbaux de chaque séauce seront 
lus à rassemblée suivante ; ceux de rassemblée géné- 
rale, à l'assemblée générale ; ceux du comité, au comité 
suivant. 

Akt. 24. Le bureau seul peut proposer les membres 
du comité à la sanction de rassemblée générale. 

Art. 25. Les répétitions auront lieu tous les quinze 
jours, le premier et le troisième mercredi du mois. En 
cas de changement à ces dispositions, il en sera donné 
avis par lettres. 

Art, 26. Les répétitions sont obligatoires. Il est laissé 
à l'appréciation des direcleurs de musique d'exclure des 
exécutions ou d'y admettre toute personne qui n'aura 
pas assisté régulièrement aux répétitions antérieures. 

Art, 27. Il sera nommé un organiste ayant le titre 
d'organiste de la Société , quatre accompagnateurs , 
quatre répétiteurs et deux professeurs de chaut. La 
durée de leurs fonctions sera de deux années. Ils pour- 
ront être réélus, 

ÀHT. 28. Tout exécutant sera responsable de la 
partie qui lui aura été délivrée et sur laquelle son nom 
sera inscrit. 

Art, 29. Aucun exécutant ne pourra emporter sa 
partie sans en laisser un récépissé entre les mains du 
bibliothécaire. 

Fait et voté à Paris eu assemblée générale 
le il mai 1862. 

Le président, Ch. VERVOITIK 
Le secrétaire, S jItiiîh-SH-I': tienne. 

VARIÉTÉ». 

LES DEUX BRACONNIERS, 
Légende du jour de la Toussaint. 

La fête de la Toussaint est surtout remarquable par 
le contraste qu'elle présente* Le matin, c'est une fête 
de joie et d'allégresse : l'église célèbre le bonheur des 
élus. Le soir, c'est une fête de tristesse et de larmes; les 
ornements d'or et de soie ont fait place aux habits de 
deuil ; des chants lugubres retentissent dans chaque 
église; des glas funèbres s'échappent de chaque clocher, 
et la prière monte vers Dieu, à la tueur vacillante des 
cierges, sur des nuages d'encens. 

L'Église prie pour les morts. 

An village, L'office se prolonge fort avant dans la soi- 
rée; c'est que tous ceux qui ont un deuil à pleurer, — 
et qui est-ce qui n'en a pas ? — veulent que le piètre 
fasse une [trière pour leurs trépassé-;. 

Ce jour-là, dans beaucoup d'endroits, on s'interdit 
toute espèce de divertissement. Les familles pieuses, 
rassemblées autour du foyer, prient silencieusement 
pour les morts. Quelquefois aussi on s'entretient des 
vertus des personnes décédées, ou bien une vieille 
femme, naïve et croyante, raconte à un auditoire attentif 
et délicieusement épouvanté quelque histoire de reve- 
nants ou de visions qui viennent tourmenter ceux qui 
ne sanctifient pas comme il finit le jour de la Toussaint. 

En voici une que j'ai entendu raconter, et à laquelle on 
donne pour théâtre le bois de Moutiers,à Vareugeville. 

Un soir de Toussaint — il y a de cela longtemps, bien 
longtemps, — un vent froid et humide sifflait lugubre- 
ment à travers la campagne désolée. Deux braconniers 
qui n'avaient assisté à aucun des offices du jour se glis- 
saient furtivement le long des enclos, et gagnaient à pas 
de loup le taillis voisin. 

Sur leur passage, les chiens de ferme poussaient des 
hurlements de mort... 

La cloche continuait ses plaintifs tintements. 

Le plus jeune des deux braconniers frémit comme à 
l'approche de quelque calamité; mais, plaisanté par 
son compagnon, il continua de se diriger vers le bois. 

Il y avait à peine une demi- heure qu'ils étaient à 
l'affût, lorsqu'un bruit semblable à un vent violent, 
mêlé de clameurs étranges, s'éleva dans le fond du bois. 
Les cépées, rudement secouées par une force surhu 
iname, s'inclinaient comme si elles fussent déracinées; 
et, chose étrange, le? braconniers, témoins de ce bou- 
leversement, ne ressentaient point les atteintes du vent. 



Alors mie lueur faible dissipa lu profonde obscurité 
qui, jusqu'alors, avait enveloppé le bois. 

Cette lueur, grandissant peu à peu, fit bientôt place à 
une clarté froide, d'une nuance morbide. 

Cette lumière étrange, à une heure où la lune était 
couchée depuis longtemps, impressionna vivement les 
deux braconniers. 

Ile se repentirent de leur témérité, et attendirent im- 
mobiles, tremblants de crainte, l'approche de quelque 
spectacle extraordinaii e. 

Ils n'attendirent pas longtemps. 

Sortant de la profondeur du bois, une file de blancs 
fantômes vint défiler lentement devant eux. 

Ces fantômes marchaient si légèrement que l'herbe 
ne s'inclinait point sous leurs pieds, perdus dans de 
blanches draperies; les linceuls frôlaient en passant les 
deux braconniers qui, les cheveux hérissés, étaient 
cloués à leur place par la terreur et l'épouvante. 

Lorsque eette étrange procession fut passée, le dér- 
ider fantôme s'arrêta en face des braconniers, et, les re- 
gardant d'un air de reproche, il leur dit d'un ton sé- 
pulcral : 

— Aujourd'hui, au moins, vous auriez du prier pour 
les morts! 

Le plus âgé des braconniers venait de tomber sans 
connaissance, car dans le fantôme qui lui avait parlé 
et qui avait relevé son suaire, il avait reconnu son 
père!.,. Alexandre Bouteilles 

(Assigny, septembre 1863»] 

Nos abonnés recevront avec ce numéro : 1 0 O Sn- 
littiiris, pour voix de barvton ou de contralto, avec 
orgue, par M. Charles Follet, 2° Ave Maria et O fcia- 
lutarig, par M. G. Schmill: ;i° Man htt solennelle, 
pour orgue, par M Demie H non; 4° Ave Ver uni, à 
quatre voix, par M. Ch. Grillié. 

NOUVEAU REPEttTOIRE 

m MUSIQUE SACHES. 
Des Maîtres ancien», depuis le xie siècle, 

La publication entreprise il y a un an sous 
ce titre, par lu librairie E. Repos, tient toutrs 
ses promesses. 

La première année (*8(r2) contient : 

i° Huit moteis, de Paleslrii:a. 

2° Cent puélldbs pour orgue, de Nivers.* 

3* La MtoisiÉMK mkssi: du Michel Haydn, dMe 
de Saînt-Xicolas, pour trois voix égales. 

Le succès de ce Hépeiumue est assuré. Le 
publie a compris ce qu'il y avait d'avantageux 
à recevoir chaque mois une livraison de 16 
pages de musique des maîtres anciens, format 
commode, belle édition, en échange d'une 
souscription d'un prix modique de 12 fr. 

Les abonnements, parlant du i' r janvier, 
sont reçus rue Bonaparte» ÎO. 

NOUVEAU BEFERTOIKK 

du musique sacrée 
DES MAITRES ANCIENS, 
La librairie E. Repos publie un nouveau 
Répertoire de musique d'orgue et de chant qui 
comprend exclusivement des Œuvres dues à 
la plume des musiciens vivants. L'Éditeur s'é- 
tait assuré la collaboration des meilleurs 
maîtres, il est en mesure d'offrir aux orga- 
nistes et aux maîtres de chapelle un Recueil 
où la plus grande variété se rencontre avec 
un choix sévère des morceaux. 
¥ Ce Répertoire paraît tous les mois, à par- 
* tir du 1" janvier 1&63, par livraisons de 24 pa- 
ges. Le prix de la souscription est de douze 
fmhcs PAR an. Envoyer un bon sur la poste. 

E REPOS, Libraire-Éditeur responsable. 



Imprimé par Cbmee Noblet* rue Soufflot, 18. 



LE PLAIN-CHANT. quatrième année. - n» î. - is décembre im la PAROISSE. 



DE MUSIQUE SACRÉE 

ANCIENNE ET MODERNE 



Avis : toutes les lettres, les livres, les paquets, les morceaux de musique concerna?) t la rédaction, les abonnements et 
les mandate sur la poste doivent être adressés, directement et franco, a M, E. liLPOS, Libraire -Editeur Directeur- 
rropriétïùre de la Revue et des Répertoires de musique sacrée, 7Q, rue Bonaparte, à Paris, 

ABONNEMENT DB NOVEMBRE 1862 : 12 F*. PAR AN, — LES FRAIS DE POSTE EN SUS POUR L'ÉTRANGER. 

AFIN DU SIMPLIFIER LU TRAVAIL DE >OTRK ADMINISTRATION, NOUS PRIONS LES PERSONNES DONT L' ABONNEMENT 
fcXl IRK, DE LE RENOUVELER SANS RETARD. L ABONNEMENT EST CONTINUE, SAUF AVIS CONTRAIRE. 

Sommaire : TEXTE : Le plain-chant doît-il être chante à notes égales, DELORT, maître de chapelle de Saint- 
Pi erre-de-Chaillot. — Les arrangeurs, par LOUIS ROGER. — Essai sur l'origine des séquences ou proses (suite), 
G. SCHM1TT, — De la restauration du plaïn-chant et de la suppression de la musique dans les églises, A. GROS. 
— Chronique musicale, G* SCIJM1TT. — Bulletin concernant la société académique de musique sacrée DE IÏÀ- 
GNAUX, — Nécrologie, POPQLU3, — Nouvelles. — Bibliographie. — Errata. — Annonces. 

MUSIQUE I Morceau d'orgue pour la communion, DENNE-BÀRON. — Pie Jesu et Tantutn ergo, A. GROS. 



LE PLAl* CHAIVT 

DOIT-IL ÊTRE CHANTÉ A NOTES ÉGALES 

Le rhythme est l'élément constitutif, obligé, 
de toute langue parlée, de toute langue chan- 
tée surtout. 

Il y a le rhythme du mot ou de la mesure 
et le rhythme de la période ou de la phrase 
mélodique. 

Dans les langues mortes, le rhythme du mot 
est déterminé; il est conventionnel clans la 
langue française; en musique, il est représenté 
par les différentes formes de notes; quant au 
rhythme de la période qui est commun à toutes 
les langues, il n'est arithmétiquement accusé 
que dans la langue musicale. 

Ces deux sortes de rhythme donnent à la 
pensée de la vie, de la couleur, de l'harmonie. 

11 n'est pas douteux, pour moi, que le plain- 
ebant ne soit chargé d'exprimer un certain 
ordre de sentiments élevés inspirés par la mé- 
ditation du texte, et à ce titre on aurait mau- 
vaise grâce à lui refuser un rhythmeparticulier 
qui lui est propre et qui diffère du rhythme 
musical. 

Lerhylhme du plain-chantest déterminé par 
la prosodie quand Je chant est syllabique, par 
h dessin de la mélodie dans les passages neu- 
matiques, et par l'intelligence du texte, dans 
l'enchaînement des phrases. 

Je crois pouvoir définir le plain-chant, sous 
le rapport de son exécution vocale : un récit 
prosodique des paroles de la liturgie catholique. 
TOiME IV. 



En général, le récit emprunte ses effets à 
une diction large, accentuée et soumise : 
1° Aux règles de la prosodie, 
2° Aux exigences de la voix humaine, 
3° Au sens des paroles et de la phrase mélo- 
dique. 

1 8 Le récit doit être soumis aux règles de la 
prosodie. 

Il importe peu, je crois, au point de vue de 
la pratique, de savoir si, dans les premiers 
siècles de Tliglise, le plain-chant ressemblait 
plus ou moins à une vocalise non mesurée, 
mais étrangement fleurie, dans le genre de 
celle dont M. l'abbé Raillard nous a donné un 
spécimen dans le Congrès de musique sacrée. 

On peut admettre, a priori, que cette sorte 
de plain-chant est inexécutable vocalement 
parlant, et puis, qui ne sait que chaque époque 
de la vie des peuples a sa physionomie parti- 
culière, reproduction de ses" besoins, de ses 
aspirations que nous trouvons burinés aussi 
bien dans les chefs-d'œuvre de son intelli- 
gence que dans les produits de son industrie. 
Le dix-neuvième siècle, qui a perfectionné, 
pour ne pas dire trouvé, Fart du chant, cher- 
che à donner à l'exécution du plain-chant 
ce caractère tout à la fois grave et intelligent 
que lui fournit son esprit essentiellement ana- 
lytique. Du reste, dès le dix-septième siècle, 
quelques esprits éclairés me paraissent avoir 
pressenti les délicatesses artistiques de notre 
époque : ils débarrassèrent le plain-chant de 
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ses ornements superflus et dont rien ne sem- 
blait avoir justifié l'exubérance; ils firent à 
peu près, en cette circonstance, ce que le 
grand Palestrina fit pour la musique religieuse 
de son temps. 

Mais cette réforme ne portera ses fruits qu'à 
la condition que le chant liturgique, successi- 
vement amené à des allures plus simples et 
plus graves, soumettra son interprétation aux 
progrès de la science moderne dans ce qu'elle 
a d'incontestablement bon» 

J'ai dit que le plain-chant est un récit sou- 
mis aux règles de la prosodie. U faut bien re- 
connaître que les réformateurs du plain-chant, 
plus judicieux que leurs devanciers, ont géné- 
ralement tenu grand compte de la quantité 
latine pour la composition de leur mélopée. 
On remarque,en effet, que les syllabes longues 
portent seules plusieurs notes etqueles brèves» 
au contraire, n'en ont qu'une. Les syllabes 
longues n'ont point toutes la même durée, 
aussi les unes ont-elles plus de notes que les 
autres; elles constituent des temps forts qui 
presque toujours sont subordonnés à l'accent 
mélodique, sorte de nuance qui ne peut être 
convenablement rendue dans le chant à notes 
égales. 

Il est à regretter, cependant, que le plain- 
chant ne soit pas encore un peu plus sy lia- 
bique, comme dans les mémoires du Vespéral, 
où Ton reconnaît à ne pas s'y méprendre la 
main heureuse d ? un réformateur moderne ; 
nous n'aurions point ces neumes interminables 
qui probablement n'ont été si multipliés que 
pour donner aux cérémonies du culte le temps 
de se faire; peut-être eût-il été préférable d'al- 
longer le texte* 

Mais enfin puisqu'ils existent, il faut songer 
à les exécuter convenablement,et,pour ce fai rc, 
nous nous garderons bien de nous adresser à 
ceux qui veulent des notes égales dans le plain- 
chant; je crois, au contraire, que ces préten- 
dus puritains, qui ne peuvent même pas invo- 
quer l'autorité du passé, seront forcés de venir 
à nous et d'accepter cette espèce de rhythme 
relatif, purement conventionnel comme dans 
les langues parlées, rhythme qui, sans ôter au 
chant sagravilé, son austérité, le rend correct 
dans l'observance de la quantité qui est sa rai- 
son d'être, et possible dans son exécution en 
ie soumettant aux exigences de la voix hu- 
maine, qui est la deuxième loi i\ laquelle est 
soumis tout récitatif. 



2* Le récit est soumis aux exigences de la 
voix. 

Si le clergé a compris la nécessité de mettre 
la décoration de ses autels, la richesse de ses 
ornements, l'élégance de son matériel, l'élo- 
quence de sa parole en harmonie avec le pro- 
grès, je ne vois vraiment pas pourquoi il fe- 
rait une exception regrettable pour ce qui 
regarde le chant liturgique ; il devrait, en cctU 
matière, s'en rapporter un peu plus aux ar- 
tistes chrétiens; car, si j'en excepte l'église de 
Saint-Thomas-d'Aquin, depuis que le chœur 
est confié à la très-habile et très-supérieure 
direction de M. Dhibaut, presque toutes les 
églises de Paris exécutent le plain-chant d'une 
manière vraiment bien regrettable : les fidèles 
éclairés peuvent tout au plus subir un pareil 
chant en esprit de pénitence mais en atten- 
dant } ils trouvent l'inquiétude, quelquefois 
même l'impatience là où ils ne devraient trou- 
ver que le calme de l'esprit et la paix du cœur. 
Dans quelques-unes, on le supprime autant 
que possible, ce qui est un très-grand tort; 
dans d'autres, on le noie, ce pauvre plain- 
chant, dans un déluge de notes accompagnan- 
tes sous le nom de contre-point fleuri, et ici 
le remède est peut-être pire que le mal. Cet 
état de choses disparaîtra le jour où l'on ces- 
sera d'exécuter dans un diapason impossible 
des notes lourdement égales, sans rhythme 
prosodique, sans repos sagement combinés, 
le jour enfin où on laissera de côté une ma- 
nière de dire qui est en opposition formelle 
avec la nature même de la voix. 

Donnée primitivement à l'homme pour par- 
ler, la voix, avant de pouvoir chanter, doit 
demander à un travail opiniâtre, méthodique; 
la force nécessaire pour soutenir les sons et ta 
souplesse suffisante pour les enchaîner; elle 
peut alors émettre sans trop d'efforts ces sons 
pleins qui conviennent si bien au plain-chant, 
les seuls capables de remplir les vastes nefs de 
nos cathédrales, et c'est parce que je n'ad- 
mets que les sons pleins que je repousse, 
comme conséquence rigoureuse, les notes tou- 
jours égales; on fait bien de suite trois ou 
quatre sons pleins largement soutenus, mais, 
dans les périodes ascendantes surtout, on ne 
saurait en exécuter lentement une plus grande 
quantité sans exposer la voix à une fatigue 
qui amènera rapidement et fatalement une 
hypertrophie du larynx. 

Voyez ce que font les chantres qui en géné- 
ral ne travaillent point leur voix et auxquels 
on impose l'obligation de chanter en notes 
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égales tout un office de paroisse, voire même 
de cathédrale, ils donnent tous à certaines no- 
tes graves un développement anormal qui se 
fait au détriment des autres notes, bien en- 
tendu ; si encore ces sons étaient convenable- 
ment émis.,, la raideur } qu'ils sont obligés de 
donner à leur appareil vocal, produit des sons 
durs, gutturaux, sans liaison et tout à fait 
impropres à une articulation quelconque. 

Voilà où conduit nécessairement le plain- 
chant en notes égales ; voilà ce qui prouve que 
l'inégalité relative des sons dans certains de- 
grés disjoints et tout particulièrement dans les 
passages neumatiques, ressort de la nature 
même de la voix qui, quoique bien travaillée 
et habilement dirigée, ne peut cependant 
fournir qu'une certaine somme de sonorité et 
de puissance qu'on dépasse rarement en vain, 

3° Le récit est soumis au sens des paroles et de 
la phrase mélodique. 

J'ai démontré que le plain-chant possède le 
rhythme du mot, j'ajoute qu'il exige, en ou- 
tre, le rhythme de la période; c'est la partie 
logique de la mélodie, c'est la manière de dire, 
c'est le style. 

Toute phrase se compose de différents 
membres dont l'ensemble forme une période 
dont chaque proposition est soumise à des re- 
lations grammaticales ou logiques dont on ne 
peut troubler la marche sans nuire à l'intelli- 
gence de la pensée. Dans les langues chantées, 
les silences, les repos, les cadences, les respi- 
rations, les inflexions de voix forment un 
tissu mélodique dont la trame peut être faci- 
lement brisée. 

En musique, les phrases procèdent symé- 
triquement par antécédents et conséquents, 
elles sont les esclaves de la mélodie. 

Le plain-chant ne procède point de la même 
manière pour la contexture mélodique de ses 
phrases : le texte domine toujours le récit qui 
emprunte à la phrase latine toutes ses suspen- 
sions, toutes ses incidences, toutes ses caden- 
ces. 

Le sem mélodique se rend surtout : 
1° Par la prononciation vraie du mot ; 
2° Par l'observance calculée des repos; 
3° Par l'emploi intelligent des respirations* 
Ces trois choses constituent le rhythme de 
la période. 

l u La prononciation. 

Il est à remarquer que ceux même qui con- 
naissent le latin le prononcent généralement 
mal. Pour donner aux syllabes» dont se com- 



posent les mots, l'articulation dont la force 
doit être calculée d'après l'acoustique du local, 
il faut soumettre son verbe ou sa voix à une 
étude analytique des voyelles, des consonnes 
initiales ou finales, simples ou doubles; ce tra- 
vail, fait avec méthode, finit par donner à la 
voix une netteté et une sonorité que le plain- 
chant réclame surtout, 

2° L'observance calculée des repos. 

Je ne parlerai point des grands repos qui 
sont à la mélodie ce qu'est le point à la nar- 
ration. 

Les petits repos, qui sont comme les virgu- 
les, ont une importance relative ; ils sont plus 
ou moins brefs suivant le sens, suivant les rela- 
tions plus ou moins étroites qui citent entre 
les membres de phrase qu'ils séparent; il ne 
faut point oublier, surtout, que le petit repos 
est une suspension du tissu de la mélodie dont 
les fils ne peuvent être renoués qu'à la condi- 
tion que le son qui suivra le repos sera juste 
de la même qualité et de la même puissance 
que celui qui le précède, opération plus diffi- 
cile qu'on ne pense : pour trouver le point 
d'intersection d'une mélodie, il faut être lati- 
niste; pour l'exécuter convenablement, il faut 
être chanteur. 

3° Les respirations. 

Bien placées, les respirations donnent aux 
sons leur puissance, aux paroles l'intelligence 
du texte, à la phrase sa diction véritable; mal 
employées, elles amènent la confusion mélo- 
dique et grammaticale. C'est grand'pitié vrai- 
ment d'entendre encore à notre époque exécu- 
ter des respirations dans le genre de celles-ci : 
Abraham et semini — ejus in ssecula; Et super 
— nivem dealbabor; non absorbeat — me 
profundum. 

Ces fautes grossières ne doivent pas retom- 
ber entièrement sur les chantres, les vrais cou- 
pables sont ceux qui leur font exécuter en 
notes égales une suite de sons excédant incon- 
testablement la puissance de leurs robustes 
poumons et la force de leurs gosiers quoique 
d'acier? ils s'arrêtent là parce qu'ils ne sau- 
raient aller plus loin. 

Je me résume, en disant que cet inconvé- 
nient et tous ceux que j'ai signalés plus haut, 
sans compter ceux que j'ai passés sous sileuce, 
que tous ces inconvénients, dis-je, cessent 
d'exister quand une voix préalablement exer- 
cée sait donner à la mélodie et le rhythme du 
mot et le rhythme de la période, quand on sait 
donner au plain-chant la diction qui lui con- 
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vient, et à laquelle on arrivera par la force des 
choses* 

En attendant, il serait bon de venir en aide 
à ceux qui ne connaissent ni le latin ni suffi- 
samment les règles du chant pour donner au 
chant liturgique l'interprétation que réclame 
le progrès. Il faudrait pour cela, tout en con- 
servant à nos livres d'église les signes de la 
notation traditionnelle, la simplicité de sa por- 
tée et de ses clefs, indiquer avec soin la valeur 
relative des notes, l'exécution des groupes 
sagement calculés, le rhythme des passages 
neumatiques, les repos mélodiques et proso- 
diques, les respirations grandes ou petites, en 
un mot tout ce qui donne au plain-ehant cette 
sonorité, cette vie, cet intérêt dont il paraît 
dépourvu quand on l'exécute en notes égales. 

Je ne puis m'empêcher de reconnaître que 
la Commission de Digne s'est inspirée de la 
plupart de ces idées dans la publication de son 
édition romaine qui est relativement une des 
meilleures, et pour laquelle elle mérite les élo- 
ges et les sympathies de toutes les personnes 
qui ont à cœur l'amélioration du plain-chant. 

Je me propose, conjointement avec M. D'Hi- 
bant, maître de chapelle de Saint-Thomas- 
d'Àquin, d'entreprendre la transcription du 
Graduel et du Vespéral d'après le système dé- 
veloppé dans cet opuscule, résultat de vingt 
années d'études spéciales et d'expériences pra- 
tiques, aussitôt que l'autorité diocésaine aura 
fait un choix de l'édition du rite romain qu'il 
lui conviendra d'adopter. 

P. DELORT. 
Professeur de chant, Maître de 
chapelle de Saint-Pierre de Chaillot. 



LE* Aim vM-iu itv 

Je n'engage pas les puristes à chercher dans 
le dictionnaire de l'Académie Française le 
qualificatif de fantaisie qui sert de titre à cet 
article. 

Les arrangeurs n'étaient pas connus de 
Vaugelas et ne le sont guère plus des immor- 
tels de notre époque. 

Us ont cependant existé bien longtemps 
avant nous et ne paraissent pas disposés àdis- 
paraître de sitût. 

Les arrangeurs forment une classe à part 
dans la famille artistique (1). Ce sont les para- 
sites de l'art, les epulones du temple élevé à 
l'éternelle beauté. Us vivent du génie d'au*» 
truij des premiers et des meilleurs fruits d'une 

i 1 ) Encore uu moi que l'Académie n'a pas sanctiuuné. 
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imagination qui n'est pas la leur. D'aventure 
leur œuvre est utile, bonne au moins d'inten- 
tion; le plus souvent elle est nuisible et ne 
profite qu'à eux. 

L'arrangeur est un musicien, ou peu s'en 
faut, qui s'empare d'un air d'opéra pour en 
faire un cantique ou un motif au Saint-Sacre- 
ment. 

Si l'on n'y prend pas garde on confond les 
ragoûts de l'arrangeur avec le pur froment du 
créateur. 11 faut se dire que le champignon 
n'est pas le chêne, que la luciole qui se traîne 
dans les baies n'est pas l'étoile du firmament. 

Si l'on ne se dit pas cela, il en résulte plu- 
sieurs méprises : on prête à quelque auteur, 
fort innocent d'ailleurs, une ineptie qui n'est 
pas sienne; on accepte généralement, pour 
de la bonne et franche musique d'église, une 
œuvre frelatée; en troisième lieu on accuse 
hautement le clergé d'un sacrilège dont il n'est 
pas toujours coupable. 

Si ce n'est pas assez, j'ajouterai qu'un ar- 
rangement suffit pour donner une fausse idée 
du style religieux. Delà, confusion des genres, 
ravalement du genre le plus élevé, dépression 
de l'art sur toute la ligne* 

Il y a cependant à distinguer parmi les 
arrangeurs. Tous ne méritent pas la même 
réprobation. Les uns, des ecclésiastiques par 
exemple, croient de bon goût d'approprier 
pour l'église un morceau d'opéra dont ils ne 
connaissent pas au juste la popularité. Ils ont 
entendu quelque part, dans un salon ou dans 
un concert, un air sentimental dont le carac- 
tère amoroso semble convenir à la prière. Ils 
se sont sentis émus sans bien se rendre compte 
d'une émotion qui était toute sensuelle, et 
sortis de là, ils ont cru faire une œuvre pie 
en substituant aux paroles profanes du libretto 
les strophes d'un cantique, ou le texte litur- 
gique du Graduel ou du Vespéral. 

Pour ceux-là, on ne peut accuser que leur 
ignorance. C'était le cas d'un digne prêtre qui, 
dans mon enfance, m'apprenait des airs ita- 
liens de Rossini dont il admirait la facture 
religieuse. Je me garderai bien de qualifier 
trop durement une erreur où la naïveté tient 
un si haut rang, 

Les autres, les arrangeurs que j'accuse, ce 
sont ceux que je dénonçais dans ces termes, 
il y a quelques mois. 

« 11 y a encore une triste espèce d'arran- 
geurs qu'on voit rôder autour des sacristies. 
Ce sont eux qui appliquent des textes sacrés 
sur des airs d'opéra.; qui d'un vieux ballet, 
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dont les boulevards ne veulent plus, font une 
messe en musique. 

<t On nVa montré il y a quelque temps un 
recueil de cette fabrique. Tout l'opéra italien 
y avait passé. Je crois même y avoir vu un air 
de danse qui a fait suer trois générations du 
corps de ballet aux Délassements-Comiques. 
Le trio dans lequel la Norma dénonce à Adal- 
gin la trahison de Pollion était devenu une 
invocation au Saint-Sacrement. Quand le bien- 
aimé reviendra, de Dalayrac, formait un 0 
Salutaris ou un Ave Regina. La Sémiramide* 
de Rossini, avait fourni son contingent. Pres- 
que tout Bellini y étalait sa grâce mondaine 
sous des paroles latines. J'en passe et des 
meilleurs ; mais je me promets d'exécuter une 
charge à fond de train contre ces faux-mon- 
nayeurs d'une commune espèce. Le clergé, qui 
ne connaît pas le répertoire de nos théâtres, et 
qui admire bénévolement les platitudes musi- 
cales du R. P. Lambillotte, le clergé se laisse 
tromper facilement, D entend un air qui le 
charme, il ne demande pas son origine ni sa 
destination. Ceux qui exploitent cette confiance 
pour se faire des rentes se gardent bien de lui 
dire qu'ils ont détroussé Bélial en vue de leur 
petit commerce. Il est temps, au nom des con- 
venances j au nom même de l'art religieux et 
classique, de renvoyer à leur boutique ces gens 
qui tiennent tant de place dans la maison de 
Dieu. Depuis trop longtemps, Palestrina, Vit- 
toria, Pittoni, Frescobaldi et mille autres sont 
à la porte et demandent à entrer. L'heure est 
venue de leur rendre justice. » 

J'ai sous les yeux quelques-uns de ces ra* 
cueils que le bon goût ne saurait tolérer. Sans 
dresser un inventaire complet et détaillé des 
emprunts qu'on a faits à la scène pour les ren- 
dre plus piquants, je prendrai quelques notes 
qui donneront une idée du peu de scrupule 
des arrangeurs. 

Au nombre des cantiques que Ton fait chan- 
ter à la jeunesse, je trouve : 

Le Point du jour, de Dalayrac. L'arrangeur 
des paroles a pris le soin de conserver l'analo- 
gie entre les paroles profanes qui forment un 
rondeau et les vers religieux : 

a Au point du jour 
« Pour ses bienfaits l'auteur de la nalure 
« Nous demande un juste retour 
« Et le tribut de notre amour, 
« Offrons-lui donc une âme pure 
« Au point du jour, » 

Je l'ai planté y je l'ai vu naître, de Jean- 
Jacques Rousseau. Ici les vers ppfen^h^g 
rappellent rien de bien criminel, /r<^ T 7\ 

kf<E> t 



Pendant que tout sommeille , de Y Amant 
jaloux, de Grétry, Avec la meilleure volonté 
on ne peut pas admettre qu'il y ait dans la sé- 
rénade connue de tout le monde un rapport 
quelconque avec la rie de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ. 

H crociatOy de Meyerbeer. 

Sur un chœur à'Otello, de Kossini : <* Chré- 
tiens remplis d'une vive allégresse * 

Femme sensible, un petit air qui est devenu 
la risée du peuple, accolé à ces paroles : « lie* 
viens, pécheur, à ton Dieu qui t'appelle. » 

Un air de ÏElisir d'Amor, de Donizetti, sur 
ce cantique connu : « Comment goûter quel- 
que repos » 

La barcarolle d'Oberon, de Weber, sur ce 
cantique ; « Qu'ai-je aperçu ? Timm or telle vic- 
time. » 

« Rien, tendre amour, ne résiste à tes char- 
mes, » dans Gulnare, de Dalayrac, sur ces 
paroles : « 0 saint autel qu'environnent les 
anges. » 

L'air d'Anacréon, de Grétry : « Jésus quitte 
son trône, » cantique à la sainte Vierge. 

Plaisir d'amour, de Martini, sur ces paroles 
imitées de la romance : « 0 Dieu d'amour, en 
votre sacrement » 

Quand le bien-aimé reviendra, dans Nina, 
de Dalayrac, sur ce cantique : <r Quelle nou- 
velle et sainte ardeur » Celui-ci est un 

modèle du genre, c'est véritablement le com- 
ble de la témérité. 

Trio de la Norma : paroles françaises : 
« Tiens, regarde cet infâme... » Cantique sur 
le Culte du sacré cœur. La situation dramati- 
que que cet air rappelle suffirait pour proscrire 
à jamais les arrangements de ce genre. 

« Je ne suis qu'un vieux bonhomme, 

MrinUritT <lu hameau, 
« Mais pour sage on me renomme 
• Et je bois mon vin sans eau. » 

Cette chanson de Déranger a rendu popu- 
laire un vieux refrain dont les arrangeurs se 
sont emparés. C'était le cas de s'écrier : Vade re- 
trO; Salanasf mais non, on a pris l'air et on l'a 
adapté à ce cantique : « 0 sacré cœur, cœur 
adorable... » C'est d'un goût parfait. 

La prière de Desdémone.dans Otello, aprêté 
son sensualisme à cette invocation : « 0 roi de 
la nature, cœur sacré de mon Dieu. » Les ar- 
rangeurs n'y regardent pas de si près. 

La romance d'Àdalgise, dans la Norma, est 
la môme que nous trouvons dans la bouche 
du poète chrétien :« Pécheurs, entendez- vous 
la foudre? » Dans l'opéra de liellini, le pécheur 
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menacé est Pollion, l'amant parjure. L'analo- 
gie est encore d'un atticisme du plus pur, 

Tancrède n'effraie pas les arrangeurs. L'un 
a fait d'un chœur de cet opéra un cantique à 
la vierge, l'autre un Kyrie eleyson. C'est un 
moyen nouveau de réconcilier les hérétiques 
avec l'Eglise. 

Charmante Gabrielie, attribué à Henri IV, 
est devenu un cantique à Marie. J'aurais mau- 
vaise grâce à insister sur le rapprochement 
entre la Mère de Dieu et le roi-galant» Il fal- 
lait que la manie des arrangements allât 
jusqu'à cette hardiesse pour en dégoûter les 
gens. 

La marche funèbre de la Gazza ladra, dont 
certains chanteurs comiques ont fait la paro- 
die, se trouve sur ces paroles: «Viens, pécheur, 
et vois le martyre, etc. » 

Sémiramide de Rossini prête ses accents 
passionnés à ces stances à Marie : «Divin cœur 
de Marie. » 

Je ne dis rien du FildelaVierge, de M. Scudo, 
en compagnie de quelques vers en l'honneur 
de la sainte Vierge. On pouvait plus mal 
choisir. 

Arrêtons-nous là un instant. 

V avertissement placé en tête de l'un des 
recueils que nous passons en revue mérite de 
figurer ici. 

Nous verrons si le recueil en question justi- 
fie parfaitement les promesses de Yavertisse- 
ment : 

« Offrir au public un Recueil de cantiques, 
ce n'est pas seulement à mes yeux présenter 
une œuvre d'art; mais, à un point de vue 
plus élevé, c'est encore et surtout fournir aux 
imes chrétiennes un moyen facile de sanctifi- 
cation. Qui ne sait, en effet, pour l'avoir 
éprouvé lui-même, le charme indéfinissable 
que prête la musique aux enseignements de 
la religion? Qui ne sait encore que, même 
pour la piété, l'oreille est le chemin du cœur? 

Transportée dans le domaine de l'éducation, 
la musique sacrée devient un puissant moyen 
d'action sur L'enfant qu'on élève. Elle sait 
créer pour lui d'utiles et impérissables souve- 
nirs. Nos jours les plus heureux, et dans ces 
jours les meilleurs moments ne se résument- 
ils pas dans quelques paroles vivifiées par un 
motif mélodieux? alors, toute frémissante 
d'harmonie, la prière touche, remue le cœur, 
provoque d'ineffables émotions et fait couler 
de bien douces larmes. Ces précieux souvenirs, 
qui rappellent à l'âme son introduction dans 
un monde nouveau, se trouveront naturelle- 



ment fixés dans ce livre que nous offrons aux 
familles et aux maisons chrétiennes. » 

« Mais s'il est vrai que ces airs, entendus et 
cent fois répétés aux heures bénies de l'en- 
fance, doivent se graver dans la mémoire en 
traits ineffaçables; s'il est vrai que les impres- 
sions premières sont les plus vivaces, combien 
n'importe-t-il pas de n'en laisser que de 
bonnes dans ces jeunes esprits, et de ne join- 
dre aux saintes paroles que des chants pure- 
ment écrits et dont le caractère n'offre point 
avec le texte de choquantes disparates ! Telle 
est la réforme principale et depuis longtemps 
désirée que nous avons eue en vue en entre- 
prenant cet ouvrage. » 

* Notre recueil, composé de deux cent qua- 
rante-quatre cantiques, choisis sous le con- 
trôle vigilant de pieux ecclésiastiques, est le 
fruit d'un travail consciencieux. Si on le com- 
pare à ses devanciers, il représente un progrès 
réel. j> 



« La partie musicale, travail délicat et sé- 
rieux, a été confiée à MM. Nicou-Choron, 
élève et gendre de l'homme célèbre qui a 
restauré en France le goût de la belle et 
grande musique religieuse, et à M. Valiquet, 
formé aussi à la même école. Ces deux com- 
positeurs distingués, qui connaissent à la fois 
les traditions de Vftglise et les plus sublimes 
inspirations de la musique sacrée dont ils ont 
été nourris dès l'enfance, ont réuni leurs ta- 
lents et leurs efforts pour mener à bonne fin 
cette entreprise difficile. Pour cela ils ont 
feuilleté les œuvres des plus grands maîtres, 
examiné avec soin les mélodies heureuses, 
les rhants faciles, consulté les meilleurs re- 
cueils de cantiques existants, et du fruit de 
leurs recherches ils ont formé une collection 
de plus de deux cents airs, une anthologie de 
chants religieux, où la variété des accents el 
de l'expression s'unit à la plus stricte conve- 
nance. » 

« Une partie des vieux airs connus et consa- 
crés, qui se recommandaient par leur senti- 
ment religieux ou la grâce naïve de l'inspira- 
tion, ont été, comme il convenait, conservés 
par INI. Nicou-Choron et son collaborateur. 
Quant à ceux de ces airs qui n'avaient ni l'un 
ni l'autre de ces caractères et dont le style 
contrastait au contraire d'une manière fâcheuse 
avec le sujet, MM- Nicou-Choron et Valiquet 
les ont remplacés soit par des airs nouveaux, 
composés par eux, soit par des mélodies em- 
pruntées à des auteurs anciens ou modernes, 
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parmi lesquels brillent les noms des plus il- 
lustres compositeurs de musique sacrée. » 



« Puisse cet ouvrage contribuer pour sa 
part à propager le goût de la musique sacrée, 
etc., etc. » 

Dieu me préserve d'assimiler les auteurs 
honorables des recueils qui nous occupent au- 
jourd'hui à ces arrangeurs éhontés qui font 
sciemment une œuvre scandaleuse. 

Je vois une déplorable erreur dans les ar- 
rangements précités comme dans ceux qui 
vont suivre, et Y avertissement qu'on vienl de 
lire prouve assez que des hommes de bien et 
des artistes de talent peuvent compromettre 
une belle cause sans avoir conscience de ce 
qu'ils font. 

J'aurai le courage de citer encore certain 
air de Sémiramide, dont on a fait un 0 Salu- 
taris; un chœur d'iphiginie^ de Gluck, qui 
est devenu un Ave verum; un duo plus qu'ita- 
lien, de Kossini, qu'on nous force d'accepter 
pour un Adoro te supphx; un chœur du Cro- 
ciatOf de Meyerbeer, qui a bien de la peine à 
prendre la tournure d'un Kyrie eîeyson, etc., 
etc. (1). 

Que dirai-je de cette chanson du xv* siècle : 
Mes yeux m'ont soumis un amant, dont un 
arrangeur à fait un cantique à l enfant Jésus ? 

Et ceux-ci : 

0 Richard, 6 mon roi, de Richard Cœur-de- 
ÏJmt. le biau Nicolas, dont on a fait un Ma- 
gnificat. Fleuve du Tage avec ces paroles : 
« Tendre Marie, etc.; un chœur de la Flûte 
enchantée : 0 cara armonîa y transformé en 
Adoremus ; le Ranz des vachts, devenu un Tan- 
tttm ergo. 

L'air à'Angèle dans le Domino noir> d'Àu- 
ber, que l'on peut voir sur ces paroles : « Heu- 
reux qui ne respire que pour suivre ta loi, * 
Les paroles du cantique sont imitées parfaite- 
ment des vers de Scribe ! 

L'air de la reine Horlense sur ces paroles: 
« Quand vous contcmplerais-je? etc., etc. 

Je passe sous silence nombre d'airs connus, 
comme le chant des Girondins, des airs de 
vaudeville ou d'opéra que l'arrangeur a quel- 
que peu défigurés eu y changeant quelques 
notes. Je pourrais citer encore tels cantiques 
faits de pièces et de morceaux pour donner le 
change aux connaisseurs. Le commencement 

(fj Voir la Lyre sacrée, dédiée au clergé de Franc*. 
par Aulagnier, 

(2) Voir MANUfX COMPLET DE CHANT* RELIGIMIX, par 

le l\ -1, M. ti;iriu, mui'Ute. I8b3 ? Lyon. 



de Fair est prisa un couplet gaillard, le milieu 
àRossini et la fin n'importe à qui. 

Ne semble-t-il pas qu'on veuille préparer 
les jeunes gens à débuter à l'Opéra-Comique, 
en leur en apprenant le répertoire. Si on laisse 
faire les arrangeurs, les directeurs finiront par 
aller recruter leur personnel dans les caté- 
chismes de persévérance. 

En vérité, on se demande quel nom donner 
à celte besogne. Ce n'est pas de fart à coup 
sûr et c'est moins qu'un métier. 

N'y a-t-U donc plus en France de com- 
positeurs de musique religieuse? Est-ce qu'un 
ordre de l'autorité ecclésiastique ne pourrait 
pas imposer une édition de chants religieux, à 
laquelle auraient travaillé des musiciens spé- 
ciaux? Ce serait, ce me semble, une belle oc- 
cision de faire appel à nos compositeurs et de 
Rassurer du génie actuel de la nation en fait 
de musique sacrée. Quelle que soit la valeur 
dïin pareil recueil, il n'aurait pas du moins 
l'inconvénient d'introduire dans l'église le 
scandale qui afflige à la fois les hommes do 
goût et les catholiques sincères. 

N'est-ce pas bien édifiant, pour des jeune? 
gens et des jeunes filles, appelés à vivre dans 
le monde, à fréquenter forcément les salons, 
les concerts et les théâtres même, de retrouver 
avec des paroles que la religion condamne les 
airs que la religion a gravés dans leur mé- 
moire étant enfants? D'ailleurs est-il bien né- 
cessaire d'insister sur l'inconvenance et lo 
sacrilège de cette musique de contrebandn 7 
Est-ce que le monde n'en est pas indigné? 
Est-ce qu'on ne dit pas tout haut et plus cru- 
mont que je ne l'ai fait, qu'il y a là une im- 
piété et un outrage à la ferveur des Ames. 

Nous aimons la musique àl'ép;lise,etla/îf'tw 
de musique sacrée saisit toutes les occasions 
de le dire ; mais cette musique qui a notre af- 
fection, c'est le grand et immortel produit du 
génie, c'est l'œuvre des maîtres religieux ou, 
moins que cola, les compositions plus modes- 
tes des auteurs qui ont su garder le respect 
dû au temple et à l'art qu'ils y introduisent. 

Quant à ces arrangements indignes que je 
viens de signaler, c'est au moins une aberra- 
tion déplorable, mais nous les repousserons 
toujours, au risque de ruiner ceux qui peuvent 
en faire un joli commerce avec ou sans appro- 
bation. 

Louis ROGER. 
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ESSAIS 

SLIt L'ORIGINE 
BES SÉQUENCES OIT PROSES 

CHAPITRE II {suite) (1). 
La prose de Pâques, victime paschali laudes. 

Rambach porte l'origine de cette prose dans 
ta xi e siècle (tome I, p. 248), mais il ne donne 
point le nom de son auteur. 

Gavautus assure de même, Comment, in 
Ruhr. Missat. Part. îv. TU, xi, n° 3. Sequen- 
lia paschalis auciorem habet hactenus igno- 
htm. 

L'abbé Picard dit : Cette prose remonte à 
une haute antiquité, et tout porte à croire 
qu'elle date du commencement môme de la 
liturgie romaine. 

La Maîtrise, journal de musique religieuse, 
a publié, dans les numéros des 45 mai et 
irijuin 4858, un article remarquable écrit par 
le R. P. Schubiger, maître de chapelle de 
l'abbaye d'Einsidlen (Suisse), au sujet de la 
prose : Victimœ pasckalî laudes. En voici la 
substance. Le R. P.Gall Moreh bibliothécaire 
à la même abbaye, a découvert plusieurs ma- 
nuscrits précieux, entre autres la prose de Pâ- 
ques. L'écriture paraît dater de latin duxi* siè- 
cle ou au plus tard du commencement du 
xn l . La notation est en anciens neumes, et 
consiste en une ligne rouge de fa, et trois 
autres lignes sèches tracées dans le parchemin, 
La pièce porte la signature de Wipo, abbé qui 
florissait de 1024 à 1050. 

Quant à sa mélodie, on peut avec raison la 
ranger parmi les chants classiques de l'Eglise; 
elle a une modulation douce, pénétrante et 
majestueuse, chose qui se sent plus facilement 
qu'elle ne s'exprime. Le vers Credendum est 
magis soli Mariœ veraci se trouve dans les 
missels des diocèses de Trêves, Cologne et de 
Munster, mais il ne se trouve pas dans les mis- 
sels romains. 

Clictovaeus, dans son Elucidatorium, pu- 
blié à Paris en 1516, cite ce même vers. 

CHAPITRE HL 

La prose de la Pentecôte, veni sancte spiritus. 

Cette prose est attribuée, d'après le témoi 
gnage de Trithemius, De scriptor. ecclesiasticîs, 
page 260, Ed. Francof., MDCÏ, à Robert (chez 
Trithcmius Rupertus), roi de France, fils de 
Hugues-Capet, a qui il succéda Tan 997 (f A, 
40;MJ. Ce roi aimait passionnément le chant 
d'Eglise, comme [e raconte Rambach (Antho 

(1) Voir le u ft 1, 4» année. 



logie des chants chrétiens, tome h p. 226-27), 
et l'enrichit de beaucoup de proses, antiennes 
et répons, dont il avait lui-même composé les 
paroles et la musique; ils sont tous indiqués 
par les auteurs de l'histoire delà littérature 
de France, tome VII, page 327. 

Trithemius cite les suivants : 
De S. Spiritu, Veni S. Spiritus. 

Resp. de S, Pelro. Cornélius Centurio. 
De nativ. Domini. Judïe et Jérusalem. 
Et illud alléluia. Eripe me de inimicis. 

Cependant il y a plusieurs auteurs contem- 
porains qui attribuent celte prose àHermamis 
Contraclus (f l0:>4 ou 1066); quelques-uns 
l'attribuent au pape Innocent III (f 1216). 
D'après le témoignage de Durand, évèque de 
Blende (Rational,ofî. diurn., lib. iv,cap. xxn), 
elle provient évidemment du roi Robert, et ap- 
partient aux chants d'église les plus aimés. 
D'après le témoignage de Rambach, elle fut 
chantée par les protestants, bien longtemps 
encore après la réformation, pendant leur of- 
fice de la Pentecôte. 

Un livre de chœur, écrit à la main et remon- 
tant au moins à quatre siècles, lequel se trouve 
à la cathédrale de Trêves, donne cette prose, 
texte et musique, exactement comme elle se 
trouve dans le Graduel romain, édition Repos, 
1859« A côté, se trouve l'explication suivante : 
Est hœc oratio ad Spiritum sanctum, ut Eccle- 
siam sua preesentia et donis exornet, regat t 
juvet, consoletur et defendat, quœ ejus officia 
variis appellationibus describuntur. Emitte 
coelitus, accende in mentem veram lucem tit 
Deum vere agnoscawus in Filio. Yeni Pater 
Appdlaiiones quœ naturam et officia Spiritus 
Sancti descrilnmt. Consolator optime. Beye 
contritos corde et pavidas conscientias. In la- 
bore. Officia Spiritus Sancti ex antithesi. 
Sine tuo numine (1). Corruptio kumana natu- 
re? quœ caret vera nolitia Dei, et piena est vi- 
liis sine Spirilu Sancto. JAVA QUOD EST 
SOHD1DVM. BIGA QUOD EST ARIDUM, 
S AN A QUOD EST SALCIUM. Petitio, ut 
Spiritus Sanctus vitiosos affectus toltat, et ac- 
cendat novos congruentes cum lege Dei. Flecte 

QUOD EST R1GIDIIM, FOVE QUOD EST FRIGIDLM, 

rege quod est devium. Opponuntur autem per 
antilhesin opérations Spiritus Sancti, et 
vitiosi motus in homine nondum renato per 
Spiritum Sanctum. lu tlïs fmetjbus. Petit 
incrementum virtutis omnis generis, persepte- 
narium intellige septeni virtutes theologicai, 

(i) Dans quelques anciens manuscrits, on trouve 
iumitte el uou numine. 
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ut vocant. DA VIBTUT1S. Petit donum 
perseverantiœ in confessione, et hœreditatem 
vitœ œtemœ* s Cette prose s'adresse à TEsprit- 
Saint, pour que de sa présence et de ses dons, 
€ ilorne, gouverne, console et défende l'Eglise, 
a £ mi tte cœlilus > c'est-à-dire, allume dans nos 
«âmes la vraie lumière, afin que nous eon- 

* naissions Dieu dans son fils. Veni Pater, 
« cette appellation rappelle la nature et les 
« opérations de TEsprit-Saint. Consolator op- 
a time, gouverne nos cœurs contrits et nos 

* consciences troublées. Sine tuo numine, rap- 
« pelle la corruption de la nature humaine, 

* qui manque de la vraie connaissance de 
« Dieu et abonde en vices sans les grâces du 
« Saint-Esprit. Lava quod est sordidum, flecte 
a quod est rigidum, fove quod est frigidum, re- 
« ge quod est devium, demande que l'Esprit- 
« Saint nous enlève nos mauvaises passions, 
« et en allume en nous de nouvelles, concor- 
« dantes avec la loi divine, fléchis tout ce qui 
« a de la roideur, échauffe tout ce qui est gla- 
« cé, redresse tout ce qui est dévié. On oppose 

* entre eux par antithèse les opérations de 
« TEsprit-Saint, et les mouvements vicieux de 
a l'homme qui n'a pu encore renaître par le 
« Saint-Esprit. Va tuis fidelibus, demande le 
« progrès dans la voie de toutes les vertus par 
« le septenarium comprenant les sept vertus 
«divines (thcologiques, comme on ap- 
« pelle). Da virtutis, réclame le don de persé- 
« vérancedans la confession et l'hérédité de la 
«vie éternelle. » 

CHAPITRE IV. 
La prose de la Fête de Dieu, lalda sion 

SÀLVàTOREM. 

Ce chant, qui se distingue par sa beauté et 
sa grandeur, est un chant d'église vraiment 
lyrique, très-mémorable pour le catholicisme 
sous le rapport dogmatique, historique et po- 
lémique; mais L'objet de ce mémoire nous 
empêche d'expliquer cela plus longuement. 
La mélodie de cette prose a quelque chose de 
sérieux, de grandiose et en même temps d'é- 
nergique et de tendre. 

Les notes sont si bien assorties aux paroles, 
que tout homme ayant un peu de goût pour 
le chant d'église, se sent ému et pénétré de 
sentiment religieux en les entendant. Lucas 
Lossius lui-même, tout en rejetant son texte 
d'après les principes du protestantisme (le 
dogme de l'Eglise catholique sur la transsub- 
stantiation), a admis Testhétique de cette mé- 
lodie et Ta fait imprimer dans sa psalmodie, 



page 297 , avec la remarque suivante : Ad- 
scripsimus auîem propter musicœ suavitatem. 
Comme il est certain que saint Thomas d'A- 
quin, qu'on appelait aussi docior angelicus 
(né dans Tannée 12-24), a composé sur Tordre 
du pape Urbain IV, dans Tannée 1201, la li- 
turgie de la fête de Dieu nouvellement insti- 
tuée, nous pouvons prétendre avec raison, 
comme on Ta fait depuis des siècles, qu'il est 
aussi l'auteur des chants usités à cette fête. 
Voyez Opuscule LV1I, de saint Thomas. Edil. 
Antverpia, 1612, p, 40, où il est dit : Vrbanus 
Papa IV. Pontificatu suscepto institua solem- 

nitatem corporis Chfisti ejusque oflïtiam 

ex veteris ttstamenti figuris per divum Tho- 
mam Aquinatem, censuit esse ftendum. 

« Le pape Urbain IV, sous son pontificat» 
« institua la fête du corps de Jésus-Christ et 
a décida que Toffice en serait tiré, d'après 
« saint Thomas d'Aquin, des figures de TAn- 
« ci en Testament. » 

D'autres, tels que Wading (1), Script, ord. 
min. n* 61* ont attribué le Lauda Sion à Bo- 
navenlure de Tordre de Saint-François d'As- 
sise ; cela paraît cependant être dit sans raisons 
suffisantes, car la généralité des auteurs Tat- 
trjbuent à saint Thomas d'Aquin. M. de Cous- 
^emaker, dans son Harmonie du moyen âge, 
dit: «que le célèbre docteur de l'Eglise est 
« seulement Tautcur du texte du Lauda 
Sion, • et que la mélodie était déjà connue 
antérieurement. Il appuie son assertion sur 
un manuscrit de la bibliothèque de Douai, sous 
le n° 124. Ce manuscrit est une prose à la 
Vierge commençant par ces mots : «Verbum 
bonum et suave, » qu'il donne en fac-similé à 
la troisième partie de son ouvrage. Ce mor- 
ceau, écrit eu neumes sur quatre lignes, est 
du commencement du xn e siècle, et la mélo- 
die des deux premières strophes de cette prose 
est la même que la mélodie sur laquelle se 
chante la première strophe du Lauda Sion, 

Si donc il y a incertitude parmi les auteurs 
les plus érudits quant à attribuer à saint Tho- 
mas d'Aquin la composition musicale du banda 
Sion, on peut au moins affirmer avec certi- 
tude que tout Toffice de la fête de Dieu, et 
principalement la prose est un chef-d'œuvre 
de musique classique d'église. La mélodie se 
meut dans ['Ambitus du septième et du hui- 
tième mode, c'est-à-dire qu'elle est du genre 
niixolydien mêlé de Thypomholydien. 

M) Né à Wiiterford eu Irlande, le 16 octobre 1588, * e 
lit fraûciseam et mourut ù Rome, le 18 novembre i65 l J 
Ses œuvres ont pour titre : Bibliotke. Ont. min et \u- 
nates minorum. 
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L'un des passages les mieux réussis est ce- 
lui-ci : 

Mors est malin, vita bonis est. 
Avec quelle force ces quatre simples notes 
soi, ré, ré, ut disent l'anathême des méchants, 
et avec quelle douceur les suivantes promet- 
tent aux âmes pieuses les jouissances du ciel 
ré, fa, mi, ré, Ml, re, et comme la phrase finale 
té, mi, ut, la, ut, ré, ut, si, par son habile 
modulation et son retour à la tonique, dépeint 
bien ces deux idées contraires, et les affirme 
comme si elles étaient dites par la vérité éter- 
nelle dans les notes finales si sérieuses : Quam 
sit dispar c xi tus. 

Il est encore à remarquer que ta partie 
dogmatique de ce chant d'église est composé 
dans YÂmbitus du septième mode authenti- 
que, et la partie historique et ascétique m 
octavo tono plagatii. Probablement que le 
compositeur, connaissant tout l'effet du sep- 
tième mode, voulut exprimer le dogme de 
notre religion in tono sublimi, et majeslate 
pleno, qui sont les attributs du seizième mode; 
et par contre il réservait le huitième mode, 
qui a les atlributs narratims et univer salis 
pour la partie historique et ascétique de ce 
chant d'église. Le choix et la liaison des mo- 
des, ainsi que l'arrangement du texte dans 
les deux, sont parfaitement réussis. Nous re- 
gardons comme superflu de mentionner YEcce 
panis et les deux strophes de la tin, qui justi- 
fient assez de leur valeur comme vrais chants 
d'église. Georges SGHMITT. 

[La suite prochainement.) 



IJE M RESTAURATION 

DU F*, AI* -CHANT 

ET DE LA SUPPRESSION DE LA MUSIQUE DAXS LES 
ÉGLISES. 

Depuis longtemps uoe réforme était géné- 
ralement appelée dans l'exécution du plain- 
chant. Beaucoup d'artistes voyant la manière 
déplorable dont on l'exécutait, se mirent en 
tète de la faire arriver. Des protestations s'éle- 
vèrent de tous côtés. Les unes contre ces notes 
que l'on appelait sensibles; les autres, contre 
l'accompagnement trop moderne et peu en 
rapport avec Taucienne tonalité. Quelques- 
uns dirent même que le chant de saint liré- 
goire ajant dû être défiguré, il fallait remon- 
ter à sa source et tâcher d'obtenir le vrai. Nous 
étions de ceux-là et nous appelâmes cette ré- 
forme de tous nos vœux. Nous pensions avec 
nos collègues que la musique religieuse de- 
vait être spécialement composée pour son but 



sacré, qui est la prière. Nous fûmes des 
premiers à condamner, à proscrire ces airs 
d'opéra, de romances, sous lesquels on mettait 
des paroles religieuses. Evidemment il fal- 
lait une réforme - Mais jamais , au grand 
jamais, nous n'aurions pensé qu'on la voulût 
aussi radicale. Jamais nous n'aurions cru que 
Ton osât contester aux -artistes le droit de 
mettre au service de la prière les ressources 
de la science moderne; que cette science, ins- 
pirée par Dieu lui-même, dût être proscrite 
comme un objet de damnation. Eh quoi! vous 
acceptez la peinture, la sculpture, la littéra- 
ture modernes, et vous voulez proscrire la 
musique? Vous dites qu'elle n'atteint pas le 
but, qu'elle détourne de la prière, et qu'elle 
empêche les fidèles de fredonner (sic). Mais 
lorsque le prêtre monte en chaire et qu'il prê- 
che sur les vérités de la religion, est-ce que 
les fidèles ont besoin de répéter de la voix les 
paroles qu'ils entendent? N'est-ce pas avec leur 
chœur qu'ils doivent suivre? Combien de fois 
n'avons-nous pas entendu (surtout pendant 
le carême) des méditations faites à demi-voix 
par un prêtre et écoutées religieusement par 
les fidèles? Et vous croyez qu'un motet, 
d'une belle harmonie, chanté par une ou plu- 
sieurs voix, ne pourra pas être suivi avec le 
cœur, sans qu'il soit nécessaire de fredonner/ 
Nous ne parlerons pas ici de la voix que pos- 
sèdent généralement les fidèles. Une belle voix 
n'est pas absolument nécessaire pour chanter 
les louanges du Seigneur ; cependant des voix 
fausses, discordantes, comme il nous arrive 
journellement d'en entendre, sont-elles jbien 
faites pour porter à la prière et au recueille- 
ment? 

Vous dites que l'Église a créé une langue 
musicale immobile comme le latin qui lui sert 
de base. Immobile, dites-vous? mais combien 
de réformes n'a-t-elle pas déjà subies, cette 
langue musicale, perdue, quoi qu'on en dise, 
au moins comme interprétation. Et de plus, 
êtes-vous bien sûr de nous rendre le vrai chant 
de saint Grégoire? Vous oubliez que la musi- 
que est un art et que l'art n'est point immo- 
bile. Croit-on bien faire en assimilant à la re- 
ligion des choses accessoires que l'on veut 
faire immobiles comme elle? Elle seule est 
immuable ; tout le reste change. N'a-t-ou pas 
changé les cérémonies? les ornements? les 
paroles liturgiques? Le latin, lui-même, est- 
il toujours la langue populaire? 

Monsieur d'Or tigue, dans un article intitulé: 
« De quelques ordonnances du s iétjeépiscopal de 
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« Paris sur le chant religieux* » vient d'écrire : 
« qu'on L'a accusé de vouloir bannir du sano 
« tuaire toute autre musique que le plain- 
a chant, » et pour se disculper, il ajoute : que 
« ceux qui parlent ainsi seraient peut-être 
« embarrassés de citer une seule parole émanée 
a de lui sur laquelle on puisse fonder un re- 
a proche semblable. » Mais en plein Congrès, 
M. d'Ortigue a déclaré que Ton ne devait exé- 
cuter des messes en musique qu'aux baptêmes 
(sic), aux mariage et aux enterrements. Il 
ajoute qu'il a publié dans la Maîtrise « tantôt 
t quatre, tantôt six, et tantôt huit morceaux 
& de musique pour chant et pour orgue; qu'ap- 
«paremment ces morceaux sont destinés à 
« être exécutés dans les temples. » À ceci, nous 
pourrions répondre que c'est un peu 1 affaire 
de l'éditeur, et que si M. d'Ortigue en était 
seul chargé, il n'en donnerait pas, lui qui 
n'admet que Palestrina, et devant qui Mozart 
même ne trouve grâce que pour son ave ve- 

RUM et pour « QUELQUES PARTIES DE SON REQUIEM. » 

Quant aux autres compositeurs, on peut voir 
dans son article de quelle façon il les traite : 
pas un n'est admissible. 11 accole en manière 
d'injure Marcello à Àuber, Martini à Donizetti, 
Palestrina à Adolphe Adam, qu'il appelle mu- 
sicien populacier (1). 

11 leur manque à tous ce sentiment religieux, 
ce sentiment des convenances, que possèdent 
a un si haut degré certains critiques. A les en- 
tendre, aucun organiste, aucun maître de 
chapelle, n'est digne de sa mission, aucun n'a 
de talent, aucun ne devrait composer. Et voyez 
un peu ce contre-sens triste et peu charitable : 
si la critique est douce, bienveillante, ce sera, 
vous devez le supposer, pour cet artiste qui 
aura mis quinze ou vingt ans à devenir un or- 
ganiste, un compositeur de musique religieuse; 
lequel gagnera juste assez pour mourir de 
faim; lesquelles compositions religieuses lui 
rapporteront , quoi? rien! M rien que la diffi- 
culté de trouver un éditeur charitable qui 
veuille bien accepter son travail, sa propriété, 
son cœur.Yous croyez, n'est-ce pas, que ce sera 
pour cet artiste que la critique sera indul- 
gente? Eh bien, non! mille fois non. Sur celui- 
là tomberont les épithètes mal sonnantes. 
Eût-il fait ce beau chant de Noël! Noël! la 
critique rappellera indigne! incapable I popu- 

(i) Nous aurions beaucoup à dire sur cet indécent ad- 
jectif, mais nous respectons trop celui qui fut notre maî- 
tre pour chercher à le disculper, ne pouvant croire que 
ce mot puisse en rien ternir une réputation que tous les 
musiciens se plaisent à reconnaître ; nous aimons m wnt 
laisser M* d'Orligue seul... avec son vilain mot» 
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lacierf 11 serait temps, je crois, de mettre un 
terme à la souffrance de ce pauvre supplicié, 
qu'on appelle artiste, et que quelques cœurs 
bien nés prissent un peu sa défense* Levez-* 
vous, vous qui avez une âme chrétienne, et ne 
souffrez plus qu'au nom de ce Dieu juste et 
bon, on torture, on vilipende celui qui vous 
donne tout, son cœur, son âme, son talent ; 
toutes choses qui viennent d'en haut, que 
Dieu protège et que tous doivent respecter. 

Que ceux, dit M. d'Ortigue, « qui se récrient 
u sur notre rigorisme veuillent bien lire les 
« pièces suivantes, ils nous diront ensuite si 
« c'est réellement par exagération que nous 
« avons péché. » Nous avons lu ces fameuses 
pièces, surtout celle de monseigneur de Belloy, 
et nous avons trouvé : « Une défense 1° d'exi- 
« ger jamais aucune rétribution pour rentrée 
« des églises; 2° d'insérer dans les annonces 
« de fêtes et cérémonies ecclésiastiques, soit 
« qu'on les fasse par affiche ou autrement, les 
« noms ni le nombre des musiciens qui doi- 
« vent y chanter ou y jouer de quelque ins- 
« trument. » 

Nous ne voyons là qu'une simple mesure de 
convenance, mais rien contre la musique reli- 
gieuse. Il ajoute qu'évidemment ces ordon- 
nances ne sont point tombées en désuétude, 
mais il se garde bien de dire que, d'après le 
droit ecclésiastique, une ordonnance qui n'est 
pas faite en synode tombe de droit en désué- 
tude à la mort de son auteur (1). 

M. d'Ortigue se plaît à rappeler ce mot d'un 
maître de chapelle : « L'église la mieux ba- 
layée est celle où l'on n'entend pas une note 
de plain-chant » 

M. d'Ortigue rajeunit là un mot déjà cité 
par M* l'abbé Arnaud qui le tenait d'un maître 
de chapelle, qui le tenait lui-même d'un troi- 
sième qui en serait l'auteur. Nous sommes 
autorisé à repousser la forme brutale de ce 
mot, eût-il dû être inspiré par le plain-chanl 
de M- d'Ortigue. 

Parlerons-nous de cette étrange assertion du 
même écrivain : a Citez-moi, dit-il, je ne dirai 
« pas un jour de fête, mais un simple diman- 

(1) Benoît XIV, parlant du pouvoir législatif des évô- 
ques ? les engage 1. V, ch. IV, à. l'exercer dans le synode 
parce que les règles établies en synode deviennent lois, 
sont perpétuelles sans contestation aucune, et subsistent 
tant qu'elles n'ont pas été révoquées; taudisque, établies 
bors du synode, elles ne sont plus regardées par tous 
comme perpétuelles, de l'avis du plus grand nombre des 
théologiens (plerisque) parmi lesquels Gavantus et Ran- 
caglia, qui soutiennent que, l'é vêque décédé, ses ordon- 
nances cessent à l'instant même : quelques autres (aliis) 
avec Copeavil, prétendent qu elles durent jusqu'à révo- 
cation du successeur, 

! 
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i ohe de la Pentecôte, voire de TA vent et du 
« Carême, où vous puissiez entendre chanter 
« simplement» mélodieusement, dévotieuse- 
« meut une messe en plain-chant. » 

Nous nous permettrons de lui dire que nous 
ne connaissons pas une seule église où, ces 
jours-là, la grand'messe soit chantée autre- 
ment qu'en plain-chant et rien qu'en plain- 
chant* 

11 serait bon, ce nous semble, qu'on expri- 
mât ses opinions un peu plus clairement. 11 
est évident que la suppression de la musique 
est le fond de la pensée de M. d'Ortigue. La 
preuve, c'est qu'il ouvre les colonnes de son 
journal à des écrivains qu'il patronne, recom- 
mande et approuve, qui le disent formelle- 
ment* Nous aimons bien mieux la franchise 
de son collaborateur, M. L. Morel de Voleiiie, 
orsqu'il dit : a Le moment est venu de par- 
« 1er sans ambages : l'église n'est point une 
« salle de concert et les fidèles ne s'y assem- 
a blent pas dans le but de se récréer ou de ju- 
« ger le talent des virtuoses, mais pour assis- 
« ter aux offices, pour entendre et suivre la 
« messe et les cérémonies en esprit et en corps. 
« Or, si nous faisons la part des exceptions 
« assez rares, il faut convenir qiïil n'y a au* 
« cime nécessité de faire intervenir la musique 

* pendant les offtees : le plain-chant suffit am- 
« plement à toutes les exigences du culte et de la 

* prière, » Et plus loin : « La règle me semble 
« donc ne pouvoir être douteuse : en principe 
« et pour tous les offices obligatoires, il n'y a 
« d'admissible que le plain-chant. > Nous n'a- 
jouterons rien, et pour conclure nous répéte- 
rons ce que nous avons déjà dit : 

Il faut une musique qui prie, une musique 
intelligible à tous. Mais loin de repousser la 
science moderne, nous croyons qu'il est du 
devoir de tous de la faire concourir à la glo- 
riÛcation de Dieu ; que, puisqu'elle émane de 
lui, e 11 ^ y doit retourner et lui offrir ses plus 
belles ms; nations. 

Nous n'aurions pas écrit ce que Ton vient 
de lire, si M, d'Ortigue, dans l'article cite 
plus haut, n'avait jeté une espèce d'analhème 
sur la musique religieuse, et poussé un hélas 
lamentable à propos, — nous le supposons du 
moins, — de la magnifique allocution adressée 
par Monseigneur Plantier, évèque de Nîmes, 
aux élèves de sa maîtrise (1). Nos lecteurs ont 
pu apprécier comme nous tout ce qu'elle ren- 
ferme de touchant, de bon, de juste et de vrai. 

(\) Voir la Revue de musique sacrée, u u G de 1861. 



Elle doit, ce nous semble, résumer la pensée 
de tout le clergé et des hommes éclairés qui 
veulent une réforme bien entendue. Nous ne 
pouvons être qu'un faible écho d'une si belle 
page, mais nous engageons M. d'Ortigue à la 
soumettre au jugement de ses lecteurs, à la 
relire et à la méditer lui-même. 

Adrien GROS. 
Maître de chapelle de Si-Germain des Prés. 
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Fête de sainte Cécile à Paris et dans /es départements. 

Le 21 novembre;, l'association fies artistes musiciens 
a fait exécuter, dans l'église Saint- Eustaehe, la deuxième 
messe de Charles-Marie de Weber. Cette solennité avait 
lieu à l'occasion de la fête de sainte Cécile,, patronne 
des musiciens. 

La senle annonce de cette œuvre a rempli notre cœur 
d'une ardente impatience. Tl y avait près de vingt-cinq 
ans que nous n'avions entendu cette composition remar- 
quanta^ et nous nous réjouissions à l'avance des douces 
émotions qu'elle nous promettait. 

Il n'était resté dans notre mémoire qu'un vague sou- 
venir de la messe en mi bémol. Nous nous rendîmes à 
Saiût-Enstache> où l'orchestre et les chœurs, au nombre 
de quatre cents exécutants, s'apprêtaient à lancer vers 
le ciel les accents du maître immortel dont la vie fut 
trop tôt brisée. 

Le Kyrie 3 en mi bémol, courte prière pleine d'onction, 
peut être regardé comme une introduction conduisant 
en passant par le Gloria in exceisis qui est un peu plus 
développé et qui se termine par une fugue splendide, 
au morceau capital de la messe : le Credo ! 

Ce Credo, que l'on a trouvé trop court, débute par une 
phrase à l'unisson de trois notes seulement, en forme de 
Canto piano, et qui est la plus grandiose affirmation de la 
fui que l'on ait eutendue jusque-là. Il se développe en- 
suite sur un sujet fugué d une extrême douceur et (Tune 
mélodie pleine de charme. UEt incamatus ed, pour quatre 
voix en solo, est également traité en sujet de fugue ou 
imitation, et orchestré de la l'ai; on la plus originale. Ij> 
soprano est soutenu par les ihùes, et l'alto par les cla- 
rinettes; le ténor et la basse par les bassons, cors et 
violoncelles. Avant de commencer la phrase Et in Spi- 
ritum Sàncturti^ ]e motif du début in canto piano revient 
pour la cinquième fois, mais soutenu cette fois par l'har- 
monie de tout l'orchestre sur un accord de septième 
diminué, suivi d'un accord de sixte de sensible avec la 
quarte augmentée tombant finalement sur l'accord de 
septième dominante 7 d'un effet saisissant. 

Le Credo se termine par la même phrase. Toutes les 
voix s'arrêtent sur la dominante et jetant ainsi pour la 
sixième fois cette affirmation : Credo ! vers les régions 
célestes. C'est beau, grandiose, incomparable!... 

Le Sanciu? débute par des accords précédés de deux 
coups de lyrnbales, accompagnés par deux notes piz- 
zicato des contrebasses. L'intonation de ces accords est 
d'une difficulté extrême, l'effet en est très-original, et 
c'est sur le Vient sunt cœli que Weber a écrit pour les 
voix la plus belle des fugues que nous connaissions. Le 
sujet de cette fugue est d'une clarté admirable; il se dé- 
veloppe dans les quatre parties avec une rare aisance; le 
contre-sujet exécuté par les contrebasses est d'un effet 
terrible, tout se démène, voix et instruments, s'entre- 
lace, se croise, s'approche, s'éloigne * mais jamais ne se 
heurte, ne se confond, ne s'embrouille. Admirable mor- 
ceau où tout est clarté, lia fin les sopranos poussent le 
motif jusqu'au la aigu t terminant par une stretfe de 
quelques mesures du plus saisissant effet. 

Le Benedictus en sol majeur est une de ces perles échap- 
pées de l'écrin du grand et inspiré maître. Bien qu'oit 
veuille dire qu'il y a dans la facture de ce morceau nue 
certaine ressemblance 9 ou mieux une certaine res- 
souvenance avec l'air d'Agathe, du Freichidz^ nous affir- 
mons que le vrai sentiment de ce chaut du lienedictuft 
est aussi éloigné de l air d'Agathe que l'Eglise l'est du 
théâtre. 

VAgmts Dci, solo de basse en ut mineur, est petite 
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être pour beaucoup de personnes d'une couleur un peu 
sombre ; mais il convient parlai tement à ces paroles si 
graves et si sérieuses, qui disent bien que l'homme n'a 
plus rien à espérer que le pardon qu'il demande. Par 
une modulation inattendue, Weber ramène le chœur en 
mi bémol pour lui faire demander la paix avec des ac- 
cents pleins de piété, d'espérance et d amour. 

Telle nous a paru cette œuvre, magnifique sous tous 
les rapports. Les voix y sont ordonnées, groupées et 
conduites avec une habileté merveilleuse, et produisent 
dans les accords de septième dominante cet effet dont 
Weber seul avait le secret, 

L 'orchestre est ce qu'il doit être, la partie accompa- 
gnante, soutenant les voix de son énergie, et aj T ant ce 
timbre si harmonieux, ces effets si variés qui abondent 
dans tes partitions de l'auteur de tant de chefs-d'œuvre. 

Celte messe, l'une des œuvres de la jeunesse de 
Charles- Marie de Weber, est écrite dans le style roman- 
tique. Elle a cette douceur, ce naturel . ce laisser-aller, 
ce savoir- laire qui sont le propre de Weber. On y sent 
respirer cette grande individualité qui avait pour devise : 
« Wie yot wilîj » comme Dieu le veut. 

Notre tâche devient maintenant plus ingrate. La cri- 
tique est aisée, dit-on; soit, mais elle est parfois néces- 
saire. 

L'exécution a été ce qu'elle pouvait être avec une 
seule répétition générale. 

Tout en reconnaissant les difficultés qui surgissent à 
chaque pas quand on veut organiser une pareille fête, 
nous sommes forcé de dire tous nos regrets en écoutant 
l'œuvre de Weber, Loin de nous la pensée d'accuser 
l'Association des artistes musiciens; elle fait ce quelle 
peut, nous en sommes convaincu, et ce n'est pas sa 
faute si elle ne fait pas davantage. Mais, en faisant la 
part de ses embarras, en tenant compte de ses inten- 
tions charitables et du désir qu'elle a de faire ce jour- 
là une manifestation artistique, ne peut-on pas faire 
appel pour l'avenir, non pas au dévouement de l'Asso- 
ciation, mais à celui des artistes qui doivent lui venir 
en aide ? Paris est peuplé de talents. Les sommités prin- 
cièrement rétribuées sont nombreuses. En touchant du 
bout de sa baguette un pavé de ce beau Paris, la fée an* 
tique en ferait sortir une armée d'élite de chanteurs et 
de virtuoses. Il y a des voix et des talents derrière 
chaque pierre de la ville unique, comme dans ces pa- 
lais enchantés dont nos mères nous disaient les mer- 
veilles. 

En s'y prenant bien, ne pourrait-on pas les réunir, 
les amener, comme de simples mortels, à répéter quel- 
quefois, à faire leur partie, fût-elle très-modeste, pour 
la gloire de Part, pour le mieux des intérêts du pauvre? 
Il n'est pas possible que des artistes qui ont d'autant plus 
d'obligations que leur sort est plus favorisé se refusent à 
venir eu aide a. l'infortune en glorifiant en même 
temps l'œuvre d'un maître comme Charles Weber. 
L'égOlsme des âmes et rabaissement des caractères ne 
peuvent pas avoir pénétré dans une classe où la géné- 
rosité est héréditaire. Les artistes sont aujourd'hui ce 
qu'ils étaient dans les temps chevaleresques. Ils ont 
gardé les grandes vertus de leurs pères. Et, disons-le 
bien huul, en dêpil des tendances d*uue société mar- 
chande et industrielle, ils pratiquent encore le désin- 
téressement, et abandonnent à Dieu le soin de leurs len- 
demains. 

Seulement, dirons-nous, il faut peut-être certaines 
formes pour se les attirer. Kn cherchant bien, on trou- 
verait le moyen de les grouper dans un même enthou- 
siasme, de les faire marcher fraternellement dans une 
route dont la religion, l'art et la Charité seraient le but. 
Quels obstacles pourraient s'y opposer? Ne sont-ils pas 
tous libres, maîtres de leur temps et de leurs talents? 
Àh! nous entendons certaine objection : et le3 direc- 
teurs de théâtres? Ceci n'est pas sérieux. Quel direc- 
teur serait assez dépravé pour empêcher un de ses pen- 
sionnaires de prendre part à une œuvre de bienfaisance ? 
Cela s'est vu, dira-l-on. C.Ysl possible; niais nous ré- 
pondrons que cela ne se verra plus quand on le voudra. 
Un directeur ne reçoit pas une subvention pour para- 
lyser les forces artistiques d'une nation. Fort-VEvêque 
n'existe plus d'ailleurs, et le despotisme au petit pied 
d'un imprésario ne peut rien contre le génie bienveil- 
lant et secourahle de la France, dont les artistes n'ont 
pas reçu la moindre part. 

_ Nous nous tairons donc sur les imperfections qui ont 
signalé l'exécution de la messe de Weber. Mais nous 
ferons des vecux pour que les intérêts de PAssociation 



ne fassent qu'un désormais avec ceux de l'art divin dont 
sainte Cécile est la patronne. 11 ne faut jamais oublier 
que Paris est la capitale du monde entier, et que c'est le 
seul coin de la terre où la médiocrité n ? ait pas le droit 
de s'épanouir. 

En province, on fait quelques tentatives pour que la 
Sainte-Cécile soit fêtée; mais il faut bien reconnaître 
que tout ce qu'on fait est bien peu relativement à ce 
grand jour. 

Quand un navire sent le vent du cap gonfler ses 
voiles et le flot battre sa carène, une voix qui connaît 
les dangers crie à tout l'équipage : « Sur le pont, sur le 
pont! n En un instant, tout ce qui a un cœur et un bras 
est à la manœuvre. Cette union, c'est le salut! Or donc, 
notre art, fragile esquif lancé sur un monde matériel, 
est menacé jpar le matérialisme. Nous sommes à Paris 
trois mil le artistes, trois mille rameurs : sur le pont, sur 
le pont 1 Vous êtes cent à Toulouse : sur le pont 1 Cent 
à Rouen : sur le ponti Et vous, Lyonnais, Marseillais, 
Lillois, gens du nord, du midi, des bords du Rhin et de 
l'Océan : sur le pont, sur le pont!.., 

— Hélas! en est-il bien ainsi? Les nouvelles qui nous 
arrivent des départements ne font guère qu'attester 
l'apathie des localités. À Rouen, la patrie de Boïeldien, 
à Toulouse, où le souvenir de Clémence Isaure fleurit 
encore comme une pâquerette virginale, qu'a- 1- on fait 
le jour de la Sainte-Cécile? A-t-ou vu tout ce qu'il y a 
d'artistes dans la cité réunis dans le temple, faisant 
vibrer les harpes, sonner les cors et les clairons? Eu 
vérité, non. De tous les côtés, nous ne voyons que des 
manifestations partielles, fort honorables sans doute, 
mais insuffisantes pour caractériser un grand mouvement 
artistique. 

— Amiens est une des villes qui se sont particulièrement 
distinguées. Le dimanche, 23 novembre, la société phil- 
harmonique a exécuté à la cathédrale la messe du sacre 
de Cherubini. L'orchestre s'est fort bien acquitté de sa 
tache. Les parlies ont été chantées par les élèves de 
l'école normale, dont la plupart ont des voix puissantes 
(ténors et basses). Quelques amateurs ont reproché aux 
enfants qui faisaient les dessus et hautes-contre une ten- 
dance trop sensible à baisser. C'est un malheur, sans 
doute, que la justesse ne règne pas dans un morceau 
depuis la première note jusqu'à la dernière ; c'en est un 
autre encore que les diverses attaques ne soient pas 
faites franchement et simultanément; mais il faut tenir 
compte de la difficulté d'exécution que présente l'œuvre 
savante de Cherubini, qui demanderait des chanteurs 
exercés depuis longtemps. C'est une occasion de re- 
gretter une fois de plus la disparition des maîtrises. 

La musique de la garde nationale et du 57 e de ligne 
ont rempli les intervalles laissés libres entre les chants 
liturgiques. Le chef de musique du régiment, AL fcJie- 
gritz, artiste sérieux, avait arrangé pour la circonstance 
des morceaux tirés du S (abat de Rossini et de la messe 
même de Cherubini. L'exécution des diverses sympho- 
nies militaires n'ont rien laissé à désirer. 

— À l'église St-Jaeques, la société des orphéonistes, 
si remarquable à Amiens, a chanté une messe composée 
par M. l'abbé Boucher. L'auteur lui-même a accom- 
pagné son œuvre, dont nous avons déjà parlé le mois 
dernier, et l'a fait avec talent. L'ensemble a été satis- 
faisant, et quelques parties, notamment le Crucifizus 
et le $ttnvfu\\ ont été rein. lues dans la plus grande per- 
fection. 

— A Cogn ac , o n a ex é eu té la messe Desiderium à q u aire 
voix d'hommes et orchestre de notre composition. Nous 
sommes par trop intéressé dans cette affaire pour en 
parler. Il paraît que l'exécution a été parfaite. 

— A Marseille, c'est le corps de musique des sapeurs- 
pompiers qui, selon t usage, a exécuté des morceaux 
en rnonneur de sainte Céeile. 

— A Dieppe, la société philharmonique s'est chargée de 
la manifestation. C'est à l'église St-Jacques que la fête a 
été célébrée. A midi, la compagnie de sapeurs-pom- 
piers, précédée du corps municipal de musique, les 
élèves ne l'école municipale, bannière en tète, la société 
philharmonique, précédée de la sienne, que couronne un 
cercle doré avec pendentifs d'or et d argent, se ren- 
daient en cortège à l'église. 

Dans beaucoup d'endroits, ce sont les orphéons qui 
ont pris l'initiative de la fête. Encore une fois, nous ne 
pouvons que féliciter ceux qui ont fait leurs efforts pour 
céir-hrer la Sainte-Cécile; mais nous déplorons qu'une 
association fraternelle de tous les musiciens ne produise 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE, 



60 



pas chaque année une manifestation plus importante par 
toute la France. 

— À Auxerre on a exécuté la 2 e Messe en ré, h 3 voii, 
de M* l'abbé Jouve. Cette messe, déjà chantée plusieurs 
fois à Paris, et notamment en 1860, le jour de Noël, par 
la société cliorale dirigée par M, Delafontaine, a été su- 
périeurement interprété e, le 23 novembre dernier, fête 
de Sainte -Cécile, dans l'ancienne cl. magnifique cathé- 
drale d'Auxerre, où toute la ville s'était donné rein lez- 
vous pour celte solennité. 1) y avait prés de soixante 
chanteurs (ténors, soprani et basse s), et plusieurs instru- 
ments rentorcés de l'harmonium et de la contre -basée. 
L'exécution, dirigée par l'habile maître de chapelle, 
M. Méry, a été d'un grand effet sous ces voûtes aérien- 
ces, dont L'admirable acoustique se prête si bien au 
genre choral. D'après nu journal de la localité, qui eu a 
fendu compte, plusieurs morceaux ont été dits de ma- 
nière à faire demander le bis dans tout autre lieu. UÂ~ 
mai du Credo, traité eu fugue réelle, et, parconséquent, 
la partie la plus difficile de l'œuvre, a été dit avec entrain 
et une justesse d'intonation des plus remarquable. ( m 
n'a eu que des éloges à donner aux enfants de la maî- 
trise, aux jeunes ulies de l'école communale et aux 
jeunes gens de la société chorale, qui formaient le nom- 
breux personnel des chanteurs, de même qu'aux ar- 
tistes et amateurs qui jouaient des instruments. Sauf 
quelques hésitations de mesure et d'intonation à certains 
passages, le tout a marché à la grande satisfaction et 
édification de la nombreuse et brillante assistance qui 
inondait la vaste et splendide basilique. 

Une quête, très- fructueuse pour tous les pauvres de 
la ville, a terminé cette belle et intéressante cérémo- 
nie, qui a prouvé une fois de plus l'intelligence et le goût 
des arts qui distingue les Auxerrois. On peut dire que, 
cette aimée surtout, ils ont célébré la glorieuse pa- 
tronne des musiciens, avec autant de bienfaisance que 
de talent. 

trEOHGivS SCHM1TT. 



BULLETIN 

CONCERNANT LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE 
MUSIQUE SACRÉE. 

La Société académique de mmique sacrée, dont le rè- 
glement a été publié dans le dernier numéro de la Re- 
çue, est entrée, depuis le commencement du mois de 
novembre, dans sa période d'activité. Cette société, fon- 
dée le 6 décembre 1861, et qui a pour berceau, comme 
on le sait, le Comité de rédaction et de patronage de la 
Revue t dm} consacrer tout le cours de Tannée qui vient 
de s'écouler à s'asseoir sur des bases conformes à l'idée 
qui lui avait donne naissance. Il s'agissait pour les fon* 
dateurs, dont le nombre s'élevait déjà à 60 au début, 
d'étudier les moyens les plus propres à réaliser cette 
idée ; il fallait résumer, dans les termes d'un règlement, 
le résultat de cette étude avant de faire appel au public 
d'élite au sein duquel devaient se recruter le& futurs 
membres de la société naissante, 

Grèce au zèle intelligent des artistes et des amateurs 
réunis pour accomplir ce travail, la tâche, si laborieuse 
qu'elle fût, s'est trouvée remplie le 17 mai dernier, jour 
où eut lieu le dernier vote relatif à la rédaction du rè- 
glement. Alors, quoique la saison favorable à l'activité 
de la nouvelle société fût presque passée, on s'empressa 
de remplacer par des chefs définitifs les chefs provisoires 
que s'étaient donnés les fondateurs lorsqu'ils avaient été 
assemblés pour la première fois. — Des élections eurent 
lieu* Mais, durant les six mois qui venaient de s'écouler, 
chacun avait fait ses preuves et les premiers choix furent 
confirmés par les nouveaux votes; seulement quelques 
noms durent être ajoutés aux anciens. 

La société était donc constituée, son existence repo- 
sait sur des bases certaines, elle avait des chefs pour la 
guider : après les vacances elle devait se mettre à 
l'œuvre . 

Mais, pour qu'il en pùt être ainsi, il était nécessaire 
d'y songer et de s'y préparer d'avance. Ce fut l'affaire 
du Président de la société, M. Charles Vervoitte, maitre 
<h' chapelle à Saint- Roeh. 

■ Jaloux de justifier autant qu'il était en lui l'honneur qui 
lui avait été fait, lorsqu'on 1 avait unanimement noïnmé 
Président-directeur de musique, et désigné ainsi pour 
diriger la société dans ses premiers pas, voulant se mon- 
trer à la hauteur de la distinction dont il avait été l'ob- 
jet, M. Vervoitte se dévoua, pendant tout le temps que 



durèrent les vacances, à préparer une rentrée brillante . 
Il chercha de tous côtés, parmi les artistes et les amateurs 
les plus distingués, des adhérents à la nouvelle société, 
et, a force de zèle et de persévérance, il parvint à en 
conquérir un grand nombre. D'autres, parmi les fon- 
dateurs, imitèrent cet exemple, et, an l* r novembre, la 
liste des adhésions qui avait été promise comprenait 
plus de deux cents noms. 

Dès ce moment, l' existence de la société était assurée ; 
l'œuvre entreprise en 1834 parle prince de la Hoskowa, 
et malheureusement abandonnée depuis la mort du fon- 
dateur en $847, avait trouvé des continuateurs. 

Alors, M. Vervoitte jugea le moment arrivé d'adresser 
aux personnes qui avaient promis leur adhésion des 
lettres d'invitation pour les pner de venir à une première 
répétition le mercredi, 12 novembre, à Saint- Roeh. 

l'n certain nombre répondirent à rappel, mais on ne 
fut pas nombreux cette fois. Cependant la répétition eut 
lieu, dirigée par M. Schmitt, organiste de Saint-Sul- 
pice et Directeur de musique adjoint de la société. 
M. Vervoitte lui confia ce soin, se réservant, aux pre- 
mières séances, celui d'entrer en rapport avec les per- 
sonnes présentes, pour les remercier de leur concouis 
et les engager à le prêter encore. 
Les morceaux répétés furent : 
Un Qui toliis d'une messe d'Haydn; 
La Deuxième des sept Parafe* du même maitre; 
GauileamuSj de Ganssimi; 
0 sacrum convivium, de Marcello. 
M. Vervoitte eut le plaisir de reconnaître, parmi les 
personnes présentes, de belles voix de solistes, tant 
parmi les dames que parmi les hommes» Parmi les 
nommes on peut citer : M. Bussine aîné, professeur, 
M* Qnesne, professeur de chant, M. Delort, maître de 
chapelle et M. Marochetti; — parmi les dames; ma- 
dame M et madame la baronne de F 

Depuis, les répétitions eurent lieu régulièrement les 
mercredis suivants, 19, 26 novembre et 3 décembre. 
M, Phibaut, maître de chapelle à Saint-Thomas-d'Apim 
et Directeur de musique adjoint de la société, les dirigea 
alternativement avec M. Schmitt. M. Vervoitte, occupé 
à d'autres soins comme Président de la société, ne laissa 
pas cependant de concourir à la bonne direction de ces 
répétitions; mais il ne prit le bâton de mesure qu'une 
fois pour faire chanter : 0 boue Jcsu de Palestrïna. 

Outre les morceaux: déjà cités, on a répété encore 
dans le cours de ces exercices : 

L'n fragment d'Oratorio (la Conversion de saint Paul), 
de Mendclshonn; 
Un Tantum ergo de Bortnianski; 
Un fragment de Stahat d'Haydn; 
Et la Troisième des sept Paroles, du même maître. 
Cependant, de semaine en semaine, grâce aux efforts 
soutenus et dévoués de M. Vervoitte, le nombre des 
daines et des hommes présents aux répétitions a tou- 
jours été croissant. A la dernière qui a eu lieu, plus de 
cent personnes étaient réunies, et on a remarqué comme 
solistes, parmi les dames : madame la comtesse de V..., 

madame la baronne de F et une troisième personne 

dont le nom ne nous est pa^ connu ; parmi les hommes : 
M. D..., conseiller référendaire à la cour des comptes, 
M. M..., sans parler de plusieurs artistes qui n'ont pas 
eu l'occasion de se faire entendre dans les morceaux 
qui ont été chantés. A cette même répétition se trou- 
vaient M. Faudet, curé de Saint-Roeh, M. Legrand, 
curé de Saint-Germain l' Auxerrois et d'autres ecclésias^ 
tiques ainsi qu'un grand nombre de dames appartenant 
à la haute société. 

Pendant la séance, M. le curé de Saint- Roeh a pris la 
parole pour demander à la Société de vouloir bien faire 
entendre quelques morceaux, le 23 décembre, dans la 
chapelle du Calvaire, à. Saint-Roch, où doit avoir lieu 
une solennité religieuse extraordinaire. M. le président 
a répondu, au nom de la société, à M. le curé, que « la 
Société serait heureuse de lui être agréable en cette cir- 
constance et de consacrer sa première exécution publi- 
que à l'église dans laquelle il a bien voulu lui offrir un 
heu de réunion. » ■*■*!- 

Les répétitions prochaines de la Société auront heu 
comme les précédentes dans la ehappelle du Calvaire à 
Saint-Roch, les mercredis, iû et 17 décembre. 

DE BAGNAUX. 
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NÉCROLOGIE. 

M A RI L'S GUEIT (1). 

Le vendredi 5 décembre, une cérémonie douloureuse 
attirait dans réalise Saint- Antoine des Quinze-Vingts 
•ne grande quantité de musiciens, de fidèles, de parents 
et d'amis de M. Marius Gueit } qui venaient entourer sa 
dépouille mortelle de leurs regrets et lui adresser un su- 
prême adieu. 

Le choeur de Bercy et relui de Saint-Denis du Saint-Sa- 
crement s'étaient réunis à Y improviste pour exécuter une 
messe, moitié de ïa composition du défunt et moitié de 
Dietscn. Ainsi qu'il arrive presque toujours dans ces 
réunions spontanées, l'ensemble était difficile à obtenir. 
Puis, sans répétition et avec un mauvais orgue, on ne 
peut arriver à une exécution digne des efforts et du 
zèle que Ton y met. Cependant on doit des éloges à tous 
ceux qui ontprispait a l'exécution de cette messe^et nous 
adresserons, au nom de la famille, des remerciements 
aux zélés chanteurs de rétablissement des Quinze- Vingts 
qui nous ont secondés avec intelligence. 

C'est avec regret que nous ne pouvons citer le nom 
de l'organiste qui a tenu le grand orgue à l'Offer- 
loire et à la Sortie. Ces morceaux, composés avec soin, 
et digues du souvenir de notre regrettable ami, M. Ma- 
rius, ont été joués avec une pureté remarquable. Nous 
citerons avec plaisir le Pie Jesu de Loisel, que M. Ser- 
rier a chanté avec âme et distinction. Ses accents nous 
donnaient une émotion bien légitime. 

Les lecteurs de la Revue de Musique sacrée nous per- 
mettront de dire quelques mots sur les talents et le ca- 
ractère de Marius Gueit, qui, Btl était parmi nous, ap- 
plaudirait à nos efforts et continuerait de nous donner 
l'exemple du genre de musique sacrée qu'il avait adopté 
et qui me parait réaliser complètement les vues et la 
pensée générale de notre Comité à ce sujet. 

Lorsque nous avons eu le bonheur de travailler (il y 
a quinze ans), sous les yeux de M, Marius Gueit (aveu- 
gle depuis l'âge de six mois), il était organiste de Saint- 
Denis du Saint-Sacrement, où tout Paris venait l'enten- 
dre dans ses suaves et magnifiques improvisations du 
Te Detnn de la fête patronale. 

Habile violoncelliste en même temps qu'organiste cé- 
lèbre, M. Marius Gueit a produit une quantité de motets, 
de pièces pour orgue et harmonium qui, par leur facture 
originale et pure, ainsi que par leur simplicité de bon 
oui, ont fait les délices des organistes et des chanteurs, 
es compositions pour violoncelle peuvent rivaliser de 
grâce et de force avec les meilleurs morceaux du célèbre 
Vieux temps* 

Son caractère était enjoué et vif. Il accueillait avec 
boulé tous les artistes qui s'adressaient à lui. Juliette 
Dillon, la spirituelle organiste de Meaux, auteur des 
Contes d'Hoffmann, et critique distingué, était son élève. 

L'infirmité de ce bon M, Marius disparaissait, pour 
ainsi dire, dans les entretiens intimes; sa sagacité et 
une sorte d'intuition facilitaient ses rapports avec les 
gens, au point qu'on avait de la peine à. croire qu'il fût 
privé de la vue. En écrivant la plupart de ses composi- 
tions, sous sa dictée, nous admirions sa prodigieuse mé- 
moire et sa fécondité; car pour aller plus vite dans nos 
écritures nous préparions sur deux tables plusieurs mor- 
ceaux : Offertoire, Motet, Elégie, Traité, qu'il dictait à 
tour de rôle pendant qu'une page séchait. Sa modestie 
égalait son talent, c'est tout dire. 

Il laisse une veuve qui savait bien le comprendre, et 
ui,pour charmer ses heures d'insomnies, n'a pas reculé, 
ans un âge déjà avancé, devant l'étude de la musique 
et de l'exécution sur l'harmonium lorsqu'elle ignorait le 
premier mot de cet art. Les soins de cette généreuse 
femme, qui se multipliait pour suppléer aux distractions 
oui manquaient à son mari pendant sa longue maladie, 
l ont suivi jusqu'à sa mort. 

On nous pardonnera ces tristes détails, mais nous 
avons cru i lr voir roudre ce témoignage de notre atten- 
tion et de nos regrets à l'ami sincère qui» dans une partie 
de notre vie, a guidé nos pas dans la voie de l'art re- 
ligieux. 

Populus. 

(I) Cet article, que nous donnons pour ainsi dire sous forme 
de notes écrites à la hâte, est extrait d'une lettre adru^êe à 
U< Louis Roger, rédacteur principal de la Revue. 



YOl VI LU S 

Le dimanche 7 décembre, une nouvelle messe de la 
composition de M. Gounod, et composée pour les or- 
phéons , a été exécutée par les sociétés chorales de Paris 
dans l'église Samt-Eustache, 

— La société Sainte-Cécile de Bordeaux met au concours 
une grande ouverture de concert renfermant au moins 
trois mouvements différents. Le prix à décerner est une 
« Médaille d'or de 300 francs. » Le manuscrit de l'œuvre 
couronnée, que la société s 1 en gage a faire exécuter 
dans les meilleures conditions possibles, restera dans les 
archives de la société. Si l'auteur le désire, il pourra, et 
à ses frais, en faire prendre copie. Le concours sera clos 
le 31 mars 1863. 

Les partitions devront être adressées franco à M . Adrien 
Sourget, secrétaire-général de la société de Sain te- Cécile, 
rue d'Aviau, 36, et porter une devise qui sera reproduite 
avec le nom de l'auteur dans un pli cai hwé. 

Fait et arrêté en séance du comité d'administration, à 
Bordeaux, le 10 novembre 1802. 

— La bibliothèque musicale de feu Adrien de La Fage 
a été mise en vente le lundi 13 décembre et jours 
suivants, à sept heures et demie du soir, rue des Rons- 
Enfants, n° 28. Elle se compose de traités sur la théorie 
de la musique et de la composition; Histoire, Biographie, 
Œuvres de musique pratique de divers genres- Parti- 
tions, Plain-chant et Liturgie; ouvrages sur le théâtre et 
l'art dramatique, etc., etc. Le catalogue se distribue 
chez M* Delhergue-Cormont, eommissaire-priseur, rue 
de Provence, 8, et chez L. Pothier, libraire, 9, quai Ma- 
laqnais. 

— Un événement curieux s'est produit à Compiègne, 
et tous les journaux le rapportent comme un fait extra- 
ordinaire : il s'agit de Yorgue-électritjue. Son inventeur, 
originaire de Trêves, a donné à eet instrument une telle 
puissance qu'un air joué sur un de ces pianos se répé- 
tait sur un autre place à. L'extrémité du château. Ce qu'il 
y a de plus étonnant, ce sont les prétentions de l'exécu- 
tant, qui assure qu'en jouant un air à Paris, il se repro- 
duira instantanément a Saint-Pétersbourg, pourvu que 
les fils électriques soient intacts. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Traités de** Chemins de la Croix, conformé- 
ment aux usages et aux décisions de la sainte Église 
romaine, par l'illustrissime et révérendissime chanoine 
X. Baruckr uk Movtault, du chapitre de la basilique 
sacro-sainte d'Ànagni, commandeur de l'ordre du 
Saint- Sépulcre, officier d'Académie, correspondant du 
Ministre de l'instruction publique pour les travaux- 
historiques, etc. — Un vol. in-18. Net } franco. 1 fr\ 25 

Ce Traité est indispensable au clergé, à qui il s'a- 
dresse spécialement, car il est non- seule ment le premier 
et le seul qui existe de ce genre en France, mais encore 
écrit avec une science incontestable. L'auteur, depuis 
déjà longtemps fort avantageusement connu dans le 
monde savant par ses publications liturgiques, canoni- 
ques et archéologiques, a condensé dans ce joli petit 
volume tout ce que Rome a décrété au sujet du chemin 
de la Croix : bulles, brefs, décisions, etc. 

Avec ce livre, le prêtre sait tout ce qu'il lui importe de 
savoir sur la matière; et, pour prouver q ie la science 
est de bon aloi, M. Barbier de Montault a cité in extenso 
les textes sur lesquels il s'appuie et qu'il analyse. 

Aussi les approbations épiseopales n'ont-elles pas 
manqué à l'auteur, dont toute l'ambition parait avoir 
été de vouloir éclairer, instruire et apprendre à puiser 
à la source de l'autorité et de l'unité, qui est Rome, 

La piété a aussi sa part dans cet opuscule, qui montre 
comment et avec quelles prières se fait à Rome le salu- 
taire exercice de la Via Çrucis. 

Nous recoim nandous instamment à tous les prêtres et 
à toutes les communautés qui possèdent le chemin de la 
Croix dans leurs églises ce savant et pieux Traite , qui 
leur sera un véritarne trésor où se dénoueront d'elles- 
mêmes les difficultés pratiques et où elles trouveront un 
aliment à leur piété. 

Petit Office de l'Immaculée Conception , en 

lutin et en français. — Un vol, in-18. Net, franco, b() c. 
Chez E. Repos, 70, rue Bonaparte. 

Ce Petit office de l' Immaculée Conception vient d'être 
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publié pour Ul premiùn: fois eu Frane^ «l'une montère 
exacte et authe nuque, par M. le enanoine Barbier de 
Montault, qui nu a rapporté de Rome le texte approuvé 
par la sacrée Congrégation du Saiut-Office et de S. E. 
le cardinal-vicaire* 

Le savant liturgiste et canoniste a fait précéder son 
opuscule d'une introduction qui met au couraut de cette 
dévotion si populaire en Italie. 11 a aussi ajouté à la suite 
plusieurs prières indulgeticiées et une ncu vaine en Thon* 
1 leur de l'Immaculée Conception. 

Nous recommandons surtout cette pieuse publication 
aux collèges, maisons d'éducation et communautés reli- 
gieuses. 



ERRATA 

Numéro du i5 novembre, de la Revue de musique sa- 
crée> page 2 h après le titre Correspondance, ligne 4 e , au 
Heu de jusqu à, ptritqu'à. 

Et ligne 42 3 au lieu de Corsas [Ardennes^ Corsas (Ar- 
dèche). 

Cette lettre de M. l'abbé Jouve au directeur de la Re- 
vue aurait dû paraître naturellement dans le numéro 
d'octobre dernier, mais elle est arrivée trop tard pour y 
être insérée. 

C'est par erreur que nous avons cité l'édition de 
H finis rt Ganibray parmi 1rs livres de plain-cbaut en 
notes égales. Voir le dernier numéro, article : Du plain - 
chant en notes égales, page G. 



Nos abonnés recevront avec ce numéro une commu- 
nion, pour orgue, de la composition de M. Denue-Baron, 
morceau qui a été exécuté à Saint-Sulpice et à Saiut- 
Tbomas-d'Aquiu ; uu Vie Jcsu el un Tantttm trgo. de M, 
Gros, maître de cbapeUe à Samt-Germain-d es-Prés. 

Ces trois morceaux seront certainement appréciés 
des lecteurs de la Revue. La mélodie, si rare aujourd'hui, 
n'en est pas le moindre mérite et ils sont écrits avec 
l'habileté de musiciens consommés. 



Librairie de \L REPOS, 7(1 , rue Bonaparte. 



IL EST HEM BT i 

Socturne à deux voix avec accompagnement d'harmonium. 
Paroles de S, B + — Musique de l'abbé Marcel Collet, 
directeur de la maîtrise de Valence.— Prix : 3 fr. 5© 

Ce nocturne oJFre une mélodie pure, simple et tou- 
chante, et bien en rapport avec la poésie du texte qui 
[uv.-H-jjle les mêmes Qualités. 11 est tout de circonstance, 
et en harmonie avec le caractère pieux et naïf de la so- 
lennité qui l'a inspiré. L'auteur de la musique, M. l'abbé 
CoUet, est uu jeune compositeur digne d'estime et d'en- 
couragement* Son Œuvre mérite de recevoir le plus fa- 
vorable accueil. 

Valence, le 8 décembre 1862. 

L'abbé Jouve. 
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RECUEIL UË VOELS 

Composés en langue provençale, par Nicolas Sa bol y, 
aucieu bénéticier, et maître de chapelle de Saiut- 
Pierre d'Avignon, publiés pour la première fois avec 
des airs notés, recueillis et arrangés pour orgue ou 
piano, par E. Seguin, i vol. in-4 w , Prix : 9 fr. 



AIRS DES XOELN LORRAIXM 

recueillis et arrangés 

l'Ol K 1 OU «AKMOMliM 

Par H, GnoSJttAN, 
organiste de la cathédrale de Saint-Dié (Vosges). 
Un beau vol. gr, hi-4 e oblong ; net, 6 fr. 50. 

Ces airs de Nocls, au nombre de 86, ont été arrangés 
d'une manière simple et facile, atin qu'ils puissent être 



joués par tous les organistes et sur toutes les orgues. ll s 
sont destinés principalement à servir d'antiennes ou de 
versets pendant les fêtes joyeuses de la Naissance du 
Sauveur et de son Epiphanie. 
S'adresser au Bureau de la Revue de Musique sacrée. 



RLrERTOIRE MODERNE 

DES COMPOSITEURS CONTEMPORAINS 
Avec portraits et notices biographiques et bibliograplriques 

L'Illustration musicale paraîtra tous les mois, à partir 
du 10 janvier 18C3. — Chaque livraison contiendra 
I « pàgci rte luiisîque, chant piano ou orgue ? choi- 
sies dans les meilleures Œuvres des compositeurs de 
notre époque. De magnifiques portraits, dus au crayon 
d'habiles artistes, y ajouteront de Tin té ré t. 

Les Notices biographiques et bibliographiques sont 
rédigées, d'après les renseignements les plus exacts, par 
M. Louis Roger, rédacteur principal de la Remie^ M. 
DeNiNe-Baron, M. l'abbé Lamazou, et autres écrivains. 

La première, livraison contiendra plusieurs morceaux 
de M. Frédéric Virel, Maître de chape) le à l'église 
impériale de Saint-Germain-rAuxerrois, un portrait de 
cet artiste et une notice biographique. 

I*riv de l'abonnement I 12 fr. par un. 

On souscrit, en envoyant un mandat sur la poste à 
Tordre de M. E. REPOS , Directeur-propriétaire de TIl- 
j.csTRATlON musicale, 70, rue Bonaparte, à Paris, 

NOUVEAU RÉPERTOIRE 

DE MUSIQUE SACRÉE 
Dss Maîtres anciens, depuis le xi* siècle. 

La publication entreprise il y a un an sons 
ce titre, par la librairie E* Repos, tient toutes 
ses promesses- 
La première année (1862) contient : 

4° Huit motets, de Palestrma. 

2° Cent préludes pour orgue, de Nivers.. 

3° La troisième messe d& Michel Haydn, dite 
de Sainl-Xicolas, pour trois voix égales. 

Le succès de ce Répertoire est assuré. Le 
public a compris ce qu'il y avait d'avantageux 
à recevoir chaque mois une livraison de 16 
pages de musique des maîtres anciens, format 
commode, belle édition, en échange d'une 
souscription d'un prix modique de Ù tï\ 

Les abonnements» partant du i* 1 ' janvier, 
sont reçus rue Ronaparte, 70. 



AVIS 

AUX COAlPOSÏTEUnS DE MUSIQUE RELIGIEUSE, 

L'Administration de la Bévue dQsRépertoim 
de Musique sacrée ancienne et moderne offre 
à MM. les compositeurs de musique reli- 
gieuse d'éditer leurs œuvres aux conditions 
suivantes : 

1° L'auteur cède pour la France et l'Etran- 
ger la propriété de l'ouvrage à M. E. Repos, 
éditeur. 

2° L'auteur paiera à L'Administration cinq 
francs par page, grand in-8°, pour la gravure 
de la musique, et dix francs pour la gravure 
du litre, s* il y a lieu ; 

3 y Aces conditions, Fauteur recevra, franco 

TEINTE EXEMPLAIRES de SOD OCUVrC 



E. REPOS, Libraire-Éditeur responsable. 
Imprimé par Charles ïsoblet, rue Soufflot, 18» 
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~E\ E "V XJ E 

DE MUSIQUE SACRÉE 

ANCIENNE ET MODERNE 



Avja : toutes les lettres, les livres, les paquets, les morceaux de musique concernant la réduction, les abonnements et 
lea mandats sur la poste doivent être adressés, directement et franco, à M. E, REPOS, Libraire- Editeur Directeur- 
Propriétaire de la Kkvuk et des Répertoires de musique sacrée, 70, rue Bonaparte, à Paris, 

ABONNEMENT DR NOVEMBRE 1862 : (2 FR» FAR AN. — LES FRAIS DE POSTE EH BUS FOUR L'ÉTRANGER. 

AFIN PU SIMPLIFIER LE TRAVAIL DE NOTRE ADMINISTRATION, NOUS PRIONS LES PERSONNES DONT l/ ABONNEMENT 
EXPIRE, DE LE ItEKOU VELER SANS RETARD. L'ABONNEMENT EST CONTINUE, SAUF AVIS CONTRAIRE, 



Sommaire : TEXTE : Un mot aux j«unes compositeurs, Louis ROGER. — Essai sur l'origine des séquences ou 
proses (/m), G. SCHMITT. — Comité de rédaction et de patronage de la ftcvtu de musique sacrée, Société acadé- 
mique de Musique sacrée, Sylvain S. -ETIENNE. — Première audition de la Société académique sacrée, PENNE- 
BÀRON. — Chronique. — Variétés, P abbe BOL CHER, — Illustration musicale, — - Agence ecclésiastique, 

MUSIQUE Z Ave Maria, chueur ù quatre voix, avec orgue, Frédéric VI RET. — Oremus, pour orgue ou harmonium 
Oh. FOLLET. — En supplément, Veni spûnsa Christ f, à quatre voix, PALKSTRINA. 



U\ 11 OT 

AUX JEUNES COMPOSITEURS. 

Tout en sachant gré aux jeunes artistes, qui 
composent pour l'Église, de chercher à intro- 
duire dans leurs œuvres la plus grande sévé- 
rité de style, il importe cependant de signaler 
à quelques-uns une grave erreur dans laquelle 
ils me paraissent disposés à tomber* 

Parce qu'on leur a dit que la musique reli- 
gieuse exigeait, plus que toute autre, l'em- 
ploi des procédés de la science, ils en ont con- 
clu que la science devait être le seul point de 
mire de leur impatience, et le terme final de 
leurs travaux. Presque tous, à l'envi, se sont 
mis à faire de la fugue ou du contre-point, 
des imitations ou des canons sur des textes 
sacrés. Organistes et compositeurs ont fait as- 
saut de recherches, de combinaisons liarmo- 
niques, de science alambiquée et pédanlesque. 
C'est à qui montrera le plus d'habileté dans 
le développement d'un sujet, à qui fera le 
plus de tapage dans la pratique des modula- 
tions, à qui prouvera, en un mot, qu'il est le 
plus fort sur le terrain de la science et des 
complications de l'harmonie. 

Certes, j'applaudirais de toutes mes forces à 
cette vaillantise, si elle ne détournait pas les 
esprits de leur véritable but. Mais j'y vois un 
danger réel; j'y vois la perle totale des plus 
belles facultés, et la ruine d'une' génération 
qui était appelée à mieux faire. 

J'ai dit souvent que l'art était une chose 
roui; iw 



et que la science en était une autre. J'ai fait 
mes etTorts pour préconiser l'alliance de l'un 
et de l'autre, parce que je ne crois pas possi- 
ble qu'on puisse être un grand artiste si Ton 
n'est pas en possession de tous les procédés 
de la science. 

Mais qu'est-ce donc que le procédé, et 
qu'est-ce que Y art ? 

Le procédé, en musique, c'est ce qu'on 
nous apprend sur les bancs de l'école. 

C'est la connaissance des règles et la prati- 
que des genres. La fugue est un procédé et 
rien de plus. L'orchestration, déterminée par 
la méthode de Gluck ou celle de M. Berlioz, 
est encore un procédé. Lorsque Grétry indi- 
que, dans ses Essais, l'emploi qu'il a fait, dans 
telle ou telle circonstance, de Ja flûte ou du 
basson ; lorsqu'il recommande un instrument 
comme exprimant mieux qu'un autre la dou- 
leur ou la joie, Grétry confond le procédé 
avec l'art. 

L'imagination n'accepte pas ce compromis. 
Elle a plus d'indépendance et de fierté. Pour 
elle, les procédés sont indifférents. Tantôt elle 
exprime la douleur avec une clarinette, tantôt 
avec une contre-basse, et n'exclut même pas 
la timbale, comme Dunizetti en a donne une 
preuve dans l'introduction de sa Lucie. 

Les procédés sont à la musique ce que Ja 
couleur sst aux arts du dessin. Que Ton fosse 
usage de la palette, de la gouache ou de la 
mine de plomb, le résultat doit être le même. 
C'est-à-dire qu'un simple fusain dans les 
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doigts de Raphaël produira cent fois plus de 
couleur que toutes les variétés du prisme sur 
la palette d'un peintre sans talent. Une œuvre 
d'art n'a jamais été estimée pour rétendue et 
l'importance de ses procédés. Une ébauche de 
Léonard de Vinci, grande comme lamain,sera 
préférée à une toile médiocre qui aura vingt 
mètres de long et qui aura dévoré la charge 
de trois cents palettes. 

Est-ce qu'une sonate de Mozart ne vaut pas 
mille fois mieux qu'une symphonie à grand 
orchestre écrite par un musicien sans génie? 
Le Tambourin de Rameau, si modeste et si 
simple, ne l'emportc-t-il pas sur une froide 
étude de Reicha bourrée de science et de pré- 
tention? 

Fuguez ou ne fuguez pas, appelez a vous 
tout un orchestre ou n'écrivez que pour un 
humble clavecin, le public et les connaisseurs 
ne vous tiendront compte que du génie que 
vous aurez montré. 

Mettez-vous à l'orgue, jouez dcsdrx doigts 
et des pieds, imitez, liez, fleurissez votre con- 
tre-point, modulez d'une façon impossible ou 
ne faites rien de tout cela, on vous deman- 
dera un résultat et rien qu'un résultat. Quel- 
ques savants pourront bien , par curiosité, 
comme on suit une partie d'échecs, prendre 
intérêt au problème que vous vous serez pro- 
posé; mais le public et la masse des connais- 
seurs vous demanderont autre chose et cher- 
cheront votre but. 

La science des procédés ne peut donc être 
considérée que comme un moyen. Le véritable 
artiste s'en sert pour arriver au but élevé qui 
est Vart. 

Les procédés ont un caractère que Fart ne 
peut pas avoir. On les systématise dans des 
livres et l'art ne se résout pas en formules. 

Les partisans de la musique imitalive ont 
cru faire une grande découverte le jour où ils 
ont mis la main sur quelques procédés qui 
leur permettaient de rendre certains effets de la 
nature, comme lè bruissement des feuilles, le 
sifflement du vent, le murmure des ruisseaux. 
Mais au fond il n'y avait rien là qui pût être 
d'un grand profit pour l'avenir de l'art. 

Beethoven qui eut le caprice un jour d'in- 
troduire dans sa symphonie pastorale le chant 
de l'alouette et le cri de la caille, Beethoven 
s'est bien gardé de tomber dans cette sentie 
de l'imitation, il a laissé à ses successeurs la 
liberté de lui prendre son procédé mais il a 
g;udc pour lui ce gigantesque cerveau qui 
enta u tait des mondes. 



La science est un moyen et la médiocrité 
en fait un but. Voilà le mal. 

Ceci est une vérité qui n'a pas besoin d'être 
démontrée. 

Au lieu de perdre un temps précieux à 
combiner des effets de sonorité ou à amalga- 
mer des accords, nos jeunes artistes devraient 
bien porter leurs regards sur le but suprême 
qui leur est offert. 

Platon, qui n'a jamais écrit que le beau 
est la splendeur du vrai comme on l'affirme 
assez légèrement, Platon nous laisse à enten- 
dre, ou du moins il résulte de ses définitions 
que le beau serait plutôt la splendeur du bien. 
Mais admettons la définition, qui est bonne en 
soi, et disons que le beau est à la fois la splen- 
deur du vrai et du brfen. Ce sera aussi la défi- 
nition de l'art. Le beau, le vrai, le bien, sont 
pour le grand philosophe, qui était aussi un 
grand artiste, des attributs de la divinité. C'est 
donc au plus haut des éternels sommets qu'il 
place l'art. C'est dans le bien, dans le vrai, 
c'est-à-dire que c'est en Dieu qu'il va cher- 
cher la source de l'inspiration. 

Croyez bien, jeunes artistes, qu'elle n'est pas 
ailleurs. 

Je prends ïart comme expression du bien 
et du vrai, et je dis que c'est là le but que l'ar- 
tiste doit se proposer d'atteindre. 

Laissons aux esj.rits impuissants ces vaines 
et fastidieuses recherches de la science pour 
la science. 

Pendant qu'un froid calculateur aligne son 
contre-point et ruine son cerveau sur un pro- 
blème, élancez- vous sur la montagne où la 
lumière s'appelle la vérité ! 

Cherchez une création nouvelle, une idée 
qui féconde les âmes et rajeunisse la vieille 
humanité. 

Le but à atteindre, c'est l'édification des 
hommes, c'est l'infiltration de l'amour et de 
la charité dans les cœurs, c'est la perfection 
morale des individus, 

La science est un moyen, ai-je dit; eh bien, 
oui. C'est la locomotive ou les ailes de l'oi- 
seau. Fiez-vous à elle, et n'entreprenez rien 
sans être sûrs de la posséder. Mais en vous li- 
vrant à la science appelez à vous l'inspiration. 

Science et inspiration sont les inséparables 
forces de l'artiste. La première sans la seconde 
pourra bien vous emporter sur ses ailes, mais 
vous n'irez pas loin. Après avoir projeté un 
long voyage avec la science, vous vous éveil- 
lerez dans une impasse, comme le voyageur 
sur le chemin de 1er de Saint-Germain. Avec 
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l'inspiration soutenue de la science vous fran- 
chirez les espaces et, sans les mesurer, vous 
monterez aussi haut qu'il est permis à l'âme 
chrétienne de s'élever dans l'azur» 

La science, admirable chose en soi, est une 
infirmité humaine lorsqu'on en fait un but. 
C'est un bagne et une misère lorsqu'on y rive 
ses facultés* 

Mozart était l'incarnation de la science, mais 
voyez donc s'il a l'air de s'en préoccuper. — 
Lorsqu'on écoute sesoeu vres, elle vous échappe* 
Si transparente et si pure que soit son idée, 
elle ne vous permet pas de voir le procédé. 

Ce qu'il cherche, le grand homme, lorsqu'il 
rêve dans les vertes campagnes tout près de 
Dieu dont il était l'enfant prédestiné, ce n'est 
pas une fugue inerte ou une imitation bur- 
lesque, c'est l'inspiration ! c'est le don de la 
langue divine, c'est un nouveau et mystérieux 
Paraclet ! 

On est loin des prémisses de l'art lorsqu'on 
atrophie son esprit sur un calcul de notes bi- 
zarres ; on est encore plus loin de l'esprit de 
la prière lorsqu'on introduit dans l'Église ce 
pénible labeur d'un cerveau stérile. 

Le temple, pas plus que le monde, n'admet 
le genre ennuyeux. C'est une folie de quel- 
ques jeunes artistes de vouloir à toute force 
faire de l'Église une classe de fugue et de 
contre-point. 

Si l'on est bien quelque part pour s'inspirer, 
n'est-ce pas sous la voûte sombre des églises? 
Le recueillement du lieu, la douce lumière 
que tamisent les verrières, les mystères de 
l'autel, tout dispose l'artiste à l'inspiration. 

L'Église n'a pas imposé aux compositeurs 
ni aux organistes une sévérité exagérée dans 
les procédés de l'art. Si une fugue vous 
paraît nécessaire au début d'un Gloria in ex- 
celsis, l'Église ne vous la défend pas ; mais elle 
se garde bien aussi de vous l'imposer. 

Le mystère de la consécration ne prescrit 
par lui-même un procédé plutôt qu'un autre. 
J'ai gardé le souvenir du plus beau spectacle 
auquel il m'ait été donné d'assister. C'était \un 
jour de fête officielle. L'armée faisait la haie 
dans une cathédrale. Au moment où le mys- 
tère s'accomplit, un commandement, donné 
d'une voix tonnante, ébranle les rangs et fait 
perter les armes. Aussitôt les tambours bat- 
tent aux champs, les clairons sonnent et la 
voix du canon retentit au dehors. L'effet était 
saisissant. Nos cœurs serrés étouffaient sous le 
poids de l'émotion. Les yeux se mouillaient , 
les lèvres balbutiaient des paroles d'amour et 



de bénédictions. Sublime eifet de l'art ! quel- 
ques clairons et des tambours, joints à l'appa- 
reil militaire, avaient suffi pour agiter une 
assemblée immense! 

Supposons maintenant qu'au moment où le 
prêtre va prononcer les paroles sacramen- 
telles, un grand silence règne dans les rangs 
du peuple et de l'armée. Les canons se taisent 
au dehors, les cloches interrompent leurs vo- 
lées. Au lieu de la musique militaire, quelques 
violons exécutent en sourdine une page de 
Haydn. Douterez- vous un instant de la puis- 
sance de ce procédé? Croyez-vous que les 
âmes ïie seront point émues comme elles 
Tétaient tout à l'heure par des moyens tout 
opposés? Ces violons, voix timides, douces et 
respectueuses, commandant le silence à la 
foule, opposant à la fragilité des grandeurs 
humaines la souveraine puissance du Dieu 
qui, d'un éclat de son tonnerre, couvre le 
bruit des camps, fait taire les clairons et les 
noirs obusiers, ces violons, aux accents cé- 
lestes, n'auront- ils pas un charme irrésistible 
en vertu même du contraste auquel ils don- 
neront lieu? Tout le monde le pensera comme 
moi. Eh bien, ceci nous prouve que les procé- 
dés à employer dans les arts importent peu à 
l'effet qu'on veut produire. L'essentiel est de 
les employer à propos, de leur donner une 
raison d'être et d'en faire les agents d'une 
idée. Ceci est sans réplique. On pourrait acca- 
bler de preuves ceux qui contesteraient cette 
vérité. 

Encore une fois tous les moyens sont justifiés 
par le résultat. Le seul que le bon goût ne 
saurait admettre, c'est celui qui s'arrête en 
route et qui veut être à la fois le moyen et le 
but. 

Si Ton m'a bien compris, on saisira la dis- 
tinction que je fais entre les procédés de Vari 
et Vart proprement dit. 

En musique comme en peinture et en litté- 
rature, l'idée ne peut se produire qu'à l'aide de 
procédés matériels. L'idée est invisible, im- 
palpable, subtile comme l'éther. Lorsqu'elle 
éclôt dans l'imagination de l'artiste on ne la 
voit pas, on ne peut pas la toucher du doigt. 
Chose immatérielle, elle échappe à nos sens. 
Elle n'existe que pour celui qui la conçoit. Si 
l'on veut la transmettre, il faut lui donner un 
corps, une forme visible et saisissable ; l'hu- 
maniser pour ainsi dire. C'est ce que fait l'ar- 
tiste. Musicien , il prend dans le magasin 
scientifique de son temps les procédés que le 
progrès de la science met à son service. S'il 
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vient au monde aune époque ou l'instrumen- 
tation mi soit pas créée, où la tonalité ne soit 
pas fixée, où les orgues ne soient pas inventées, 
il sera forcé de se passer de ces agents si im- 
portants. Il babillera son idée avec les res- , 
sources qu'il a sous la main. Nul ne pensera 
à lui-demandcr une autre forme que celle qu'il 
aura été contraint d'adopter. 

Ces procédés connus de lui le seront égale- 
ment de tous ceux qui les voudront connaître. 
Ce qui vient de la science s'apprécie comme une 
équation algébrique ou comme la pesanteur 
spécifique des fluides. Il n'y a pas d'équivoque 
quand il s'agit d'un fait scientifique. Voilà une 
œuvre de Bach. Rien n'est plus facile que d'en 
faire l'analyse. En tant qu'œuvre de science, 
elle est soumise à des règles connues, fixes et 
inviolables. Elle relève d'une méthode, d'un 
système, d'une série de lois établies. On vous 
dira comment il faut s'y prendre pour faire de 
même; et vous réussirez, sinon peut-être à 
faire aussi bien, du moins à imiter parfaitement 
le procédé du maître. Yons réussirez de même 
a orchestrer d'une certaine façon, car dsttig 
cette partie de l'art il y a encore des données 
certaines. On peut affirmer à priori que tel et 
tel instrument jouant ensemble produiront tel 
effet- II y a là un fait physique appréciable 
clans tous les temps. Imitez l'orchestre de 
Gluck ou l'orchestre de H. Berlioz, vous pour- 
rez dire pourquoi vous faites ceci, pourquoi 
vous foites cela* En littérature, les procédés 
ont le même caractère de fixité. Balzac parlait 
à s'y méprendre la langue du m* siècle. On 
peut avec bonheur imiter le style concis de 
Paul-Louis Courrier ou les antithèses de Cor- 
neille» La langue est un procédé comme la 
fugue, l'imitation, le style fugué, l'orchestra- 
tion, etc. Tout ce qui comporte l'analyse et 
qui se peut résumer en formules, règles et 
méthodes, est procédé et rien que cela. L'art 
commence où le procédé disparaît. Quand 
vous aurez servilement copié les procédés de 
Bach, de Mozart, de Corneille ou deUubens, 
vous ne serez guère plus avancés si vous 
n'avez pas reçu l'inspiration qui est le monu- 
ment immatériel dont le procédé n'est que la 
charpente. Sans le procédé, aucun art ne serait 
possible, sans l'idée , sans le feu sacré } sans le 
jet souverain du cerveau. Part n'existe pas 
davantage. 

Assez donc d'amusements puérils. Ne gâ- 
tons pas les dons de rinlclligcrice en les appli- 
quant à un travail énervant. Les sources de 
l'imagination sont bientôt taries si on ne clier- 



cbe pas aies alimenter. Fouillez dans vos 
coeurs, jeunes artistes , vous y trouverez dans 
quelque profondeur ignorée la grande vertu 
qui fait les grands artistes. Allez vous inspirer 
sur les montagnes où l'air souille plus pur, où 
le ciel est plus large, plus transparent et plus 
profond. Demandez à l'éternel amour caché 
dans la nature l'inspiration sereine. Le bien est 
là, le beau y montre son image, l'art y respire 
dans sa force généreuse» Vos aspirations vous 
porteront où tendront vos aspirations. Vous 
êtes entre deux mondes. Vous avez la terre 
devant vous et vous avez le ciel , c'est à vous 
de choisir» 

Louis ROGER. 



ESSAIS 
sua l'okigine 
im<;* séquemces or proses 

La prose Stabat Mater. (Fin. — Yoir le der- 
nier numéro,) 

La prose Stabat Mater est usitée dans l'é- 
glise à la fête des Sept Douleurs de Marie* 
(In feslo Septem Dolorum seu Compassionis 
Ai. F) 

L'auteur de cette prose est Jacopone, aussi 
nommé Jacobus de Benediclis. Il naquiL à 
Todi, dans le duché de Spoletto, entra dans un 
couvent de franciscains et mourut l'an 1 306. 

Ce pieux religieux qui articula ce chaut 
dans la simplicité de son àme, mais certaine- 
ment sous l'impulsion d'un sentiment vrai, et 
dans la plus intime participation aux Douleurs 
de Marie, dans l'esprit de pénitence et de dé- 
solation, avec un cœur qui déborde de foi et 
d'amour, bien qu'en latin barbare, cetauteur, 
dis-je, n'aspirait certainement point aux lau* 
ream apoliinarem (lauriers d'Apollon) : mais 
ces strophes sont seulement les soupirs d'un 
religieux simple et pieux, qui dans sa sainte 
extase croit vraiment embrasser la croix du 
Sauveur; elles ont une vérité, une chaleur, 
et quelque chose de si sublime, qu'on oublie 
vite en les chantant le latin barbare et les mau- 
vaises rimes. 

Klopstockjdansl'Ani/io/^/e des Allemands* 
par Schmidt {tome 2), et Lavater dans les 
poésies diverses (Winterlhur, 1785), nous ont 
donné des imitations de ce chant. Nous cite- 
rons également ici les traductions de A. W. de 
Sclilegel, Fried. Kind, de Lamotte Fouque, 
Jos. Ecker, etc, etc. 

Les flagellants (appelés aussi: Abatcs, Deal* 
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batoset Bianchi,à cause de leurs vêtements 
larges et surtout d'une couverture blanche 
qu'ils portaient et qui leur cachait la moitié de 
la figure) au xin c siècle, se servaient souvent 
de ce chant pendant les exercices de leur pé- 
nitence* 

Les flagellants se sont produits principale- 
ment dans les calamités de ce temps triste- 
ment célèbre par des maladies pestilentielles. 
L'une de ces maladies fut appelée la peste 
noire. La France, l'Allemagne et. l'Italie t urent 
horriblement éprouvées; des familles entières 
disparaissaient et la propriété foncière fut to- 
talement changée. La Laure de -Pétrarque fut 
aussi Tune des victimes de cette mortalité 
e if rayante. 11 n'était donc pas étonnant que 
des chants comme le Dies irœ, le Stabat Mater, 
exprimant si bien le deuil général, se répan- 
dissent si vite. Le Sfabat, chaulé un peu plus 
tard comme Dies irœ dans une cellule sombre, 
fut fait par les flagellants chant populaire, il 
reçut plus tard la sanction de l'Eglise. Il sert 
là comme chant fixe juxta ritum romanum 
en trois parties, comme vêpres, matines et 
laudes; dans le Graduel romain dix versets 
servent à l'hymne des vêpres et le tout sert à 
la messe comme prose. 

Il y a plusieurs mélodies du Slahal qui sont 
de toute beauté, et on chante même dans plu- 
sieurs diocèses d'Allemagne le Stabat sur la 
mélodie du Dies ira, et l'effet de ce chant 
en est très-beau. 

Nous ne dirons rien de particulier de la mé- 
lodie ordinaire du Stabat, elle est connue de 
tout le monde, et universellement appréciée. 

La prose in Miss,*; pro defvnctis 

DïES 1RS, 

De tout temps la beauté de cette poésie fut 
dignement appréciée. Peu de temps après son 
apparition, plusieurs ordres religieux se dis- 
putèrent la gloire de l'avoir composée; car on 
n'avait aucune certitude sur le nom de Fau- 
teur. D'après Lucas Lossius, Wadding, Bi- 
bliothecœ scriptores ordinem minorum, l'au- 
teur serait Thomas de Cclano, né en Italie-, qui 
fut, vers l'an 1250, religieux de Tordre des 
ïgnorantins. Cependant plusieurs autres mem- 
bres de Tordre l'attribuent à saint Bonaventure 
ou Mathieu d'Aquasparta (mort cardinal en 
130%). Les dominicains prétendent que le gé- 
néral de leur ordre, Humberl V (t 1277), Ta 
composée, et plusieurs auteurs de cet ordre 
l'attribuent aussi à Latinus Frangipani — Ma- 



labranca, surnommé de Ursini» cardinal en 

Les augustins se sont également efforcés de 
prouver que cette prose fut composée par Au- 
gustinus Bugellensis(Augustin de Biella), leur 
confrère, et même il y a des auteurs qui pré- 
tendaient que saint Grégoire et même saint 
Bernard avaient composé cette poésie. 

Comme VAUeluia ne se chante pas dans les 
messes pour les défunts, et que ce que nous 
avons dit de Torigine des proses et de leur 
suite à TAlleluiase coordonne un tant soit peu, 
nous faisons suivre ici un passage du cardinal 
lïona, Rerum Uturgicam,ï\b n, cap. YUT ? lequel 
passage peut donner quelques éclaircissements 
là-dessus, et peut même servir à prouver que 
îa prose des défunts n J a pas un des anciens 
pères de l'Eglise, comme, par exemple, saint 
Grégoire ou saint Bernard, pour auteur. Bona 
dit : Notât autem PelrusCirvelus in expotitione 
Missalis, lib. rr, cap. Ho, improprie dici &e- 
quentiam in Missîs defunctorurn, quia hoc 
officium nec Alléluia nec Sequemtiam débet ha- 
ltère $ quœ sunt cantica lœtilim : idque ex eo 
quod supra ostendimus, confirmari potest, 
nam Sequentta neumati posl Alléluia addito 
suffecta est : atqtie inde deducUur, hanc nuîli 
antiquorum tribue?ulam esse, sed aiieui recen- 
tiori, cum ritus ecclesiastici immutari cœpe- 
runt. Porro sequentiœ in n'fa Failli Ahhati* 
S. Allant Troparia nuncupanlur. A Grœcis 
aliter quam a latinis Episiola legi consuevit* 
Namprœmissis antiphonis et precibus sequitur 
Tnsagion, deinde Alléluia cum dnobus versi- 
bus tx psalmis, qui Proposition dicuntur,post 
quos tegitur Fpistola, et, ea compléta, iterum 
chorus psallit Alléluia* 

« Pierre Cirvelus, dans son exposition du 
« Missel, liv. % ch. 115, remarque qu'on a 
« tort de dire la séquence à la messe des 
« morts, cet office ne comportant ni Alléluia 
« ni tout ce qui est chant de joie : c'est cou- 
t firmé par ce que nous avons dit plus haut 
« que la séquence vient toujours après la îiié- 
« lodie de V Alléluia* On ne peut donc attri- 
« buer un tel usage aux anciens, mais bien à 
« quelque moderne, à la première époque des 
« innovations. Les séquences, dans la vie de 
a Paul, abbé de Saint-Alban sont appelées Tro- 
« paria* L'Épître en vient à se lire d'une ma- 
« Diétfi différente chez les grecs et chez les 
j « romains. Après les antiennes et les prières 

viennent le TresagioncA YaUeluia avec deux 
« versets de psaume qu'on appelle Propos, 
« après quoi se lit TKpîlre et, le tout achevé, 
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a le chœur reprend son chant. » Chez Gerbcrt, 
Musica sacra, tome n T page 29, nous trouvons: 
Sequentia Dies im, quœ hodieque canitur de 
mortuis, sac-c. xin ineunte, creditur composita 
h Thoma Gelano Ord. S. Francise! minor. 

« On croit que la séquence du Dies irœ, 
« chantée aujourd'hui à l'office des morts, a 
« été composée au commencement du xin e siè- 
« cle par Thomas Celano, de Tordre des 
« Franciscains mineurs, » 

Merati, dans Observât, ad Gavant., tome i, 
part, 4, tit. 5, page 148, observe : que cette 
prose ne se trouve point dans les anciens pro- 
cessionales (in antiquis Ubris qui processiona- 
les vocaniur), mise en ordre par Humbert, 
général de Dominicains. 

Jean de Palentia, dans son commentaire de 
VOrdinarium des lrères prêcheurs, observe : 
que le Dies irœ fut pour la première fois im- 
primé dans les missels à Venise, vers la moitié 
du xïii 0 siècle. 

Dans un missel du diocèse de Munster, im- 
primé en 1520 à Paris, et dans le graduel du 
même diocèse imprimé en 1536, cette prose 
manque, elle ne se trouve que dans les missels 
édités en 1631, sous le règne du prince^évêque 
Frantz- Arnold, et dans ceux corrigés par un 
supplément en 1784. [1 est donc vraisemblable 
que ce chant ue reçut la sanction de l'Eglise 
qu'au xn re siècle. 

Le poëme même a subi quelques change- 
ments quoique sans raison. Il faut distinguer 
à ce sujet trois autres textes principaux qui 
diffèrent entre eux. 

Ce sont le texte de Heammerlcin (1), le texte 
de l'Église et le texte probablement primitif. 
Nous ne nous occuperons nullement du pre- 
mier, parce qu'il n'a point d'intérêt pour notre 
but actuel. Le texte de l'Église usité aujourd'hui 
mérite d'être comparé plus précisément avec 
le texte primitif ou le texte mantouan, qui se 
trouvait gravé sur une table de marbre dans 
l'église de Saint-François à Mantoue. Si cette 
inscription existe encore à présent dans cette 
ville, nul voyageur et nul historien n'en parle. 

D'après le témoignage de Mohinfce, une co- 
pie en fut faite au X*h* siècle et conservée 
dans une collection d' autographes } que Chris* 
tian Ehrenfried Charisius, maire de Stralsund, 

(i) Félix Heammerlein (Maîleolusj, homme distingué 
par son savoir, était cantor au grand Munster de Zurich 
et mourut en prison Tan 1457 a Lucerae. Il est proba- 
ble qu'il a écrit pendant sa longue captivité quelques 
strophes (pour sa propre édification et par amour pour 
ce chant si cher à sou coeur) avec lesquelles on a fait la 
fin de ce chant tel qu'il est a présent. 



a lui-même faite et copiée, sous le litre : Pen- 
sées de la mort. 

Cette copie se dislingue du texte ordinaire 
dès le commencement. 11 y a là quatre stro- 
phes d'introduction qui manquent dans celui 
arrangé pour l'Église . 

Au xi ve siècle, la première strophe de ce 
chant aûx messes des défunts était la strophe 
Dies irœ. 

Si donc l'inscription de Mantoue n'est pas 
plus ancienne que la date de son usage dans 
l'Eglise, il n'y aurait pas eu de raison pour 
que l'Eglise chantât une prose qui en diffère. 

C'est pour cela que Mohinke et Fink regar- 
dent le texte de la table de Mantoue comme 
étant le texte original. 

Les quatre strophes du commencement 
d'après Charisius sont les suivantes : 

Cogita anima' fidelis, 
Ad quid respondere velis 
Christo venturo de cœlis. 

Cum deposcet rationem 
Oh boni omissionem, 
Oh mali commissionem. 
Si 

Dies illa, dies ira^ 
Quam conemur prœvenire, 
Ob vianique Deo ire. 
4. 

Séria contritione, 
Gratiaî apprehensione, 
Yitœ emendatione. 

C'est à présent seulement qu'arrive la stro- 
phe Dies irœ, dies Ma, modifiée par l'Eglise* 
Les différentes manières de lire dans la suite 
de ce chant ne portent que sur de simples 
mots qui sont presque toujours de la même 
valeur. À la fin cependant ils diffèrent totale- 
ment l'une de Vautre. 

La table de Mantoue a pour strophe finale, 
après les paroles : Voca me cum bmedietîs : 

Consors et beatitatis, 
Yivam cum justilicatis, 
In oevurn œternitatis, 

Amen! 

Par contre, elle n'a pas les trois dernières 
strophes du texte de l'Eglise- Les dernières 
strophes finales du texte ordinaire ont certai- 
nement été écrites plus tard; car il leur man- 
que la triple rime presque nécessaire de ce 
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chant, qui, comme dit un traducteur assez 
vrai, frappe comme un marteau le cœur de 
l'homme avec des harmonies pleines de mys- 
tères. Il est à regretter que l'homme, qui a 
arrangé le texte de l'Eglise, se soit permis ces 
facilités, mais il est indubitable qu'il a changé 
avec une vraie habileté ce poème fait pour 
Tédi fi cation particulière (ce qui résulte incon- 
testablement des quatre strophes d'introduc- 
tion) en un chant pour les cérémonies publi- 
ques, ce qui présente toujours de grandes dif- 
ficultés. Justement l'omission des quatre pre- 
mières strophes plutôt propres à un recueille- 
ment muet qu'à une cérémonie publique, de- 
vient, comme le prétend Fauteur lui-même, 
un sujet de mérite de la récession de l'Eglise* 
Ce surprenant et puissant commencement du 
Dtes irœ, dies illa, émeut Tàme comme à rap- 
proche du jugement, et c'est vlà un coup de 
maître de l'arrangeur. 

INDEX SEOUENTfARLM SEU PROSARUM 
GRADUAL1S MONASTER1ENSIS, AB ANNO 
1536. 

4 . Ad célèbres Rex. Festo S- Michaelis Ar- 
changeli. Notgerus Balbalus ( t. 913), 

± Adrianus rex profanus. Festo decem 
millium Mm. (Cette fête fut supprimée lors de 
la révision du bréviaire en 1784. (Auteur in- 
connu.) 

3. Ad laudes Salvatoris. De corn. Confesso- 
mm. (Auteur inconnu.) 

4. Agone triomphale. De com. martyrum. 
(Notger). 

5. Aime confessor. Festo Antonii Ab. (au- 
teur inconnu). 

G. Ave Maria gratia plcna. Festo Conc. B. 
M. V, {L'auteur est Hermanus contractus (le 
paralytique), aussi nommé Hermann de Veh- 
ringen, comte de Souabe (-[- 1054, d'après d'au- 
tres 1068), religieux du couvent de Reiche- 
nau. Voy. Rambach, Anthologie t. 1 er , p. 229; 
Cave, Hist. litt., p. 421 ; et Jod. Mezler, De 
viris illustrib. monast. SS. Galli. D'autres do- 
cuments sur cet auteur se trouvent dans le 
Rationaie Burundi de ofJ\ divi. liber IV de 
Prosa, et dans Gerbert, De Mus. sacrti, t. Il, 
p. 37). 

7. Ave pneclara... Eodem festo conceptio- 
nis (du môme auteur). Particulièrement célè- 
bre parmi les chants arrangés et composéspar 
lui d'après le texte grégorien, est la prose de 
B. M. V. Are prœclara maris sleVa in lucem 
gentium Maria divinitus or ta. (Voy. Giarean, 
p* 1TG, 'Dodecaehord. Walthcr Die. de mus., 
p. 311.) 



8. Ave Verbi Dei parons. Festo Visitationis 
B. M. V. (Auteur inconnu). 

9. Benedicta Sancta sit. Festo S. Trinitatis 
(Notgerus). 

10. Clare sauctorum senatus apostolor. De 
com. A pp. (Notgerus). 

11. Cleri decantur. Festo S. Ludgerus (Au- 
teur inconnu). 

12. Cœli enarrant. De apostol. Uu religieux 
nommé Gottschalk, qui vivait probablement 
dans un couvent du midi de l'Allemagne, au 
xï c siècle, en est Fauteur. Un manuscrit don- 
nant des détails plus précis se trouve dans la 
bibliothèque de Vienne. 

Dans ce manuscrit, que Gerbert fait remon- 
ter au xi c ou xu e siècle, se trouvent deux dis- 
sertations : dans la première il s'excuse de 
certaines expressions, qu'il avait appliquées à 
la sainte Vierge; dans l'autre il se met en pa- 
rallèle, comme poëte, avec Notger et Her- 
mann, et cite plusieurs poésies et chants com- 
posés par lui; ce passage est le suivant: Si 
Dominus Herimannus corcfradyscujusnomini 
quasdam Sequentias quas per me dédit Domi- 
nus sïeut Cœli enarrant de Apostolis, et ilhim 
de S. Maria Magdalena Laus tibi Christi qui- 
dam attitulant, in bac tela dictanto etdocendo, , 
et modulando fuerat operatus; si Dominus 
Notkerus monachus suas Sequentias induxit in 
hujus telae ornatum, cur et ego peccator, ta- 
men monachus et catholicus non inducerem 
in hanc telam, quod dédit Dominus : Etectum 
Christi vas. Dominus Herimannus de S. Gruce 
sequeutiam Grains honos hierarchia dïcitur 
composuisse. Ego vosabjectumutinam eligen- 
dum, de S. Gruce illud AU. Duke lignum, Se- 
queutiam A solis ortu et occasu docente Do- 
mino composui. Dominus Notkerus de Apos- 
tolis Clare Sanctorum senatus Apostoîorum 
cumposuit. Ego de Apostolis Cœli enarrant 
idiota composui. llie de assumtione S, Mariœ 
Congaudent Angelorum fecit. Ego pusillus de 
eadem festivitate hanc Sequentiam, quam 
nuncinter maiius habemus Exulta exaltata 
composui in gratiam S. Spiritus. Lcgat utras- 
que, cui placet, et juste judicet, etc. 

13. Coneentu parili. Festo purif. Marias 
(Notger.). 

14. Congaudent Angelorum chori. Festo 
Assumpt. Mariée (Notger. ). 

15. Cum fiduciapergamus, Festo Hieronymi 
K. D. (Auteur inconnu). 

16. Dixit Dominus ex Basan. Festo conver- 
sions S. Pauli apost. 

Jacques Wimpheling, dans son enseignement 
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De il y rmi ix et Situent iis y nomme en m un.' au- 
teur de cette prose Gottschalk. 

Peut-être que Gottschalk a composé cette 
prose, apivs avoir écrit ces deux dissertations* 
car on pourrait s'étonner qu'il n'ait pas cité 
lui-même ce travail. 

47. Eja recolamus. Festo Nat. Dom. ad 2 
missam (Notger.Yoy, Rambach, AnthoL t. 1 er , 
p. 212). 

18, Kja laetc jam cantemus. Festo SS. MM. 
Victorini et Floriani (Auteur inconnu). 

49. Feste Christi. ïn Epiphania Dom. (Not- 
ger.). 

20. Grates nunc omnes. Festo Nat. Dom. 
ad prïmam missam (Notger.). 

8K Gaude Sion. Festo translat. 3 regum. 
Cette fête ne se célèbre plus depuis la révision 
du Bréviaire, faite en 4784 (Auteur inconnu). 

22. Gaude Maria templum. Festo Coneep. 
Mariae (auteur inconnu). 

23. Gaude Mater Anna. Festo S. Annœ (Au- 
teur inconnu). 

24. Hanc concordi. Festo S. Stephani Proto- 
Martyr (Notger.). 

25. Illuminare Hicrusalem. Festo S. Augus- 
tin! E. D. (Auteur inconnu). 

26. Inclyte psailamus. Festo S. Ludgeripro- 
to ev. monasteriensis (Auteur inconnu). 

27. Joaimes Jesu Christo. Festo S. Joannîs 
Ev. (Notger.). 

28. Jucundare.plebîs fidelis. De Evangelistis, 
Cette prose mérite d'être lue, car elle 

donne l'explication des emblèmes sous les- 
quels on représente habituellement les évan- 
gélistes.(Voy,JoaiinisMolaui,//fâfthEt, S. Ima- 
ginum et picturar., lib. 111, cap. mu, lib. VI, 
cap. xxvïi, et Or. Augusti, Des choses mémora- 
bles de l'archéologie chrétienne, t. HL S. Ma- 
thieu, p. 237, S. Marc, p. 246, S. Luc, p. 218, 
et S. Jean, t. l tr , p. 288. 

29. Laudes Cbristo. Ferria secunda Pascha?. 
(Auteur inconnu). 

30. LausDeo patri. Festo S. Trinitalis. (Au- 
teur inconnu). 

31 . Laudes Crucis. Festo Invent, sancloe Cru- 
cis (Adam de Saint-Victor, né en Bretagne, 
mort à Paris, 1177, chanoine de Tordre des 
Augustins dans ia célèbre abbaye de Saint- 
Victor. Voy. Schulting, iiiblio. eccL, t. IV, p. | , 
lr>, et aussi Clictovœi Efucidatorium et de Mo* 
léon, Voyages liturgiques, p. 187. Rambach, 
Anthologie, t. I er , p. 29G.) 

32. Laudes Salvatoris. Die S. Paseliœ (Nei- 
ger.)* 



33. Laustibi Chrisli. Festo SS. limoccntium 
(Notger.). 

3i. Laus tibi Christi, qui es Saivator. Festo 
Mariœ Magdalenœ (Gottschalk (Goclescaleus) 
au xi° siècle). 

3o. Lauda Sion. Festo corp. Christi (faus- 
sement attribué à saint Thomas d'Aquin). 

J(>. Laus Patri gloriœ. Festo S, Trinitatis. 
(Auteur inconnu). 

37. Laurent! David, Festo S. Laurentii , 
mart, (Auteur inconnu). 

38. Lœtabundus exultet. Festo puris. Ma- 
riœ. (Saint Bernard). 

39. Majestati sacro sanctœ. Festo Translat. 
3 regnum (Auteur inconnu). 

40. Majestati sacro sancUr mihtans. Festo 
SS. Gereomis et Victor. (Auteur inconnu). 

il. Natus ante secula. Festo Nat. Domini 
(Notger.). 

42, 0 beata beatorum. De corn. pl. Mm. 
(Auteur inconnu). 

43. Omnes S. Seraphim, Festo S. Reliqua- 
rum. (Auteur inconnu). 

44, Pange Sion redemptori. Festo S. Lam- 
berti, M, (Auteur inconnu). 

45. Petre summe Cliriste pastor. Festo 
SS. Apost- Pétri et Pauli. Clic to vécus nomme 
le pape Gélase (f 49(i) comme auteur. 

46- Psallat Ecclesia mater illibata. Festo 
Hicronymis EccL Dei. (Auteur inconnu). 

47. Psallite Régi nostro, psallite. Festo dé- 
collai. S. Joannis Baptislœ. (Gottscha)k). 

48. Sanctissimœ Virginia votiva. Festo S. 
Catharina?. Voy. Moléon, De pictur., lib. Ht, 
cap, l, (Auteur inconnu.) 

40. Sapctœ Auibx. Festo S. Annae M* B. M. 
V. (Auteur inconnu). 

50, Sancti Baptista?. Die natal. S. Joannis 
(24 junii) (Notger.). 

51. Sancti Spiritus. Autrefois à la Pente- 
côte (Notger.). 

ri2. Stirpe Maria regia. Festo Nativ. Maria* 
(Notger.). 

53. Summi triumphum. Festo ascensiouis 
Domini (Notger,), 

tii. Urbs Aquensis, urbs regalis. De S. Carlo 
imp. (Auteur inconnu). 

55. Verbum bonum et snave. De concep- 
tionc B. M. V. (Auteur inconnu) (1), 

80, Verbum Dei, Deo natuni. Festo S. Joan- 

(1) CeLte prose, ainsi que colle de la sainte eroix : 
laudes crttcis atloiamm, ont sui vi à suint Thomas d'A- 
quin nom- la composition du iauda Sîon. Les manuscrits 
se trouvent à. lu bibliothèque impériale sous les n 0â H32 
et 1137, folio 115, verso, et ù la bibliothèque de Douai 
sous le n° 124. 
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Nuus en avons 
parlé plus haut. 



nis,,antc Port. lat. Voy. Hieron., lib. 1 ? contra 
Jovinian. 

57. Veni, S. Spirilus. Die 
S. Pentecostes. 

58. Victime pascliali lair 
des. Festo Pascbae. 

59. Virgini Mariœ. De Domino post Pascha. 
Cette prose est à peu près semblable à celle 
du jour de Pâques, Victimœ. (Auteur inconnu). 
On peut l'appeler une mauvaise imitation du 
Yjctitnw* 

60. Virginalis turma sexus. Festo S. Ur- 
sula et soc, mm. (Auteur inconnu.) 

Nous avons parle plus haut du Dies irœ et 
du Stabat Mater et dit tout ce qui les con- 
cerne. 

Nous bornons ici nos recherches sur les 
origines des proses» nous réservant peut-être 
de traiter cette matière sous une nouvelle 
forme et pour le plus grand bien du chaut 
(ecclésiastique) grégorien. 

Georges SCHM1TT. 



cumitj: ]>!■: iu : :l>àctîun kt un pàtkunacjji 

île la Revue île Musique Nacrée. 

Séance annuelle. 

Le 19 novembre dernier, MM. les membres 
du Comité de rédaction et de patronage de la 
ïïevue de musique sacrée, réunis en assemblée 
générale, on! procédé à l'élection <î s mem- 
bres du bureau, en vertu d'un article de leur 
règlement qui fije à une année la durée des 
fonctions. 

Le scrutin a donné le résultat suivant : 

Président : M. Charles POLLET; 

Vice-présidents ; MM. IJenne-Daro.n et Charles 
Yekvottjk. 

Rapporteur : M. Georges Scïwitt. 

Secrétaire du Comité ; M, Charles Colin. 

Secrétaire adjoint : M. Albert Revos. 

Bibliothécaire : M. Gabriel Ri:y. 

Sur la présentation de M. le Directeur de la 
Bévue, M. Louis Roger a été maintenu par le 
Comité dans ses fonctions de rédacteur prin- 
cipal. 

Dans quelques paroles pleines de tact, rî'à- 
propos et de confraternité, M. le Président a 
fait ressortir les avantages qui résultaient de 
cette association de talents. Il a rappelé les 
travaux accomplis par le Comité depuis sa 
fondation, dont cette soirée était l'anniver- 
saire. 

En prenant place au Bureau, chacun des 
membres nouvellement élus u remercié l'As- 



semblée d'avoir bien voulu lui donner ses suf- 
frages. 

Au moment de s'asseoir dans le fauteuil de 
la vice-présidence, M. Derme-Baron, dans la 
séance suivante, a prononcé le discours que 
nous allons reproduire : 

« Messieurs et chers Confrères, » 

« En prenant possession de ce fauteuil, mon premier 
devoir est de venir vous remercier d'un honneur que je 
n'avais pas brigué. Ce n'est pas sans quelque appréhen- 
sion que je succède à celui de nos collègues qui jusqu'ici 
a rempli avec tant de zèle et de dévouement les fonc- 
linns de vice-piésident de notre société. Nature toute 
germanique» chaleureuse, franche et loyale, notre ami et 
cher collègue, M. Sclitnitt, a prouvé toute l'importance 
de sa présence à la lete du Comité. Une foule de projets 
qui ont reçu leur exécution, et dont, il faut bien le dire, 
leur auteur a jusqu'à présent peu profité, nous ont fait 
apprécier ses travaux et leur valeur. N'est-ce pas lui qui 
dernièrement eucore quittait le fauteuil que j'occupe au- 
jourd'hui, pour venir à ce tableau poser avec autant de 
savoir que de lucidité les questions si d illicite s que vous 
avez eues à examiner au sujet de la pratique des divers 
modes du plain chant. Ne l'oublions pas, Messieurs, 
nous devons beaucoup à notre honorable confrère, et si, 
dans un sentiment de reconnaissance, nous lui tendons 
tous J a main, ce n'est pas seulement pour la lui serrer 
bien cordialement, mais pour la retenir eu priant notre 
cher collègue de nous continuer le concours de ses 
lumières, dans ses nouvelles et importantes fonctions de 
Rapporteur. » 

« Pour ma part, Messieurs et chers confrères, si le ha- 
sard voulait qu'en l'absence de notre vénérable prési- 
dent et de mon honorable collègue M. le vice-président 
Vervoittc, je fusse appelé à les remplacer momentané- 
ment, veuillez être persuadés que je ferai de mon mieux 
pour maintenir la dignité de rassemblée, la liberté de 
discussion et le respect de nos opinions artistiques. Nous 
conserverons les égards qui font la bonne confraternité 
et nous éviterons toute personnalité et toute matière de 
discussion qui tendraient à nous désunir. N'oublions pas 
que nous sommes ici sous la douce et harmonieuse in- 
vocation de sainte Cécile, notre patronne. On a dit, et 
ce n'est pas nouveau, que l'union fait la force. C'est 
cette union secondée par de sérieux txavaux^jui, dans 
l'avenir, sera la condition de notre existence ici comme 
au dehors. * 

« ,1e vous devais cette profession de foi, Messieurs et 
chers confrères : elle n'aura d'elïel et de durée dans nos 
fonctions qu'autant que vous le voudrez bien. » 

* Je terminerai eu appelant votre attention sur une 
omission qui me partit avoir été commise dans notre 
dernière séance à l'occasion du renouvellement du bu- 
reau, Jai l'honneur de vous proposer de réparer cette 
omission eu votant d«s remerdments à notre cher con^ 
frère M. Louis Roger, rédacteur principal du Comité du 
patronage de la lievue de musique sao ëa ancienne ef ino- 
dei^ne, Ces remercimenls ne doivent passe faire atten- 
dre davantage; ils seront en même temp3, de la part du 
Comité, une nouvelle sanction des fonctions aussi difti- 
cites qu'ingrates > qui sont conférées à notre honorable 
confrère et qu'il remplit, comme chacun sait, avec au- 
tant de zèle que de talent. » 

A rj uniques jours <k Ki, le plus grand nom- 
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bre des membres tlu Comité se réunissaient 
«km s un banquet. 

Nous ne dirons pas les bonnes paroles qui 
ont étç échangées pendant cette réunion. L'en- 
tente la plus agréable et la sympathie la plus 
expansive avaient établi, entre les convives, 
ces entretiens aussi rares que charmants qui 
distingueront toujours une réunion d'artistes. 

Divers toasts ont été portés par M- Pol- 
let, président. L'un à M. Repos, le Directeur 
de la Revue, l'infatigable propagateur de 
livres de plain-chant et de musique reli- 
gieuse; un autre à M. Georges Schniitt, qui a 
été le promoteur du Comité; un troisième à 
M. Louis Roger, le rédacteur du journal, puis 
h l'avenir de l'Œuvre entreprise par le Comité, 
a la Concorde, etc. 

Un toast chaleureux, porté à M. le Président, 
a rappelé la courtoisie > le dévouement et l'im- 
partialité avec lesquels il dirige les assemblées 
du Comité. 

Des vœux, hélas î inutiles, ont été faits pour 
le rétablissement de la santé de Mgr Morlot, 
rlont on venait d'apprendre le triste état. 

Plus d'un absent n'a point été oublié ; plus 
d'un dévouement bien connu a eu sa part dans 
la distribution des sympathies de tous les 
membres présents. 

Avant de se séparer» M. Louis Roger, a de- 
mandé la permission de porter une santé à 
la Confraternité artistique. Voici dans quels 
termes il s'est exprimé : 

« C'est chose heureuse vraiment, et nouvelle à la fois, 
que celte cordiale entente qui a régné parmi nous de- 
puis le jour où notre ami, M. Georges Sehmitt, a eu la 
bonne pensée de nous grouper autour d'un même dra- 
peau. Nous vivions séparés, étrangers les uns aux au- 
tres , et c'était une faveur du ciel si même nous 
n'étions pas ennemis sans nous être jamais vus. » 

« Notre union donne au monde un bel exemple. La 
discorde* que le malin esprit a introduite dans le camp 
(les artistes pour se venger des jouissances qui lui sont 
refusées et qui naissent sous nos pas, pour ainsi dire 
comme les marguerites sous le pied des promeneur.'; nus 
jours d'avril, la discorde nous divisait quelquefois, pre- 
nant pour prétexte les amours-propres blessés. Elle al- 
lumait la guerre entre gens créés pour s'aimer et se ten- 
dre la main. Et il arrivait qu'une classe intelligente, un 
peu faite pour être exempte des sottises de l'humanité, 
prêtait k rire au vulgaire, qui se consolait ainsi de ne 
pouvoir s'asseoir au banquet des lettres et des arts.» 

a Nous avons eu la meilleure des inspirations en nous 
rapprochant. Ce serait un trait d'esprit si ce n'était pas 
une bonne action. J'y veux voir l'uu et l'autre. Car du 
m Ame coup nous multi plions nos forces en les retrem- 
pant dans une affection commune. » 

a Plus nous nous rapprochons, Messieurs, moins je 
comprends la cause des divisions qui régnent souvent 
dans nos rangs. » 



i Chacun de nous travaille uu salut d'une idée, cha- 
cun de nous aspire à cette renommée dont les philoso- 
phes disent tant de malenla poursuivant autant que nous. 
Quel que soit le but que nous nous proposons d'attein- 
dre n'est-il pas assez large pour que chacun de nous y 
puisse porter la main, Pourquoi la guerre, quand tant de 
places sont à prendre ; quand les plus ambitieux y peu- 
vent prétendre sans faire tort aux plus humbles? La gloire, 
Messieurs, c'est l'horizon immense. Les planètes de 
grande dimension n'y gênent pas la petite étoile qui 
scintille dans les belles nuits d'été. Dans le rayonnement 
des constellations chacune brille pour sa part. Voyez là- 
bas la grande figure de Palestrinu, elle n'éclipse pas le 
brin d'or qui s'appelait Ilippolyte Moftpoy* Tout le siècle 
de Louis XIV avec ses éblouissements n'a pu dérober 
à vos yeux la modeste personne de Guedron. Nous 
chantons encore, et nos neveux chanteront après 
nous : » 

a Aus plaisirs, aux délices bergères, » 

« C'est que dans l'œuvre. de Dieu, en bas comme en 
haut, parmi les hommes comme dans la voûte céleste, 
tout est bien ordonné. Chaque chose a sa physionomie 
et son utilité. Pourquoi les jalousies quand nul ne peut 
nous prendre ce qui nous distingue essentiellement. Un 
peu plus un peu moins, nous avons tous reçu la faculté 
de créer par le travail ce que le monde admire : les ta- 
lents. Rivaux, pourquoi le serions-nous? Nous ne pou- 
vons rien sur le talent d'autrui, qui ne peut pas davan- 
tage contre nous. Eussions-nous le pouvoir d'amoindrir 
le mérite des autres que nous n'en serions guère plus 
avancés. Ce n'est pas en décapitant une armée de gre- 
nadiers que nous ajouterions un pouce à notre taille. 
Voyez cet arbre couvert de fruits, je me plais à y voir 
l'image de la renommée. Les grappes sont belles, le 
fruit est savoureux. Mais il y faut atteindre. Les uns, les 
plus heureux et les plus grands, al teindront au sommet 
de l'arbre, les autres se contenteront des grappes peu,, 
dantes aux branches voisines. Quelques autres encore, 
moins favorisés, trouveront dans les ga2ons les fruits tom- 
bés dont il se contenteront. Prenez^ l'arbre, prenez tou- 
jours. La cueillette ne sera pas faite demain. Le fruit 
renaît sousles doigtsdes avides moissonneurs. Pahstrina 
a mordu à l'arbre, il y parait assez, non àl'urbre toute- 
fois, mais aux pauiers qu'il a remplis et dont ses épau- 
les glorieuses sont chargées. Combien d'autres sont ve- 
nus après lui. Combien d'autres après nous y cueilleront 
sans jamais épuiser l'arbre immense et victorieux, i 

« En regardant les paniers ne portons envie per- 
sonne. Si les nôtres ne sont pas tout à fait vides ren- 
dons-en grâce au ciel. Il a plus fait pour nous que pour 
le commun des hommes. Je regarde au delà de ces mu- 
railles qui entourent notre capitale, j'y compte par mil- 
lions des hommes qui n'auront jamais su ce que c'est 
que la gloire. Ils mourront sans même en avoir su le 
nom. Le temps n'aura pas même le soin d'effacer sur line 
croix de bois quelques syllabes disant à la génération 
prochaine qu'ils ont vécu ! 

« Plus favorisé qu'eux, l'artiste ne meurt pas tout eu- 
tier. 11 demeure parmi les hommes avec l'œuvre qu'il a 
laissée aux hommes. Petite étoile ou glorieux soleil, cette 
œuvre sera vue. Qui sait même si les superbes d'aujour- 
d'hui ne s'effaceront pas un jour devant le scintillement 
de l'étoile timide. Mystère encore que celui-là. Encore 
une consolation qui nous est laissée. » 

« Soyons donc satisfaits du peu qui est h nous. llegar- 
dons nos paniers avec amour. Alfred de Musset disait 
j avec plus d'esprit qne de vérité : « Mon verre n'est pa£ 
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grand, mais je bois dans mou voire. ■> I.* 1 i/i\iml |n n U- 
buvait dans l'Océan j mais ceux qui n ont qu'un verre 
modeste doivent encore B'estimer heureux. » 

u Ne jalousons personne, puisque J'envie ne saurait 
rien ajouter à notre mérite. Rendons justice à ceux qui 
ont reçu autant ou plus que nous. La famille artistique 
tire uue gloire commune de ce qui fait la renommée de 
chacun de ses membres. » 

« Haydn est-il moins grand pour avoir salué, lui le vé- 
téran de l'art, la jeune gloire de Mozart? Où sont-Us, au 
contraire, ces musiciens obscurs, dont l'auteur de Don 
Juan essuya les affronts dans ses tournées en Franc e, 
en Italie et en Allemagne? Leurs noms se sont perdus, Ils 
échappent au mépris par leur obscurité, ce qui prouve- 
rait, messieurs, que la médiocrité elle-même est bonne à 
quelque chose. » 

« Js vous ai proposé un toast à Y union. Pour moi, mes- 
sieurs, là est noire grandeur, notre courage et notre sa- 
lut. L'art sera mieux servi quand nous serons unis, et le 
respect des uns envers les autres grandira les talents en 
grandissant les caractères. 

« J'ai peut-être abusé de votre patience en vous par- 
lant d'un principe que vous pratiquez si bien. Pardonnez 
à votre rédacteur d'avoir cru un instant qu'il écrivait un 
article pour la Bévue. L'habitude a été plus forte que sa 
volonté, » 

a A LA CONFRATERNITÉ ARTlSTIQtEÎ V 

On s'est retiré sur ces paroles après avoir 
pris jour pour la continuation des travaux 
qui réunissent tous les vendredis, à huit heures 
du soir, au bureau de la Bévue de musique 
sacrée, les membres du Comité. 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DE MUSIQUE SACRÉE. 

La séance d'assemblée générale de la Société Acadé- 
mique de musique sacrée a eu lieu le 29 décembre 1862. 
à huit heures du soir, dans la salle des mariages, a 
Saint-Roch. 

Rassemblée était très-nombreuse. On y remarquait 
M. l'abbé Faudet, curé de Saint-Roch, M* l'abbé Hamon, 
curé de Saint-Sulpice,M. l'abbé Legrand, curé de Saint- 
Gftrmain-l r Auxerrois,M. l'abbé Delaunay, curé de Suint- 
Etienne -du -Mont, et plusieurs autres ecclésiastiques. 

Celte séance avait pour but le renouvellement des 
fonctionnaires de la Société , dont les pouvoirs , aux 
k'rmns du règlement, rlairiil i -, -, 

Au début <ie la séance, M. Vervoitte lit le discours 
suivant : 

Messieurs, 

Lorsque, il y a maintenant une année, vous 
voulûtes bien me confier les pouvoirs que je 
remets aujourd'hui entre vos mains, je me 
sentis tout à la fois vivement touché de vos 
suffrages et passablement elïrayé de la tâche 
que j'allais avoir à remplir. 

La Société académique de Musique sacrée 
n'existait encore que de nom; à part les quel- 
ques artistes zélés qui avaient eu l'idée pre- 
mière de sa fondation, il lui manquait ce qui 
constitue par-dessus tout une société : des 
membres. Quant à établir l'institution projetée 
sur des bases qui en garantissent la durée et 
répondissent au but pour lequel elle était des- 
tinée, ce n'était point là le mandat du prési- 



dent, mais recruter des sociétaires, telle allait 
être sa mission. Or, cette mission , Messieurs, 
présentait bien quelques difficultés» 

U fallait réunir un certain nombre d'ama- 
teurs qui voulussent bien donner à la Société 
leur temps , leur talent et leur cotisation ; 
les habituer à prendre à jour fixe le chemin 
de la salle de répétitions, leur faire accepter 
l'étude de compositions sérieuses, n'offrant à 
des chanteurs habiles et habitués à de légi- 
times succès que peu ou point d'occasions de 
faire apprécier leur mérite. 

A ces amateurs d'élite dont le précieux con- 
cours ne saurait nous inspirer trop de recon- 
naissance, il fallait joindre des artistes; de- 
mander à des maîtres de chapelle, à des orga- 
nistes dont chacun a direction et indépendance 
dans sa sphère, de venir, avec abnégation, se 
ranger sous la direction d'un collègue et non- 
seulement, négliger pour cela de fructueuses 
occupations, mais encore {chosfsans précé- 
dent jusqu'alors) payer une cotisation égale à 
celle des simples amateurs. 

Si je me suis complu trop longtemps à votre 
avis, Messieurs, dans rénumération des diffi- 
cultés qui m'attendaient en chemin, ce n'est 
point, croyez-le bien, pour revendiquer à mon 
honneur les résultats satisfaisants que nous 
avons déjà obtenus. Je n'ai eu et ne puis m'at- 
tribuer en tout ceci d'autre mérite que celui 
d'une bonne volonté sincère et je ne pourrais 
d'ailleurs me prévaloir de ce que j'ai fait que 
pour avoir à regretter hautement devant vous 
de n'avoir pas su mieux faire. 

Aussi n'est-ce point sur mes faibles efforts 
que je veux attirer votre attention reconnais- 
sante, mais bien plutôt sur le zèle de nos so- 
ciétaires-amateurs et plus encore (s'il m'est 
permis de le dire) sur le dévouement de nos 
sociétaires-artistes. C'est surtout à propos de 
ces derniers qu'il me paraîtrait bien opportun 
de faire au moins une fois justice de ces écri- 
vains, qui, sous prétexte d'une ardeur reli- 
gieuse plus ou moins désintéressée, s'en vont 
répétant chaque mois dans des publications 
ouvertes à leur verve austère, que l'amour de 
l'art religieux est mort dans le cœur des ar- 
tistes. Pourquoi (sous forme de digression à 
ce qui nous occupe plus spécialement ici), ne 
repousserions-nous point cette assertion si 
injuste à l'aide de questions telles que celles-ci : 
« Qui donc s'est rendu à l'appel d'un congrès 
pour la restauration de la musique d'église? 
Qui donc en a payé les frais? Qui y a porté cet 
examen sérieux des doctrines controversées, 
ce sens pratique si préférable aux brillants 
discours qui n'effleurent le plus souvent que 
la superficie des questions? Qui donc, sinon les 
artistes? — Ne sont-ce point encore des ar- 
tistes qui, à l'épreuve du découragement et de 
l'injustice, ont fondé ces conférences bi-men- 
suellcs où les questions d'art les plus élevées 
sont élucidées avec une méthode, une suite et 
une intelligence des matières traitées, qui 
n'appartiennent qu'à des hommes spéciaux? 

Qui donc enfin, Messieurs, a consacré de- 
puis vingt ans et plus ses efforts et Je fruit de 
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ses études à la réorganisation et à l'améliora- 
tion des chœurs de nos églises, sinon et tou- 
jours ces mêmes artistes, dont on ne déprécie 
tant le mérite que pour n'avoir jamais rien 
tait pour y atteindre. 

N'en doutez pas, Messieurs, si les écrivains 
auxquels je fais allusion, au Heu de se lamen- 
ter journellement sur un sujet qui ne leur 
a coûté jamais que quelques phrases, té- 
taient mis eux-mêmes à l'œuvre, ils auraient 
bien vite été convaincus de ce qu'il faut de 
talent et de dévouement pour tirer quelque 
parti des ressources restreintes qu'offrent à la 
plupart des artistes les sommes allouées par 
les fabriques à l'exécution de la musique dans 
les églises. 

Et, pour en revenir plus directement au but 
qui nous rassemble, à quel mobile obéissez- 
vous donc, vous qui vous réunissez pour étu- 
dier les chefs-d'œuvre consacrés au culte de 
l'église par les compositeurs les plus illustres 
des plus célèbres écoles? 

Palestrina le Romain, Marcello le Vénitien, 
Durante le Napolitain, Victoria l'Espagnol et 
la noble pléiade des Allemands, dont trop de 
noms seraient à citer, tels sont les maîtres 
et les modèles que vous vous êtes choisis. A 
coup sûr, ils peuvent répondre de vous et nous 
venger tous du reproche d'avoir laissé s'étein- 
dre dans notre cœur l'amour de l'art religieux 
et classique* 

Soyons donc de plus en plus attachés à 
notre œuvre, et si les moyens nous manquent 
partiellement pour exécuter les ouvrages des 
grands hommes que nous admirons, mettons 
eu commun nos ressources et prêtons-nous un 
mutuel appui. 

Qu'il me soit permis, avant de résigner 
entre vos mains mes fonctions de président, 
d'offrir mes sincères remerciements à mes 
deux honorables collègues, MiM. les vice-prési- 
dents. Dans l'un, M. Follet, j^ai constamment 
trouvé cet esprit de conciliation et de droiture 
si nécessaire à toute bonne administration, 
cette rectitude de jugement,fruit d'une longue 
expérience, à laquelle j'ai dû souvent d'excel- 
lents conseils. 

Dans l'autre, M. Busserolles, retenu loin de 
nous depuis quelque temps par la maladie et 
la mort récente de son père, fans que son zèle 
pour notre œuvre ait jamais cessé de se révè- 
le? par la sollicitude la plus vive pour nos 
succès, j'ai rencontré ce que tous vous trouve- 
rez en lui, l'urbanité des manières, la grâce 
du langage jointes aux agréments plus solides 
d'une sérieuse et haute intelligence. 

Je n'ai point eu moins à me louer de 
nos deux excellents directeurs de musique 
MM. Schmitt et Dhibaut, et de la bonne con- 
fraternité avec laquelle ils ont travaillé de 
concert avec moi à la réussite de nos exé- 
cutions. Si dans une occasion toute récente, 
j'ai été heureux d'inaugurer la première ma- 
nifestation publique de la Société avec le 
bâton de mesure du prince de la Moskowa, 
— précieux souvenir qui me fut offert par sa 
famille, — il ne m'a pas été moins agréable 



de le déposer ensuite entre les mains de ces 
deux habiles et bienveillants artistes. 

Je serais assurément interprète infidèle de 
vos sentiments si je ne rendais également un 
reconnaissant hommage à notre honorable 
trésorier, M; Calla 3 à la sn gesse de ses vues, au 
tact exquis et à la justesse de ses appréciations, 
àcette sollicitude éclairée qui, en sauvegardant 
nos intérêts matériels, assure à notre société 
artistique une prospérité plus grande et une 
plus certaine durée. 

C'est en votre nom, maïs au mien plus spé- 
cialement encore, que je me plais à proclamer 
les services zélés et intelligents qu'ont rendus 
à la Société et que m'ont rendus personnelle- 
ment le secrétaire M. Sylvain Saint-Ëtiemie, 
et le secrétaire-adjoint M. de Kagnaux. Leurs 
fonctions demandent un travail presque con- 
stant, beaucoup d'exactitude et de méthode, 
Et cependant, M. Sylvain Saint-Étienne, non 
content de la tache qui lui était attribuée, 
nous a donné dans la presse, où il jouit d'une 
considération si méritée, un concours des pins 
actifs et des plus utiles à la publicité de notre 
œuvre. 

Messieurs les bibliothécaires Guyon et de 
Méricourt ont rivalisé de courtoisie et d'em- 
pressement dans l'exercice de leur tâche, et je 
ne doute pas que chacun des exécutants ici 
présents ne s'associe aux remerciements que 
je leur adresse* 

Vous vous joindrez également à ceux que 
j'offre hien sincèrement à l'un de nos mem- 
bres les plus zélés, M. d'Ingrande, dont le ta- 
lent ne saurait être comparé qu'à son infati- 
gable obligeance. Nous devons également une 
mention particulière à M. Delnrt, l'habile rap- 
porteur de la commission du règlement, ci 
hm de nos sociétaires les plus dévoués et les 
plus distingués. 

Y o us n e m c parti o n n e ri e z point, M e ssi e u rs , 
de terminer cette revue de noms amis de 
notre œuvre, sans rappeler de nouveau à vos 
souvenirs reconnaissants celui de l'obligeant 
éditeur de la Revue de musique sacrez. M. lté- 
pos. Les services nombreux et de tout genre 
qu'il nous a rendus, les colonnes de son jour- 
nal com plaisamment ouvertes aux comptes- 
rendus de nos séances, témoignent suffisam- 
ment de sa sollicitude toute désintéressée pour 
notre œuvre. 

Je suis vraiment heureux, Messieurs, d avoir 
a signaler tant de bons offices et un concours 
si bienveillant de la partdetous mes collègues. 
Chacun a payé son tribut à l'œuvre commune; 
nulle question d'amour-propre, nulle préoccu- 
pation égoïste n'a entravé nos travaux. Des 
artistes éminents, des chanteurs d'élite, tels 
que MM. Bussine, Delort, Marochetti, prenant 
modestement leur place comme simples cho- 
ristes et répétantavec toute la conscience pos- 
sible leur partie concertante, ne nous non- 
nent-ils pas la meilleure preuve de l'abnéga- 
tion et du désintéressement personnel auxquels 
peuvent atteindre des hommes aimant l'art 
pour l'art. 

Pour moi, Messieurs, j'ai h me féliciter vi- 
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v^menl d'avoir été si bien secondé, mais je 
profilerais mal de rexempiejjui m'a été donné 
de toute part, si je cessais jamais, à quelque 
titre que ce soit, de coopérer de tout mon 
pouvoir h la prospérité d'une institution à 
laquelle je dois d'ailleurs rester d'autant plus 
attaché qu'elle m'a valu depuis sa naissance 
jusqu'à ce jour de nombreux et précieux té- 
moignages de votre honorable sympathie. 

Après ce discours, qui a été très -applaudi, M, le se- 
crétaire se lève et prononce quelques paroles de remer- 
cimeut en son nom et en celui de ses collègues, auxquels 
Al. le président a rendu hommage, et qui ont pris mie 
part active dans les travaux de la Société. 

Immédiatement après, M. Charles Yervoitte a prié 
M. le curé de Saint-Sulpice d'accepter la présidence 
comme il l f avait fait également Tannée dernière, à pa- 
reille époque, à la séance de fondation de la Société. 

M. le secrétaire donne d'abord lecture du procès- 
verbal de la dernière réunion de rassemblée générale, 
qui est adopté à l'unanimité. 

Ensuite Aï. l'abbé Hamon engage les" membres de 
la Société à prendre part aux votes successifs qui vont 
avoir lieu. IL prie les scrutateurs, MM. Debbeld, le 
comte de Brandon, Adrien Boiektieu et Desrmchels, 
de se placer aux bureaux qui leur ont été désignés pour 
recueillir les bulletins. On procède aux votes par bulle- 
tins secrets, et le résultai âe l'épreuve vient confirmer 
les noms de tous les anciens fonctionnaires, qui restent 
dèa lors dans les mêmes positions qu'ils occupaient 
mien t. Gcs choix sont accueillis par d'una- 
nimes applaudissements. 

Le bureau reste donc composé ainsi qu'il suit: 
Présidant-directeur de musique. 
M, Charles Yervoitte, maître de chapelle de Saint Koch. 

Vice-présidents. 
MM. Charles Pollet, compositeur de musique; 

Busserolles, conseiller h. la Cour impériale de Paris* 
Directeurs de musique adjoints* 
MM. G. Schnntt, organiste de Sciiut-Sulpice; 

Dhibaut, maître de chapelle de Saint-Thomas- 
d'Aquiu. 

Secrétaire, 

Al. Sylvain Saint-Etienne, homme de lettres. 

Sécréta ire-adjoin t . 
M , de Uagnaux, attaché au ministère des finances. 
Trésorier. 

M. Cul la, membre de la Chambre du commerce. 

Trésor ier-adjoin t . 
M. l'abbé Deponlaillier, vicaire à Saint-Roeh. 

Bibliothécaire. 

M. l'abbé Vincent. 

B îb iîoihèca ires-ad joints. 
M. Guy on (Eugène), homme de lettres; 
M. de M é ri court. 

Avant de lever Ja séance, et sur la proposition de 
M. Je président, des remerciments sont adressés à 
MM. les membres du comité et aux divers membres 
ue la sodé té qui ont chanté les soit h notre première 
exécution musicale qui a eu lieu le 99 décembre à l'é- 
glise de Saint- Roch. A ce sujet, îles lettres seront adres- 
sées par M. le secrétaire, à madame la comtesse de 
Vignoiles, madame Peudefer, madame la baronne de 
rourment, madame Brésil, mademoiselle Bernard des 
Portes, et mademoiselle Dclaunay; ainsi qu'a MM. Da- 
Tiot, référendaire à la cour des comptes, Lenoble, Ma- 
gnier et Qucsne. 

M. le Président annonce que les répétitions auront 
lii'U tous Ji!s mercredis pour [iréparer les élèmenl» u'un 
grand concert de musique religieuse et classique. 

ia séance est levée à onze heures. 

Le Secrétaire, 
SYLVAIN SAÏNT-ËTIENNE. 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MUSIQUE SACREE. 

Dans l'un de nos derniers numéros, nous faisions 



connaître à nos lecteurs le règlement de la Société Aca- 
démique de musique sacrée, dont le siège est, comme on 
sait , au presbytère de l'église Saint- lloch , à Paris. Au- 
jourd'hui nous sommes heureux d'avoir à constater le 
succès que cette Société vient d'obtenir dans une pre- 
mière audition qui fait espérer d'excellents résultats 
pour l'avenir. 

Le mardi 23 du mois de décembre dernier, a eu lieu 
à l'église Saint-Rock, dans la chapelle du Calvaire, lu 
bénédiction de la nouvel la station, le Crucifiement , 
œuvre due au talent élevé de l'un de nos statuaires, 
M. Dusseigueur. A l'occasion de cette solennité. M. (a 
curé de Saint-Rock avait bien voulu demander le con- 
cours de la Société Académique de musique sacrée, qui 
s'est empressée de répondre a cet appel en exécutant, 
devant une nombreuse assemblée de fidèles, trois des 
plus beaux morceaux de son répertoire : le Stàbal Ma- 
fer d'Haydn et les deuxième et troisième des Sept paroles 
de Jésus-Christ, du même maître. 

Environ cent cinquante sociétaires s'étaient réunis 
pour prendre part à cette sainte communion de l'art, où 
les rangs se confondaient dans une même pensée mo- 
rale et religieuse. Les soli avaient été confiés à des 
artistes et amateurs du mérite ln plus distingué. Chacun 
de ces solistes aurait droit ici h un éloge spécial que le 
défaut d'espace ne nous permet pas de leur donner. 
Nous nous bornerons à citer leurs noms. Ce sont, pour 
le Stabat, madame PenrleHer, soprano; madame la 
comtesse de V-.., contralto; MM* Magnier, ténor, et 
D.,.., référendaire à la Cour des comptes, basse. Pour 
la deuxième Parole, madame Delaunoy, soprano ; ma- 
demoiselle ISernard des Portes, contralto; MM. Maguier, 
liênor, et Le noble „ basse. Eu fin , pour la troisième Pa- 
role, madame lu baronne de V..„ , soprano; madame 
Brésil, contralto; M. Magnier, ténor, et M. Quesne, 
basse. 

Malgré le peu de temps que les membres de la So- 
ciété avaient pu consacrer aux répétitions, ces trois 
morceaux ont été exécutés non-seulement avec un 
ensemble irréprochable, mais aussi avec une entente 
parfaite des nuances, sous l'habile direction de M. Ch. 
Vervoitte, président directeur de îa Société, et de 
MM. Dhibaut et Sehmitt, directeurs-adjoints, qui tous 
trois, rivalisant de zèle et de talent dans la mission qui 
leur est confiée, ont successivement tenu le bâton de 
mesure. 

Ces sublimes pages empreintes d'une si profonde tris- 
tesse, et dans lesquelles lame pieuse, calme et sefeîne 
de L'illustre compositeur se reflète à chaque instant, oui 
produit une vive impression sur l'audiloire. C est qu'en 
elfetla musique d'Haydn est iulelli^ble [lourtoas, ijuel 
que soit le genre qu'il traite, religieux ou instrumental, 
on retrouve partout celle abondance et cette clarté d'i- 
dées, cette netteté de plan, cette éloquence naïve et 
charmante qui caractérisent son style, et le rendent ac- 
cessible aux oreilles les moins exercées. Partout Part le 
plus parlait se manifeste dans les développement de sa 
pensée, si simple en apparence, qui s'élève paisiblement 
vers un ordre de beautés réelles, pures, vraies, natu- 
relle,^ admirables produits des inspira lions du ^éuie 
combinées avec les ressources de la science. 

L& Société Académique de musique .me i re ?a propose 
u ni émiser de grands concerts publics dès qu'elle aiira 
assez augmenté son répertoire pour offrir un programme 
complet à ses auditeurs. Nous applaudissons de tout 
cœur à ses intentions. Sœur cadette de la Revue de mu- 
sique sacrée ancienne et moderne, elle tend au même but 
par des moyens différents. Si, en se livrant, par l'organe 
de son Comité, à l'examen approlbui 3 i des 'questions qui 
intéressent l'art musical religieux, la première de ces 
deux Sociétés cherche à propager les saines doctrines 
des anciens maîtres, laseconde popularisera leurs œuvres 
en les faisant entendre; elle réveillera dans les masses 
le sentiment de l'art par ces acceuls majestueux qui 
transportent lame dans les régions éthérées, où les ar- 
changes entourent de leurs célestes banuoiiies le trùno 
de l'Eternel. 

Depuis longtemps déjà, plusieurs membres de la So- 
ciété académique font partie du Comité de la Revue de 
musique sacrée. A tous égards, nos sympathies étaient 
acquises à la nouvelle Société, qui devient pour ainsi 
dire le complément de son aînée. Nous ne saurions donc 
trop encourager ses efforts, et les seconder autant qu'il 
est en nous. 

Dieu donné DENNE-JÎÀRON. 
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l UBO\I(ILE IMIU^IKWE. 

Le y janvier dernier , c'est-à-dire le lendemain du 
jour où avaient eu lieu les obsèques de Mgr Morlot, 
archevêque de Paris, l'Association des artistes musiciens 
faisait exécuter dans l'église Notre-Dame l'immortel 
HEuuiiiM de Mozart. La translation des eendres dus ar- 
chevêques de Paris, dont les corps avaient été déplacés 
pendant les travaux exécutés dans les fondations du 
monument, était l'occasion de cette solennité musicale. 

A midi, r orchestre et les choeurs, formant cinq à six 
cents exécutants, commençaient le chef-d'œuvre de 
Mozart, L'affluenee était considérable dans la vieille 
basilique. D'innombrables têtes fourmillaient dans les 
nefs, dans les transepts, dans le chœur et jusque dans 
les tribunes. 

Bien que les tentures noires? la distance, les piliers 
énormes empêchassent de saisir les détails de l'exécu- 
tion, la foule prêtait une attention respectueuse à 
l'œuvre du maître, et semblait comprendre qu'une créa- 
tion de Mozart, interprétée par tant d'artistes et dans 
un pareil lieu, n'est pas chose ordinaire et commune. 

Le Requiem de Mozart n'a pas été fait pour être 
chanté dans une enceinte immense. Quelque idée qu'on 
se fasse de cette conception gigantesque, on aurait tort 
d'y voir une peinture murale fuite poîà être vue à dis- 
tance; c'est une oeuvre de détails, ou s'est exercée dans 
les moindres linéaments l'imagination d'un grand ar- 
tiste. Les compositions de Lesueur diffèrent en cela, 
comme en beaucoup d'autres choses, de la musique de 
Mozart. Elles sont faites à grands traits. Loin de perdre 
à être présentées dans une vaste salle, elles y gagnent 
considérablement . 

Il était nécessaire de faire cette réserve, pour ne pas 
être trop sévère à l'endroit de l'exécution du Rtquîêth, 
Elle a été aussi bonne qu'il était possible. Les soprani 
ont marché avec un ensemble qui leur fait le plus grand 
honneur. — N'était le motif que nous relions de faire 
valoir, nous dirions que les mouvements, et particuliè- 
rement ceux des fugues, ont été pris trop lents. Nous 
nous plaindrions encore du peu de relief des plus beaux 
endroits. L'uniformité tuait l'effet. Mais nous le répé- 
tons, ce n'est pas dans Notre-Dame, chargée de tentu- 
res iunèbres, que le Requiem est à sa place. Ceux qui 
ont pu le croire doivent être désabusés. 

Puisque nous sommes dans la métropole, nous n'en 
sortirons pas sans avoir parlé d'une mesure qui importe 
beaucoup à la solennité de ses cérémonies religieuses. 
M. le Ministre des cultes vient de confier à M. Gavaillé- 
Coll la reconstruction du grand orgue. Par une coïnci- 
dence des plus heureuses, S. M, l'Empereur a charge le 
môme facteur, disons le même artiste, de construire un 
instrument pour l'église de Rueil, où se trouve, comme 
on sait, une sépulture impériale. 

Ajoutons encore, sans sortir de notre sujet, que l'i* 
nauguration du grand orgue de l'église Saint-Bernard 
aura lieu le 22 de ce mois, à huit heures du soir. L'ins- 
trument est sorti des ateliers de M. Cavaillé-Coll, Nous 
dirons quel effet il aura produit sous les doigts habiles 
de M. Gbauvet, l'organiste de cette paroisse. 

Toutes les églises de Paris se sont rendues en pèleri- 
nage à Saînt-Etienne-du-Mont, pour la n eu vaine an- 
nuelle en l'honneur de saiute Geneviève. Chaque cha- 
pelle a fait entendre quelques morceaux qu'on ne sau- 
rait juger raisonnablement. On ne déplace pas un chœur 
sans lui faire perdre une partie de ses forces. 

Nous nous proposions de donner une large place au 
compte rendu de ce qu'on a chanté dans les églises de 
Paris pendant les fêtes de Noël, mais l'abondance des 
matières ne nous le permet pas. Tout au plus pouvon 
nous enregistrer l'exécution d'une belle messe de 
M. Frédéric Yîret, à Saint-Germain-l'Auxerrois. Le 
jour des Sainl s -Innocents, le maître de chapelle de 
Saint-Thoinas-d'Àqum a fait ehanterla messe, a trois 
voix égales, de MicHFL Haydn, wesse dite de Saint' 
Nicolas* C'est là une bonne inspiration. Ou connaît peu 
cette œuvre remarquable d'un maître que Joseph Haydn 
iiVsiiait pus fi mettre an premier rang des eomposî- , 
leurs religieux. Ce qu'elle contient d'inspirations éle- 
vées, nous ne saurions le dire aujourd'hui. Les enfants 
de Saint-Tliomas-dWquin ont chanté avec une expres- 
sion charmante (1). 

Le jour de Noël, on a exécuté à Samt-Geruiam- !■■.-- 
Prés la messe que M. Georges Schmitt taisait entendre 

(I) ttJUo messe fait parLie du iirpcrltiirc publié à la librairie 
lupus. 



pour la première fois, il y a quelques mois, dans Es 
chapelle des Carmes, On nous a dit beaucoup de bien 
de 1 exécution. Quant à l'œuvre, nous avons dit naguère 
tout son mérite. 

L.-C. LAURENS. 



VARIÉTÉS. 

LE GRAND ORGUE DE LA CATHÉDRALE 
D'AMIENS (1). 

Je me fais un plaisir de vous communiquer les 
quelques renseignements que j'ai recueillis sur le grand 
orgue de notre cathédrale. 

Cet instrument a été construit par les dons d'Al- 
phonse le Myrhe, valet de chambre du roi Charles VI, 
receveur des* aides à Amiens, et de Massine de Hainault, 
son épouse. Commencé en 1 422, il fut terminé en 1429. 
En reconnaissance de leur libéralité, le chapitre ac- 
corda aux donateurs les honneurs de la sépulture dans 
la nef de la cathédrale, à côté de Tévêque (Evrard, un 
des deux évéques en bronze qui se trouvent actuelle- 
ment à l'enuiée de l'église ). Une grande plaaue de 
cuivre, sur laquelle les deux époux étaient représentés 
tenant tous deux le modèle du buffet d'orgue, portait 
l'inscription suivante, qui fut enlevée en 1703, et mise 
dans le creuset révolutionnaire : 

Chi gisent dessous cheste lame , 
Alphonse le Myrhe, Dieu ait l'âme, 
0 Jav (à côté) damoiselle Massine 
De llaynau, sa femme et affine, 
Lequel Alphonse fut né jadis 
De Béthencourt en Beauvoisîs; 
Du roy Cbarles-le-Bien-Aimé 
De ce "nom Yh nommé, 
Fust varie t de chambre XX ans, 
Et son recheveur par longtemps 
Fust des aydes à Amiens; 
Lesquels ont donné de leurs biens, 
Dont on a fait à leur en prise 
Les grans orgues de ceste église 
En Tonneur du souverain père 
Et de sa glorieuse mère. 

Chaque année, le 25 août, jour de Saint-Bartbélemy, 
on chantait, à huit heures du matin, une messe de 
Requiem pour le repos des âmes d'Alphonse le Myrhe et 
de son épouse. 

Le chapitre de la cathédrale voulut faire réparer 
l'orgue eu 1020. Il s'adressa dans ce but à Pescheur, cé- 
lèbre facteur de Paris, avec lequel il fut convenu dune 
somme de 2/700 livres pour les frais de réparation. 
Mais, soit que Pescheur n'ait pas rempli les conditions 
stipulées dans le marché, soit que le chapitre n'ait pas 
cru devoir lui laisser achever son travail, il ne fut donné 
à Pescheur que 800 livres, et Ton confia a Dallery 
d'Amiens la réparation de L'orgue. Dallery refondit les 
tuyaux, augmenta l'instrument de plusieurs jeux, et y 
Joignit un positif qui fut achevé en 1622. Ces dépenses 
s'élevèrent à la somme de 3,600 livres. En 1768. de 
nouvelles augmentations et des réparations considéra- 
bles furent faites à l'orgue d'Amiens. Mais le chapitre, 
voulant en finir avec ces restaurations partielles et tou- 
jours insuffisantes, se décida à faire renouveler l'orgue 
entièrement. 11 vota une somme de 50,000 écus et 
s'adressa m Cli'|uot ? qui devait se charger de cet impor- 
tant travail, lorsque la Révolution éclata, Enfin, l'orgue 
d'Amiens a été totalement réparé, en 1832, par John 
Abbey. Depuis ce temps, aucune modification n'y a été 
apportée [la restauration de 1832 a coûté 30,000 fr.). 

l-'ini:hi 'Dulot, dans sa biographie jjénèrale, veuf que 
ce soit Dallery (Thomas-Charles); fils de Charles Dallery 
(facteur des orgues de St-NicoLis-aux-Bois et de l'abbaye 
d'Anchin , transportées depuis à St-Pierre-de-Douai], 
et cousin de Dallery Pierre, associé de Cliquât, qui avait 
été chargé de renouveler Y orgue d'Amiens avant la 
Révolution. 

Je m'estimerai heureux, Monsieur, si ces quelques 
notes peuvent être utiles à la rédaction de votre revue. 
J'espère toujours recevoir l'envoi que vous avez bien 
voulu me promettre, et je saisis avec empressement 
l'occasion de vous offrir les salutations respectueuses 

(li NmiK empruntons cet article h une ieUro adressée à 
M. Georges Schmitt, organiste de Sairit-Sulfùeê, 
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de celui que vous avez daigné honorer dans voire trop 
courte visite du titre de confrère* 

Je compléterai ces renseignement en vous disant ce 
que je sais des orgues de notre ville* Vous les avez vues, 
et, par conséquent, vous avez pu juger par vous-même 
de leur plus ou moins de valeur intrinsèque. 11 ne me 
reste donc qu'à vous en faire connaître les facteurs, si 
déjà ces indications ne vous ont pas été données dans 
votre trop court séjour k Amiens. Des orgues de Saint- 
Rémy et de Saint-Leu sont l'œuvre des frères religieux 
de l'abbaye de Valoire (au diocèse d'Amiens). Une répa- 
ration importante a été faite, il v a deux ans environ, â 
celui de Saint-Rémy, par M." Ch. Lefebvre, facteur 
d'Abbeville. L'orgue de Saint-Jacques a été construit 
l'année dernière par MM. Verscïmeider eU Iîarker, 
Cet instrument est généralement regardé comme infé- 
rieur à celui que M. Verscïmeider avait établi dans la 
même église et qui fut brûlé dans l'incendie qui dévora 
Saint- Jacques au mois de juillet 1857. Aucune église 
d 1 Amiens ne possède d'orgue de cheeur, si ce n'e3t la 
cathédrale, où se trouve un orgue d'accompagnement 
sorti des ateliers de MM. Merklin et Schntze. Cet instru- 
ment, de bonne qualité d'ailleurs, est insuffisant pour 
la grandeur du vaisseau et la masse de voix qu'il doit 
soutenir (il a deux, claviers à la main et un clavier de 
tirasses-pédales). 

Le plain-cliant en usage dans notre diocèse est le 
Main chant romain t rédigé par Nivers. M. l'abbé 
Leboulenger, chanoine de la calliédrale et préchantre, 
en a donné en 1856 une édition dons laquelle ont été 
conservés les anciens ordinaires du chant amiénois. Ces 
ordinaires, ainsi que les hymnes, psaumes, séquences, 
antiennes à la sainte Viergè, sont chantés à quatre par- 
ties, chaque dimanche, à la cathédrale, avec l'aide des 
séminaristes. L'harmonie employée dans ces faux-bour- 
dons n'est pas l'harmonie que M . Niedermeyer appelle 
homogène et qu'il a exclusivement mise en pratique 
dans son Graduel ou dans son Vespéral. On a cm que 
1 on ne devait point éviter la note sensible, que les an- 
ciens théoriciens d ailleurs ne proscrivent point si abso- 
lument. 

Les orgues harmonium se propagent dans le diocèse; 
mais la grande difficulté est de trouver des accompa- 
gnements tout faits et qu'on puisse recommander en 
bonne conscience d'artiste. 

Le goût et l'amour du plaiu-chant se sont conservés 
dans nos pays, et il n'est point de village où l'on ne 
chante chaque dimanche tous les piaîn s ellants qui com- 
posent la messe et les vêpres de 1 oflice. 

Voilà, très-cher Monsieur, les quelques faihles rensei- 
gnements que je puis aujourd'hui vous communiquer. 
J espère pouvoir vous tenir au courant de tout ce qui se 
lera chez nous dans l'intérêt do la musique religieuse ou 
du plain -chant, et ne pas trop me rendre indigne du 
ntre de correspondant que vous avez la bienveillance de 
me décerner. 

Veuillez agréer de nouveau. Monsieur, mes saluta- 
tions respectueuses. 

L'abbé BOUCHER, 

Nos abonnés recevront avec ce numéro uu Ave Maria 
chœur à quatre voix, par Frédéric Viret; un Oremus 
pour orgue, par Charles Potlet. 

On y ajoute, comme Supplément, un Veni sponsa 
wristi, à quatre voix, de Paleslrina, morceau que la 
érection se fait un plaisir d'offrir à ses abonnés. 
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E>8S COMPOSITEUBS CONTEMPORAIN* 
paraissant le 10 de chaque mois 

PAU LIVRAISON DE 16 PAGES ï>* MUSIQUE, CHAKT, 
PIANO, OïlGUE 

otl Notscea biographiques et bibliographique» 

L'abonnement, par an ? 12 fr. à partir du 10 janvier. 
Etranger, ne fr. 
Chaque livraison, prise séparément, 2 fr. 
y !L ar J*- ~- Adresser un bon sur lu poste ù l'ordre de 
- 1- «. REPOS, directeur, JO, rue Bonaparte, ÎO. 

Le premier numéro do ['Illustration mtisi- 
u paru le lu janvier. Il eoiilicnt tous une 



magnifique couverture une Notice Biographi- 
que de M. Frédékic Viret, maître de chapelle 
à Saint-Germain-l'Auxerrois^par Louis Roger, 
un beau portrait de ce compositeur, du au 
crayon habile de M. Lecoq; uu 0 salutaris 
avec solo de baryton et chœur à quatre voix 
avec accompagnement d'orgue par JVL Fré- 
déric Viret; un Ave verum à qualre voix avec 
accompagnement d'orgue, par le même 
auteur, morceau dédié à M. Ohibaut, maître 
de chapelle de Saint-Thomas-d'Àquîn. En 
tout un portrait, huit pages de texte et douze 
pages de musique. 

La l rc livraison du RÉPERTOIRE DES 
MAITRES ANCIENS est parue le 1" janvier, 
Elle contient le Gaudeamus par Cakrissimi, avec 
accompagnement Morgue par Ch. Vervoitte 
et se vend 2 fr.; — l'abonnement par an, du 
i 61 janvier, 12 fr. 
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70, RUE BONAPARTE, A PARIS 

Pour satisfaire aux vœux si légitimes et si pressant* 
du Clergé qui nous honore de sa confiance, nous avons 
londé à Pans, pour toutes les afiaires sollicitées ou pour- 
suivies en Cour de Home, une Agence EccLÉsjAsrmm 
dont le Bureau est rue Bonaparte, 70. 

Venir en aide au Clergé, lui épargner du temps et 
des démarches, éviter des frais souvent considérables 
faciliter ses rapports avec le Saint-Siège, fournir le* 
moyens pour aviver la piété parmi les fidèles, etc., tel 
est toujours notre but. 

Nous nous chargeons d'expédier à lîome, directement, 
toutes demandes, suppliques, mémoriaux, elc, qui nous 
seront transmis à l'effet d'obtenir des faveurs spiri- 
tuelles, induits, décrets, etc. 

Nous avons fait choix d'un correspondant aussi estimé 
que connu à Rome, et dont le titre officiel dï / rV, 
navre apostolique lui permet de nous servir aussi bien et 
aussi prompte ment que nous pouvons le désirer. 

Les frais à solder à I'Agbkce ecclésiastique se com- 
posent : 

1! £ eâ ^ourses faits aux Congrégations romaines: 
2<» Des frais de port et d'expédition \ 
3° Du taux légal imposé par la Chancellerie Aposto^ 
lique a ses agents, 

Nous recommandons instamment à MM. les Ecclé- 
siastiques de ne pas oublier de spécifier leurs noms 
prénoms, titres (curés, vicaires, de tel endroit), diocèse 
ele sans quoi les pièces ne pourraient être reçues dan* 
les bureaux. 

Nous pouvons demander en Cour de Kome ; 
Autel privilégié personnel. 

Autel privilégié local [pour une Eglise, une Chapelle 1 
Indulgences pour une iote patronale, Kxpusilifm ,k> rv- 
liques, pèlerinage, etc. 

Pouvoir d'obtenir la permission de dire la messe dans 
un Oratoire privé ou une Chapelle particulière. 

Pouvoir d'ériger le Chemin de la Croix dans une Eglise 
hors de l'Eglise, dans une Chapelle. 

Pouvoir d'attacher les indulgences du Chemin de la 
Croix aux Crucifix bénits. 

Pouvoir de donner l'indulgence plénum* ,\ y-, ti ti, ■!, ■ | , 
mort. 

Pouvoir de donner l'indulgence personnelle pendant lu 
vie et à l'article de la mort, pour soi et pour sa 
1 un nie jusqu'au 3 e degré. 

Pouvoir de h.-iiir et iudiu>'iiei.:r !. . mux ( -t \ 0 < ln {.- 
d ailles. 

Pouvoir de bénir le.- vètemenls sacerdolmix et les 
linges d é'ihses, ou de si: servir des hiWde'Linn. 
episeopales. 
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Pouvoir île dooner la bénédiction papale» 

Pouvoir de porter les insignes canoniaux bois de la Ca- 
thédrale el hors du Diocèse. 

Pouvoir de lire et conserver les livres à l'index. 

Pouvoir d'anticiper Matines pour cause dintirmité. 

Dispenses du jeûne, de l'abstinence pour des raisons 
canoniques. 

Commutations ou Dispenses de vœux, etc. 

Affiliation aux Archieonfrcries romaines. 

Suintes reliques pour les Eglises et Chapelles, 

Livres liturgiques ou de piété édités à Home. 

Approbations pour ouvrages liturgiques ou canoni- 
ques, etc. 

Consultations diverses aux Sacrées Congrégations, à la 
Sacrée Pènitencerie, etc., etc. 

Nous tacherons toujours, en toute circonstance, de 
nous maintenir dans la voie qui nous est ouverte par 
nos vénérables Clients, dont nous aimerons constam- 
ment à mériter la sympathie, la confiance et 1* estime > 

E. RKPOSj Directeur* 
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Eltrllioclo élémentaire et coiupl*M« pour 
J 'accompagnement dn plain- chaut, spécia- 
lement destinée aux Mcclésiastîques et aux Elèves des 
séminaires et des maîtrises; par M. l'abbé E t Moindre, 
Maître de chapelle à la cathédrale d'Agen (Lot-et-Ga- 
ronne), professeur au Petit Séminaire. — 2 e édition. 
Prix net. 3 n * 

APPROBATION DE MONSEIGNEUR L'ÉVÈQUÊ D'AGES, 

Sur le rapport qui nous a été fait par une 
Commission compétente, nous croyons que la 
Méthode élémentaire pour Vaccompafjnemenl 
du plain-chant, composée par M- l'abbé Moin- 
dre, professeur au Petit- Séminaire et maître 
de Chapelle de la Cathédrale, a justement mé- 
rité les témoignages flatteurs qu'elle a valus à 
son auteur. 

Nous nous empressons de la recommander 
à nos Séminaires et autres Etablissements 
religieux de notre diocèse. 

Agen, le 38 janvier 18S9. 

f jfcàNj Êvêque d'Agen. 

Voici ce que je disais dans une précédente circulaire; 
et de jour en jour on me prouve de toutes parts que je 
disais la vérité : 

Tel vénérable curé, plus que sexagénaire, s T est 

mis à étudier dans mon livre la science de l'accompa- 
gnement; tet autre a mis celle méthode entre le* mains 
de son instituteur, ou même d'un enfant... Tous, je 
puis l'affirmer, ont atteint le but, sans maître et sans le 
secours de la musique. Aussi, c'est une chose qui étonne 
d'abord d'entendre ces néophytes de l'harmonie accom- 
pagner le chaut de l'Eglise, avec tant d'assurance et de 
richesse ; et cela, non pas machinalement et par ht rou- 
tine, mais en raisonnant ce qu'ils font avec une science 
exacte et profonde. Quant à ceux qui connaissent déjà 
la musique, cet te méthode, en leur en seignant le contre - 
point, coordonne leurs idées qui, d'ordinaire, sont un 
peu confuses, et les met eu état de se servir légitime- 
ment, pour l'accompagnement des -liants liturgiques, 
des notions qu'ils ont déjà pu acquérir 
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ÉTUDE 

SUK L'OUCiUE MONUMENTAL 

DE 

Éi 

LA F ACTCUE D'ORGUE MODERNE 

Par M. l'abbé LAMAZOU 

Vicaire de !a Madeleine, membre du conseil de direction de la 
Société académique de Musique sacrée. 

i beau vol. grand in-8° raisin, enrichi de deux belles 
gravures, net, 3 fi ♦ 

Voici un livre du plus haut intérêt pour le clergé, les 
organistes, les fabriques de nos églises et les amateurs 
de l'art chrétien. Les juges les plus compétents dans les 
matières scientifiques et artistiques lui ont prédit un lé- 
gitime et durable succès. Ce Livre est en effet le résultai 
de plusieurs minées d'études, 'le trois ou quatre excur- 
sions dans les différentes contrées d'Europe. 

Au dix-huitième siècle, l'académie des sciences chargea 
dom Bedoe de composer un traité spécial sur la facture 
d'orgue. Mais, depuis les travaux du savant bénédictin, 
que de progrès ♦ que de modifications, que de décou- 
vertes ou a vus se produire dans la facture d'orgue! Elle 
n'a pas été seulement améliorée ; «lie a subi des 
transformations qui lui assurent aujourd'hui uue place 
importante dans le domaine du culte sacré, de Tart mu- 
sical, de la science et de l'industrie. Quel contraste entre 
les vieilles orgues de France, d'Angleterre, d'Allemagne, 
et les orgues de Saint-Denis, de Saint-Viucenl-de-PauK 
de la Madeleine, dea cathédrales de Nancy et de Perpi- 
gnau, de Saint- Eustache et surtout de Saint-Sulpice! 

Ce dernier instrument est juge par les notabilités de la 
science et de l'art, par nos meilleures revues et les vir- 
tuoses les plus renommés de l'étranger, comme l'instru- 
ment le plus complet et le plus partait, comme l'orgue 
morte le t Y orgue type* 

L'orgue de Saint-Sulpice ne résume pas seulement 
tous les progrès, toutes les inventions de ia facture mo- 
derne, il renferme encore de beaux et ingénieux perfec- 
tionnements qui n'avaient pas jusqu'ici reçu d'application. 
Tous ces progrès doivent nous être d'autant plus chers 
qu'ils sont dus à l'art français, et particulièrement à notre 
savant organiste, M. À. Cavaillé Coll. M» l'abbé Lamazou 
s'est proposé de compléter l'oeuvre de dom liedos en 
consignant dans un traité concis, clair el intéressant les 
inventions, perfectionnements de tout genre de la facture 
d'orgue, leurs rapports avec les intérêts de la liturgie, 
avec l'industrie et la science. 

La description de l'orgue de Saint-Sulpice lui a fourni 
l'occasion de réunir dans une mémo œuvre des aperçus 
théoriques et pratiques qui donneront au lecteur les 
notions Les plus utiles et les plus précises sur l'orgue de 
Saint-Sulpice, noire grand chef-J'ccuvrc instrumenta^ 
sur la facture moderne comparée à la facture ancienne. 

L'auteur a traité son sujet avec une exactitude, une 
autorité qui assurent à son travail une véritable valeur 
scientifique; mais , pour lui donner en même temps un 
puissant intérêt et l'approprier i\ de nombreux besoins, 
û a abordé plusieurs questions qui intéressent le clergé, 
les fabriques, les maîtres de chapelle, les organistes et tes 
amateurs de l'art chrétien.' Il n'y a pas un organiste 
sérieux en Europe qui ne voudra lire avec alteution le 
chapitre intitulé : h- s t,r !/tf ^- et onjmntlrs. 11 était 
dit cile de signaler avec plus de raison , d'opportunité, 
de force et de mesure la décadence de l'art de l'organiste 
et les moyens de le relever et rie le rajeunir. Ce chapitre^ 
seul est un service signalé rendu à l'art et aux artistes. 

L'œuvre que nous livrons au public est neuve; elle 
manquait dans la sphère de la science et de l'art reli- 
gieux. Ce qui en fait le mérite, ce n'est pas seulement 
linterêt, la valeur scientifique et artistique, mais encore 
un style sobre , élégant, correct* On s'aperçoit qu elle 
l émane d'une plume déjà exercée dans les luttes poli- 
liques et religieuses. La simple indication du sommaire 
des chapitres en feia mieux comprendre la portée. Elle 
renferme deux gravures dues <\ i*un de nos meilleurs ar- 
tistes et représentant, l une la taçade de l'orgue de Saint- 
Sulpice, Tant re, la disposition dés six daviers des cent' 
vingt registres et des vingt pédales de combinaisou. 

libraire éditeur. 
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ENTRETIENS 

sur i/r\*s;ï<.\i;iiL;\T m ciia\t. 

On nous a demandé plusieurs fois quelques 
articles sur renseignement pratique de la 
musique. 

Nous avons hésité à les écrire et plus encore 
à les offrir au public pour des raisons que nos 
lecteurs apprécieront. 

L'enseignement est peut-être ce qu'il y a de 
plus difficile au monde. La valeur professorale 
d'un individu, musicien ou autre, n'est pas 
toujours en raison directe dn talent qu'il 
peut posséder dans un art. Autre chose est de 
savoir pour soi et de savoir pour autrui. S'il 
suf fisait d'exceller dans la pratique d'une spé- 
cialité pour être un professeur de haut mérite, 
nous irions demander aux grenouilles des 
leçons de natation, aux singes des leçons de 
gymnastique. 

Par malheur, ce qu'on fait avec le plus 
d'habileté n'est pas ce qu'on enseigne le 
mieux. Nous avons vu des savants d'un mérite 
incontesté, des artistes éprouvés faillir à Ja 
tache du professorat et ne parvenir qu'à faire 
partager à leurs élèves le dégoût dont ils 
étaient remplis. 

L'enseignement est chose difficile, parce 
qu'il dépend de la réunion des trois conditions 
que voici : 

I* La valeur professorale de celui qui le 
donne ; 

TOME IV. 



2° Les dispositions d'esprit de celui qui le 
reçoit; 

3 0 L'énergie et l'efficacité des moyens em- 
ployés. 

Il est évident, pour quiconque veut se don- 
ner la peine de réfléchir, que le succès d'un 
enseignement quel qu'il soit est attaché à cha- 
cu7t de ces trois points. 

Ce succès sera complet si l'équilibre est 
établi entre eux. Il sera partiel si une ou deux 
seulement des conditions sont remplies. [1 
sera négatif si les trois font défaut. 

Et, en effet, un professeur capable peut obte^ 
nir de bons résultats indépendamment de 
l'aptitude de ses élèves. De leur côté, des élè- 
ves magnifiquement doués feront des progrès 
en dépit de l'incapacité du maître. En troi- 
sième lieu, avec des procédés défectueux, un 
professeur intelligent, actif, zélé, conduira des 
élèves à un degré satisfaisant. — Mais, encore 
un coup, l'enseignement ne sera profitable et 
complet que si ces trois conditions sont rem- 
plies : valeur professorale du maître, disposi- 
tion des élèves, efficacité des moyens. 

C'est à ce triple point de vue que la question 
de l'enseignement devrait être traitée. 

Pouvions-nous sans danger nous proposer 
ce programme? N'y avait-il pas plus d'un 
écueii à redouter en se jetant dans des discus- 
sions de ce genre? 

Le professorat, comme nous l'entendons, 
est une sorte d'investiture qui oblige au-delà 
de ce qu'on imagine ordinairement celui qui 

4 
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Ta acceptée. En admettant même que nous 
ayons dressé le plan des études imposées à qui- 
conque prend la charge de l'éducation musi- 
cale des enfants ou des adultes, et en suppo- 
sant que nous ayons été assez heureux pour 
engager les professeurs dans une série d'études 
qui nous paraissent indispensables lorsqu'on 
veut enseigner avec fruit, est-il certain que 
nous tomberions d'accord avec eux sur les 
moyens pratiques qui nous semblent les meil- 
leurs? 

La question mérite d'être posée. 

Abstraction faite de la capacité professorale 
des individus et de l'aptitude des élèves, nous 
essaierons néanmoins de présenter quelques 
idées sur renseignement de la musique, 

Ne pouvant faire la leçon dans ces colonnes 
comme nous la ferions oralement devant un 
tableau ? nous donnerons à Mtons rompus des 
principes généraux qui ne seront peut-être 
pas perdus pour tout le monde. 

Et d'abord, dirons-nous à ceux qui nous font 
l'honneur de nous demander une espèce de 
cours normal impossible dans une revue, êtes- 
vous bien déterminés à vaincre les difficultés 
de l'enseignement et à surmonter les ennuis 
qui en découlent ? 

Vous vous plaignez de n'avoir pas de chan- 
teurs dans vos villes ou dans vos villages, vous 
déplorez l'abandon du chant dans les églises 
et vous gémissez de ne pouvoir trouver au- 
tour de vous quelques voix exercées pour 
vous seconder dans le sanctuaire. Mais avez- 
vous jamais pris la résolution de former des 
élèves? vous êtes-vous mis â l'œuvre avec cette 
âpre envie de vaincre qui est la moitié du suc- 
cès; avez-vous fait le sacrifice de votre temps, 
de vos plaisirs et de vus deniers même, pour 
constituer un chœur eu réunissant chaque se- 
maine des enfants et des adultes qui se se- 
raient confiés à vos soins? Avez-vous essayé 
de faire la leçon? Essayer, c'est un grand point 
déjà. Le père Gratry a dit quelque part que 
tout dépend de ce mot-là* Vous n'avez pas 
envie d'écrire, les idées vous manquent, eh 
bien» dit-il, prenez la plume et essayez. Le 
ciel protège celui qui essaie. Si vous n'avez 
pas essayé de professer, dirons-nous après lui, 
de quoi vous plaignez-vous? 

On est fort pour le bien lorsqu'on veut sin- 
cèrement faire le bien. L'homme le plus in- 
capable, le maître d'école le moins entendu, 
parviendra, avec de la peine et du temps, à 
enseigner aux autres ce qu'il sait à peine, s'il 
est possédé du désir de bien faire, 



Il ne faut pas se faire illusion sur l'état des 
choses en ce qui regarde l'enseignement, On 
dit que la musique n'est pas répandue dans 
les campagnes, que le plain-chant est iékissl ; 
qu'il est impossible à un curé de canton de 
réunir un chœur acceptable. Mais que fait-On 
pour qu'il en soit autrement? Avec quelle ar- 
deur enseigne-t-on aux enfants du peuple les 
éléments du chant. 

Où sont les écoles? où sont les maîtres? où 
est l'émulation qui enfante des miracles? 
Nous ne voyons partout qu'une lassitude 
déplorable; c'est à qui sera le plus indifférent 
à l'enseignement de la musique. On crée des 
orphéons quand il faudrait créer des écoles. 
On fait chanter en chœur des hommes qui 
n'ont point appris préalablement les règles de 
la science et de l'art. On commence, en un 
mot, par où l'on aurait dû finir* 11 en résulte 
qu'un simple plain-chant, c'est-à-dire quel- 
ques notes sans mesure , sur quatre lignes d'une 
portée, ne peuvent être chantée le diman- 
che et que dans les grands jours on ne trouve 
pas huit sopranos, deux ténors et deux basses 
pour exécuter le moindre motet, 

11 faut, nous le répétons, que ceux qui nous 
demandent des conseils, soient d'abord animés 
du plus grand désir de mener l'œuvre à bien. 
Point de récriminations, point de jérémiades 
inutiles. A l'œuvre, messieurs, Faites le choix 
d'un local, procurez-vous des lampes et un 
tableau noir, appelez à vous les petits enfants, 
les adultes, tous ceux qui veulent apprendre, 
et à l'oeuvre ! 

Nous attachons beaucoup de prix aux dis* 
jWsî lions d'esprit et de cœur que le maître 
apporte à la leçon. S'il vient au milieu de ses 
élèves l'àme satisfaite et la joie sur le visage, 
la leçon ne manquera pas de s'en ressentir* 
S'il y apporte un esprit morose et un front 
rembruni, les élèves ne prendront aucun goût 
à sa parole et toutes ses peines seront perduesi 
Les vocabulaires nous disent que la musique 
est un art d'agrément. Nous voulons croire 
que la définition est juste. Cependant elle a dû 
être mise en doute plusieurs fois. On pourrait 
citer l'exemple de Boleldieu et de ses condis^ 
ci pies à la maîtrise de la métropole de Itoueu. 
Il y avait là un maestro di capelia qui laissa 
plus d'une empreinte de son bâton sur le dos 
du pauvre enfant qui devait être un jour la 
gloire de son pays- Si Boïeldieu s'est obstiné à 
croire et à nous prouver que la musique est 
un art d'agrément, ce n'est certes pas la faute 
de son premier maître. 
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Que de tristes exemples comme celui-là ! 
QUC de fois l'impatience et la mauvaise hu- 
meur de ceux qui devraient inspirer aux en- 
fants l'amour de l'étude et par cela même 
l'amour de l'art, ne leur en ont donné que 
l'aversion ! 

On nous demande des conseils, eh bien» le 
premier que nous donnerons est celui d'allier 
la sévérité des principes à la grâce de leur 
exposition» 

Vouloir aller au but, c'est être presque 16* 
siiré de l'atteindre, Y aller avec calme et amé- 
nité, c'est rapprocher les distances et rendre 
à tous la route facile. 

Avant d'entreprendre une œuvre de péda- 
gogie, il faut se pénétrer de cette vérité : que 
c'est la faute du maître si l'élève ne comprend 
pus. Un professeur intelligent n'accuse jamais 
que lui du peu de succès de ses démonstra- 
tions. 11 se dit que la vérité n'a pas pris dans 
sa bouche une forme assez claire; que l'im- 
propriété d'un terme a peut-être gâté ce que 
son raisonnement avait de bon. Il recom- 
mence à nouveaux frais et tâche de mieux se 
faire comprendre. Il présente son idée sous 
un autre jour ; il cherche des analogies saisis- 
subies; il simplifie, étend, développe ou féi* 
treint ses théories, seloole besoin du moment* 
Il cherche quelle est la portée des intelligences 
auxquelles il s'adresse; quel est leur degré de 
culture et quels sont les aliments qui leur 
conviennent le mieux. 

S'il s'agit de la pratique, là encore il ne croit 
jamais qu'il puisse avoir raison, lorsque les 
résultats lui donnent tort. Vingt élèves sout 
devant lui, faisant tous leurs efforts pour le 
contenter. Loin d'y parvenir, ils excitent sa 
Colère en chantant tout de travers, en man- 
quant de mesure, eu estropiant les intona- 
tions. Eh bien, il se dira que c'est encore lui 
qui a tort ; que tel passage devait être étudié 
autrement, que tel autre exigeait une étude 
préalable qui n'a pas été faite; qu'il a marché 
trop vite et qu'il n'y a pas eu gradation 
raisonnable dans le cours des leçons. En se 
hâtant de réparer sa faute, il profitera de la leçon 
qui lui est donnée. Une autre fois il ira avec 
plus de prudence pour ne pas se heurter à dis 
difficultés insurmontables. Sa leçon n'en sera 
que mieux faite, et les élèves n'en auront que 
plus de courage et d'assiduité. 

Dieu nous préserve de porter une accusation 
contre le professorat musical; mais en géné- 
ral il ne donne pas toujours l'exemple de cette 
mansuétude. Nous y voyons cependant la 



source des plus beaux résultats. C'est par 
l'heureuse combinaison de l'agréable et de 
l'utile, utile dulci, que l'on captive les esprits 
et que Ton gagne les cœurs. N'est-ce pas un 
véritable malheur quand l'impatience et quel- 
quefois même la brutalité d'un maître éloi- 
gnent du plus beau des arts des natures déli- 
cates créées pour l'aimer et pour le cultiver? 
N'est-ce pas un irréparable désastre quand 
tout un pays sera privé de chanteurs, parce 
qu'un homme inintelligent, un maître d'école 
stupide aura, pendant dix ou quinze années, 
exercé sur une génération son pouvoir détesté/ 
Kh bien, nous le répétons, et ce sera le pre- 
mier mot de ces entretiens : si vous avez l'en- 
vie de professer, mettez-vous-y hardiment, et 
quand vous serez à la leçon, appliquez-vous à 
la rendre aimable et à la faire aimer. 

L. C. LAURENS. 



QLËLgtES MOTS 
ET LE PLÀIN-CHÀflT A ROME. 

Les bons livres sont rares , et ceci est far de 
à comprendre. L'esprit d'observation, de jus- 
tice et d'impartialité, la netteté dans le juge- 
ment, un critérium vrai, des principes sérieux 
sont comptés pour bien peu de chose, et grand 
nombre d'écrivains, historiens ou hommes de 
lettres, donnent tous leurs soins à l'imagina- 
tion, à des formes littéraires vives et hardies. 

Voici cependant un bon livre. Home vénale 
ou la Vérité sur les personnes et les choses : 
voilà son titre. 

L'auteur a vécu longtemps chez les Ro- 
mains, ïl en connaît parfaitement l'esprit de 
foi, le caractère national, la langue, les mœurs, 
les usages. Il s'est trouvé dans les assemblées 
des grands de Rome , et s'est aussi mêlé à la 
foule. Les églises ou chapelles des couvents 
études paroisses lui sont familières. 

C'est avec le jugement et le calme qu'il 
apporte toujours dans sa critique, que M. l'ab- 
bé B. Gàsstat a vu, observé, comparé et jugé 
toute* choses. Riche de matériaux pour son 
livre, il est venu le faire imprimer à Paris []). 

Nous nous permettons d'extraire de la 
Ile partie, chap. V, intitulé : « Musique reli- 
gieuse, plain-cliant, » quelques passages qui 
intéresseront nos lecteurs, bien plus, qui leur 
seront profitables» 

M. l'abbé B. Gassiat appelle la décadence cl 

(1) Home venqêcte vtjnd au bureau du journal V£giùv t 
rue du Bac, 57. 
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'oubli dans lesquels est tombé le chant gré- 
gorien :« un malheur déploré par presque tous 
les papes. » Cela nous suffit pour être sûr que 
l'auteur n'approuve pas entièrement l'état ac- 
tuel de Ja musique religieuse à Rome, et qu'il 
ne se fait pas le défenseur de tout ce qui se 
pratique dans la capitale du monde catholique. 

Maintenant écoutons-le parler : 

« Je ne quitterai pas Saint-Pierre sans dire 
un mot de la musique religieuse, une des 
choses romaines le plus fanatiquement louées 
ou le plus amèrement blâmées. D'après les 
uns, rien n'est plus divin que les chœurs de 
la chapelle Sixtine et les orchestres des basi- 
liques* C'est le beau idéal, un écho de ces 
harmonies que saint Paul avait entendues au 
troisième ciel, et que Ton croyait intraduisibles 
sur la terre. D'après les autres, la musique 
religieuse à Rome est en pleine décadence. 
« Elle se maintient dans une sphère d'idées 
« qui ne convient pas à l'Église ; elle est légère, 
« bavarde, stérile, et sans inspiration. Bar- 
bier de Montault. 

Ces deux propositions sont exclusives et par 
conséquent défectueuses , selon moi. En tant 
qu'elles s'appliquent à des cas particuliers, 
elles peuvent se rencontrer justes ; mais en se 
généralisant, elles se trompent elles-mêmes et 
trompent l'opinion. 

A Rome comme ailleurs la liturgie s'exprime 
de deux manières: par le plain-chant et la 

musique Malheureusement la musique qui 

provoque dans l'homme plus de jouissances 
naturelles que le chant diatonique et dépouillé 
d'accords, ne pouvait se contenter d'une place 
secondaire dans le lieu saint, chez un peuple 
artiste et d'une sensibilité inouïe. C'est pour- 
quoi.. .. elle s'est faite usurpatrice au point de 
bannir presque complètement le plain-chant 
des lutrins. 

C'est un malheur déploré par presque tous 
les papes. On compte par milliers aux archives 
du vicariat les décrets tendant à arrêter les 
envahissements de celle renie dissipée, plus 
faite pour distraire que pour exciter dans les 
cœurs le recueillement cl la piété. Il en est de 
la musique comme de certains abus; on sait 
comment ils se glissent, on est impuissant à 
les extirper * * 



Les occasions d'entendre de la belle musique 
fourmillent à Home (i). Il ne se passe point de 

{i) Les membres du Comité de Rédaction et de Patro- 
nage laissent à l'auteur toute la rcspoDsubililé de cette 
assertion. 



jour où la fête patronale ne réunisse dans 
quelque église les premiers artistes, compo- 
siteurs ou exécutants. Mais les Romains, quoi- 
que très-passionnés pour l'harmonie, courent 
peu à ces solennités quotidiennes. Ils laissent 
courtoisement la place aux pèlerins étrangers 
quiaffluentde toutes parts, et, disons-le, l'édi- 
fication n'y gagne pas toujours. Plus appliqués 
à jouir de leur art qu'à recueillir leur âme, les 
curieux indévots se communiquent leurs im- 
pressions du moment, et prennent souvent des 
attitudespeu révérencieuses. Il arrive de là que 
ceux qui voudraient vaquer à la prière, ne le 
peuvent pas, et ils font peser sur les Romains 
une responsabilité qui appartient à d'autres, 

Les Romains ont un maintien grave et 

respectueux. Les filles du peuple qui sortent 
habituellement tète nue, n'oseraient pas en- 
trer dans une église sans détacher leur châle 
et le remonter jusque sur les cheveux. Tous, 
en un mot, attestent par leur silence et la 
composition de leur personne qu'ils sont con- 
vaincus d'être en la présence de Dieu. 

Pour en avoir la preuve, il faut aller au 
Panthéon le jour de la fête des artistes. C'est 
une réunion de famille \ ils aiment à s'y rendre 
afin de prier pour le succès de leurs parents 
ou de leurs amis. 

Ils vont aussi à Saint-Marcel, au Corso, écou- 
ter le Stabat annuel qui est le nec plus ultra 

de l'expression vocale de la douleur 

Le grand concours de peuple a surtout lieu 
le 22 novembre, à Sainte-Cécile, pour entendre 
l'antienne si renommée Cantanlibus organis, 
accompagnée par des harpes et des flûtes. — 
En qualité de musicienne, sainte Cécile est la 
patronne de tous les Romains et surtout des 
Romaines: la reconnaissance et une espèce de 
fraternité amènent ces dernières au pied de 
ses autels ; et puis, rentrées chez elles, elles 
fredonnent aux accords de la guitare, meuble 
obligé de toute femme qui n'a pas de piano, 
celte mélodie, pure et gracieuse comme la 
prière qui s'échappa des lèvres virginales de 
la jeune martyre : « Seigneur, reniiez mon 
cœur chaste et je ne serai pas confondue. » 

Avec ce goût effréné de Rome pour la mu* 
sique, il est facile de deviner ce qu'est devenu 
le chant ecclésiastique ou le plain-chant. 11 est 
peu connu, encore moins pratiqué. Le peu 
d'occasions qu'on a de s'en servir, joint à la 
nécessité d'étaler continuellement de la 
pompe et de l'éclat pour l'agrément des voya- 
geurs, a hâté sa disparition et sa ruine. Les 
lambeaux qui restent encore par-ci par-là 
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sont plutôt psalmodiés que chantés avec soin. 
Les masses s'en sont emparées et elles les 
exécutent ad libitum. A part la chapelle 
Sixtine fi), la Minerve, Saint-Louis-des- 
Français et quelques collèges, il n'y a pas 
une église qui ait conservé les traditions gré- 
goriennes; les anciennes mélodies ont été peç* 
ducs complètement, ou on lis a traitées de la 
manière la plus brutale. C'est une des douleurs 
souvent exprimées parles souverains pontifes 
non-seulement dans leurs brefs de réforme, 
mais encore dans les félicitations envoyées 
aux savants français qui ont entrepris de re- 
monter aux sources afin de rendre à nos ca- 
thédrales les trésors enfouis dans les ténèbres 
des siècles écoulés* 

A Rome..,, cette question si grave du plain- 
chant est loin encore d'être mûre^ et je doute 
qu'elle le soit de longtemps. — Cela n'empê- 
che pas la pensée des papes et de l'Église d'ê- 
tre parfaitement connue à cet égard* Naguère 
encore, un prélat français demandait à Pie IX 
pour son diocèse le Graduel et TAntiplionaire 
du Vatican, et Pie IX lui a répondu :« Prenez 
le chant grégorien. » 

Cette réponse renferme deux choses : d'a- 
bord l'aveu que le plain-chant à Rome est 
tombé plus bas qu'ailleurs; et ensuite que le 
désir formel, ou plutôt la volonté du chef de 
l'Eglise, est de voir les antiques cantilènes, 
dictées à saint Grégoire par une colombe mys- 
térieuse, sortir de la poussière où elles dor- 
ment pour reconquérir leur troue perdu. 

R É n. 



NOTICES 

HISTORIQUES ET IHOCtt ÀPÏUQUES 

SUA LES 

Hj'iiMioio£'iiett île l' Église cal holique 

L'origine des hymnes peut être diversement 
discutée. Les nus veulent -la voir dans les 
psaumes; les autres la placent dans une église 
de préférence à toute autre, ou dans tel pays, 
comme en Gaule, par exemple, en Italie ou en 
Espagne; plutôt qu'en quelque autre lieu de 
la chrétienté; et cela depuis le iv e siècle jus- 
qu'au xii e , depuis saint Hilaire, évêque de Poi- 
tiers, jusqu'à Thomas de Celano et Jaïeopone, 
les auteurs du Dies ira? et du Stabat Mater. 

Quoi qu'il en soit, nous ne voulons pas pous- 
ser nos recherches jusqu'aux origines plus ou 

. (t) Et encore fe plain-chant de la Sixtine est-il tou- 
jours accompagné par de* voix en contra -point simple; 
ce qui lui donne un aspect bizarre et fatigant. 



moins prohahlcs de ces chants de l'KdiM\ 
Nous nous bornerons, aprf's quelques appré- 
ciations générales sur leur antiquité, sur leur 
caractère et sur leur importance dans la litur- 
gie, adonner quelques notices biographiques 
surleshymnologues de l'Eglise catholique, en 
indiquant ceux des chants que nous pouvons 
leur attribuer avec quelque certitude. 

Dès les premiers temps du christianisme, le 
chant fut introduit dans les cérémonies de 
l'Eglise. Le langage ordinaire ne pouvait con- 
tenter des peuples d'une grande sensibilité. 
L'exaltation des cœurs demandait à s'exhaler 
dans des cantiques, à se répandre dans un 
langage qui eût toute la vivacité poétique qw 
la foi nouvelle avait excitée dans les âmes. Le 
livre des psaumes avec sa poésie et sa musi 
que passa de la bouche des Juifs dans la bou- 
che des fidèles. On fît des citations de l'Ancien 
et du Nouveau Testament et on les revêtit de 
tout ce qu'une pieuse imagination musicale 
put tirer des débris de l'antique mélopée qui 
avait chanté la gloire de Dieu a l'ombre des 
tabernacles. De sorte que l'on peut affirmer 
que la liturgie dut à son origine tirer une 
partie de son éclat du chant même des fidèles 
réunis* 

Voici dans quels termes saint Jérôme diffé- 
rencie les premiers chants de l'Eglise : 

Quid intersit inter psalmum et hymnum et 
canticum, in Psalterio plenimme discimus. 
Nunc autem br éviter hymnos esse, dicendum, 
qui fortitudinem in majestatem prœdicant Dei, 
et ejusdem sempn vel bénéficia vel facta mi- 
ranlur, quoi omnes psalmi continent, quibus 
Àlleluia (I ), vel prœpositum, vel subjectum est. 
Psalmi autem proprie ad ethicum locum perti- 
nent, ut per organum corporis, quid (acien- 
dum te vitandum sit, noverimus. Qui verode 
super imitais disputai , et concert um muudi 
omnique crealurum ordinem atque concordiam 
sublilis disputator edisserit, iste spiritual* 
canticum canit. 

« Lu quoi diffèrent lés psaumes, les hymnes 
« et les cantiques, nous le voyons pleinement 
« par le Psautier; nous n'avons plus qu'à dnv 
« brièvement : 1° Les hymnes proclament la 
« puissance et la majesté de Dieu, adorent 
« ses miracles et ses bienfaits relatés dans 
« tous les psaumes. Les alléluia les précèdent 

(1) Ta rubrique dit : Tota (empore jxiscfuili addi/m- 
Àutiphonn Alleluia. Le chant IIisc dies, au jour de Pâ- 
ques et pendant l'octave, n'a point ù' Ai te! h in parce qu'il 
est un verset du 117 e psaume, ConfUemim Dnmino qua- 
ntum bonus, qui a pour titre Aile/nia, et que Von ap- 
pelle à cause de cela Psaimus alklujotiaa* 
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« ou les suivent. 2° Lps psaume? >oui propre - 
« ment du ressort de l'Eglise, ils nous ensei- 
« gnent ce que dans cette vie mortelle nous 
« devons rechercher ou fuir, 3° Traiie-t-on 
« que de matières qui nous transportent au- 
« dessus des mondes visibles, ou embrasse-t- 
« on d'un esprit vaste tous les êtres et l'uni- 
« ycrsellc harmonie de la création, on chante 
« alors le cantique des purs esprits, » 

Alors même que les psaumes David iques et 
ceux du Nouveau Testament, formés sur leur 
modèle, comme le cantique de Zacharie et 
celui de Marie, auraient suffi pour exprimer 
les sentiments particuliers à la foi chrétienne, 
l'esprit de piété, la joie du cœur, Eenthou* 
siasme des néophytes devaient donner nais- 
sance à de nouveaux cantiques plus en rap- 
port avec Tétat des âmes, plus propres à exal- 
ter la grandeur du Dieu vivant témoignée par 
le sang des martyrs, Les premiers chrétiens 
trouvaient dans ces chants nés de la foi des 
consolations et des encouragements. Ils les 
répétaient aux heures tristes de la vie pour 
frayer à leur imagination ardente et juvénile 
les chemins du ciel. Ils les chantaient dans les 
dangers pour affermir leur courage, et pour 
entretenir leur persévérance. Us les enton- 
naient ou les balbutiaient avec amour dans 
toutes les occasions , parce qu'ils répondaient 
aux besoins de leur cœur , quels qu'ils fussent, 
et qu'ils portaient en eux, à mesure qu'ils 
vieillissaient, l'inaltérable et douce poésie des 
souvenirs. 

La poésie chrétienne et l'hymnologie étaient 
donc dans l'esprit des choses. Elles étaient eu 
germe dans la première musique, si naïve et 
si élémentaire qu'on voudra l'imaginer, qui 
s'échappa des lèvres des fidèles. Elles étaient 
dans la nature même du christianisme, dans 
les entrailles du nouveau monde, qu'émer- 
geait l'abondante rosée qui devait plus tard 
couvrir la terre de tant de monuments dont 
le génie de Chateaubriand nous a énuméré les 
merveilles. 

L'hymnologie devait donc prendre place 
dans là liturgie. Soit qu'elle passât d'une 
Église dans l'autre, ou qu'elle fût acceptée 
généralement, elle avait droit de cité dans la 
communion des fidèles , et devait être un jour 
sanctionnée par l'Eglise mère. Cette sanction 
définitive arriva au xu« siècle. (Voir Gerbcrt, 
Musica sacra, tome i , page 253.) 

Mabillon (Voir Musœttm itaL, tome 2, 
page 128) s'appuie aussi sur l'opinion de 
Thomasius et dit : 



« Idem auctor observât Eeclesiam Romanam 
a antiquilus non admisisse hymnes in divinis 
<s officiis. Idque manifeslum est lum ex Ama- 
« larii supplemento, îum ex libris Benedicti 
« canonici et Cencii camerarii hic editis : ex 
a quibus apparet, hune morem ad secuhmxu 
« persévérasse. Eumdem ferme reiinuerunt 
Qccclesiœ Lugdunensis et Viennensis (1), in 
« quibus nulli hactenus hymni adVigilias noc- 
« turnas et Laudes matutinas, immo née ad 
^ Vesperas cœterasque horas prœier Compléta- 
a rium : in quo etiam Romana eccksia pri- 
« mum ab aiiquol sœculis hyrnnos admisit, 
« deinde alias in singulis officiis. » 

œ Le même auteur observe qu'au commen- 
« cernent l'Eglise romaine n'admettait pas les 
« hymnes dans les offices divins; et cela est 
« démontré par le supplément d'Amalaire, par 
a les ouvrages du chanoine Denedict et de 
« Cenchis, d'où il appert que cet usage se 
« maintient jusqu'au xn c siècle. Il est encore 
« à peu près conservé par les Eglises de Lyon 
«et de Vienne (1), dans lesquelles aucune 
« hymne n'est chantée à Vigile, la nuit ? àLau- 
« des le matin, ni même à Vêpres ou à d'au- 
a très heures, excepté aux Compiles. Et cela 
« aussi , que l'Eglise romaine depuis quel- 
« ques siècles a admis pour la première fois 
« les hymnes, qu'elle a laissées ensuite s' intro- 
a duire dans les autres offices. » 

Les hymnes, dit encore derbert (Script., 
tome 1, page 8), étaient des chants que les 
poètes chrétiens composèrent pour détourner 
les fidèles des chansons profanes, et auxquels 
ils adaptèrent souvent des mélodies populaires. 
La plupart étaient destinées à être chantées 
par les fidèles en particulier ou dans les assem- 
blées. Ce n'est que plus tard qu'elles ont été 
introduites dans la liturgie officielle de 
l'Eglise catholique, dépouillées toutefois de 
leurs accessoires profanes, incompatibles avec 
la dignité des cérémonies religieuses. 

Ceux qui veulent bien se donner la peine de 
juger sans prévention et dans l'esprit qui les a 
inspirés, ces antiques chants de l'Eglise sont 
bien forcés d'y reconnaître une grande éléva- 
tion de style et un lyrisme qui remue singu- 
lièrement les cœurs chrétiens. On n'y voit pas 
certainement ces formes académiques dont 
les poètes de VEgbse se souciaient moins que 
du but qu'ils voulaient atteindre. Il est vrai 
encore que les détracteurs de ce qu'on a 
appelé le style monacal relèveront plus d'une 

(1) On pourrait ajontt r avec quelques exceptions : 
Cologne et Trêves. 
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expression faible dans les hymnes qui nous 
sont connues. Mais il s'y trouve autre chose 
qu'une correcte et froide poétique. Une émo- 
tion vraie s'en échappe, un grand enthou- 
siasme y respire et les sentiments les plus 
opposés y sont peints avec des couleurs dont la 
pureté, l'harmonie et le charme ne se sont 
point altérés. Quelle expression touchante 
dans ce chant de Prudence : Jam mœsta 
quiesce, etc.; quels accents déchirants dans le 
Dies irœ, que de beautés éparses dans ces 
hymnes connues : Vent, Itedemptor gentium; 
Vexilla régis prodeunt; Salvele flores marly- 
rum; Pange Ungua gloriosis, etc.; comme tous 
ces chants inspirent hien les sentiments qu'ils 
ont voulu produire* La foi qui les a conçus les 
reconnaît aujourd'hui encore. Les siècles n'ont 
pu les altérer, parce qu'ils ont l'impérissable 
caractère des monuments de la foi- 

Beaucoup d'hymnes ne sont que le récit 
d'histoires connues. Beaucoup d'autres ne 
contiennent que les demandes et prières ordi- 
naires. La plupart sont destinées à être chan- 
tées le jour de certaines fêtes ou au retour de 
chaque saison de l'année. Elles reviennent 
invariablement , toujours jeunes, toujours 
belles, toujours populaires. On est ému en les 
chantant, parce que leurs accents sont comme 
des voix aimées qui ont consolé la vieille hu- 
manité, qui ont pris part à ses souffrances 
pour les atténuer, à ses deuils, pour en dis- 
siper l'horreur, à ses joies et à ses élans 
d'amour, pour en augmenter l'énergique et 
profonde douceur. Ce Te Deum des grands 
jours de la terre, ce Salve Regina, qui a courbé 
tant de fronts superbes devant l'auguste ma- 
jtëté d'une femme, mère de Dieu et des anges, 
ne sont-ils pas de riches fragments du poème 
chrétien élaboré par tant de siècles? II n'y faut 
pas chercher sans doute la recherche du style 
et le ton ingénieux des œuvres delà littéra- 
ture; mais ils contiennent des qualités bien 
supérieures à celles que le monde préconise. 
Ils ont la beauté de la vérité et la parure de la 
simplicité. Ils sont grands comme le sont tou- 
tes les œuvres qu'une conviction anime. 

tls uni cette poésie des vieux âges qui n' a 
pas de nom dans nos langues humaines, mais 
qui parle aussi bien dans une strophe ailée que 
sur la pierre des cathédrales. 

Ces monuments de la foi méritaient donc 
d'être étudiés. 

I "est ce que nous avons essayé de faire dans 
le court aperçu qu'on va lire. 

Les principaux hymnologucs de l'Eglise 
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latine vont figurer dans ce travail aveo l'indi- 
cation des hymnes qui ont été adoptées pour 
le bréviaire romain et pour la plupart des bré- 
viaires particuliers. 

Georges SCHMITT, 
{La mile prochainement.) 



Une cérémonie des plus intéressantes avait lieu le 
22 janvier à L'églfee Saïnl-IU'ninnl de la Chapelle Ou 
procédait à l'inauguration du grand orgue construit par 
A ; C availlé - Coll et O . 

Malgré la dislance qui sépare cette église du point cen- 
tral de Paris, une assemblée nombreuse s'y trouvait 
réunie lorsqu'on a commencé la bénédiction de l'orgue, 

La partie musicale du programme était confiée à 
M. Chauve organiste tit ulaire de la paroisse, etau chœur 
de Saint-Thomàs-d'Aqnin, dirigé par M. Dhibaut. 

Personne, il faut le dire, ne se préoccupait beaucoup 
de la valeur de l'instrument. On savait que le. facteur émf- 
nent qui avait doté l'élise de Saint-Sulpice de l'orime 
monumental dont M . l'abbé Lamazou vient d'écrire la mo- 
nographie ne pouvait pas être inférieur a lui-même quand 
il s'agissait d'un instrument moins Important sous tous 
les rapports. Chacun s'est contenté de consulter les ren- 
seignements portés sur le programme* Ils se résumaient 
dans la note que voici: « Cet orgue, commandé par la 
Ville de Paris, est un 16 pieds de 26 jeux distribués sur 
M'ux i-l.ïviers et un pédalier complet*. 11 pus=é.de !j pé- 
dales de combinaison et 1.484 tuyaux. Le buffet, com- 
posé par M. Magne, architecte du monument, contient 
dans sa décoration 87 tuyaux de montre. »> Une série de 
morceaux de différents "genres exécutés sur le iTouvel 
instrument ont bientôt justifié l'attente du public Dès 
les premiers accords on a reconnu la belle facture de la 
maison Cavaillé-Coll. Chacun des jeux entendus isolé- 
ment a ensuite établi la beauté et la diversité des timbres 
distribués sous les doigts de l'organiste. Comme il im- 
porte beaucoup à la perfection de l'ensemble que chaque 
jeu soit parfait, on a pris un grand Intérêt à cette ex- 
périence. 

Tout le monde a été satisfait, mais sans que l'étonné- 
ment s'en mêlât. On était servi à souhait, comme on y 
est habitué, par le fadeur -artiste qui a le bon goût de 
placer l'honneur de sa maison au-dessus de ses intérêts. 

M. Chauvet était exclusivement chargé de révéler au 
publie les ressources cl les qualités de ['instrument. Eu 
artiste consciencieux, il avait fait porter sur le pro- 
gramme deux morceaux de haut style : la Toccata et 
Fugue de S. Bach et nue Sonate de Mendelssohn. Malgré 
ton le notre admiration pour la science profonde de Uach 
nous sommes forcé de reconnaître que la musique de ce 
maître a peu d'empire sur le public» 

Pendant l'exécution de la Toccata, bien jouée d'ailleurs 
par M. Chauvet, l'assemblée ne paraissait pas trop com- 
prendre ce que signifie ce mouvement de notes qui ne 
parte pas au cœuretqui ressemble assez à un défi que se 
serait porté l'organiste. Les musiciens n'étaient guère plus 
émus; ils écoutaient avec plus de curiosité que de plai- 
sir. Comme il est convenu qu'on ne doit pas toucher à 
certains hommes ijui sont des arches saintes dans le tem- 
ple des arts, peut-être ne diront-ils pas tout haut ce qu'ils 
pensaient tout bas; mais nous ne partageons pas cette 
exagération du respect. Tout en restant pour nous la 
plus étonnante organisation musicale qui ait existe, Sé- 
bastien Bach n'est pas et ne sera jamais pour nous le 
type idéal que nous cherchons. 

Il possédait au :r : lu degré le talent d'mvenliun; 
mais entendons-nous sur ce mot* L'invention de Bach, 
c'est la faculté égalée par personne de s'assimiler tous 
les moyens .le h seii-mv et de les ulilUcr au prolit, .l'une 
idée. Nul autre n'a su comme lui faire jaillir d'un sujet 
les développements dont il est susceptible. S'il enfonce 
le foret dans un terrain ingrat, stérile pour tout autre 
il en fait sourdre une nappe a eau qui répand l'abondance' 
Mais ces ondes fortifiantes ne sont pas les eaux vives qui 
chantent avec tant de suavité dans l'œuvre de Mozart. 

Pour parler autrement et sans métaphore, l'imagina- 
tion de Bach a sa source dans un savoir étendu incom- 
parable et merveilleux Sa force réside dans sa'science. 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE, 



Il sera toujours le meilleur modèle qu'on puisse offrir 
aux jeunes compositeurs; mais ce serait confondre sin- 
gulièrement l'art qui s'adresse à l'ame et la science qui 
parle a l'entendement, que de voir dans ce maître vénéré 
l'initiateur des dons suprêmes qui font les grands ar- 
tistes. 

D'un autre côté, nous ne croyons pas possible que 
l'art puisse s'immobiliser dans un" homme, si grand qu'il 
soit. Bach appartient à un âge qui diffère essentiellement 
du nôtre. 11 appartient aussi à. une nation dont lus goûts 
ne sont pas ceux de la nation française* Si la musique n'a 
pas fait ce qu'on appelle un progrès depuis Sébastien 
Bach, il est incontestable qu'elle a subi plus d'une révo- 
lution. Ses inoy;as d'action ont changé. Pour ne parler 
que de la facture d'orgue et du piano", quelle distante 
entre l'instrument que l'organiste a aujourd'hui sous les 
doigts et celui pour lequel Bach écrivait ses baguée! 
Quel abîme aussi entre le forte -piano d'Erard ou de 
Pleyel et cet instrument sans souffle pour lequel a été 
écrit le clavecin Lien tempéré! Sans vouloir déprécier le 
passé, il faut bien mettre les choses à leur place et ren- 
dre aux temps et aux hommes la justice qui leur est due. 
Croit- on que l'auteur de la Toccata écrirait aujourd'hui 
pour l'orgue de Cavaillé-Coll comme il écrivait il y a un 
siècle et demi? Évidemment non. Bach imaginerait un 
genre nouveau. 11 se mettrait au niveau de son siècle et 
des perfectionnements de la facture d'oTgue. C'est là 
jusl1.4rio.ut ce que doivent tenter nos organistes, sous 
peine de n'être pas appréciés du publie. 

La sonate de Mendelssohn a produit plus d'effet parce 
qu'elle est écrite dans une forme plus moderne et qu'elle 
se rapproche davantage du goût de notre époque. Le 
début est magistral et plein de sonorité. C'est un beau 
modèle à suivre. 

M. Cbauvet a exécuté en outre trois de ses composi- 
tions : une fantaisie, un thhue avec variai, if tus sur diffé- 
rents jeux r et une sortie. 

Les variations ont été particulièrement goûtées du 
public. Elles avaient l'avantage de faire briller tous les 
jeux de l'instrument. M. Chauvet, qui est instruit dans 
son ort et qui apporte beaucoup de conscience dans ses 
travaux, saura tirer le meilleur parti de son instrument. 
Si nous l'engageons a chercher sa voie dans le domaine 
de l'inspiration, c'est que nous ne croyons pas possible 
de l'aire revivre les formes euterrées. Les musiciens qui 
sont venus après Bach, comme Haydn, Mozart, Beetho- 
ven, Weber, Mendelssohn et autres, l'ont bien compris. 
11 faut des procédés nouveaux à un siècle nouveau. 11 n'y 
a que le génie de l'inspiration qui ne vieillisse pas. Le 
cœur humain porte un éternel printemps dans ses 
abîmes; quand il s'éteindra sur la terre, ce sera pour se 
ranimer dans le sein de Dieu. 

Ecoutez donc les hommes véritablement inspirés. Le 
chœur de St-Tnomas-d'Aquin nous en a présenté quel- 
ques-uns qui nous ont tenu dans la plus grande admira- 
tion. Immédiatement après la Toccata, de Bach, on a 
chanté un Ave Maria, de Schneider, Ce morceau, dirigé 
comme les trois autres par M, Dhibaut, nous a offert la 
plus religieuse composition jointe à une exécution irré- 
procbabïe. Un Qui tolii$,èn solo avec chœur, de Haydn, 
a permis à M. Quesne de donner un spécimen du "hou 
goût avec lequel il interprète la musique religieuse. Le 
Tanftym ergo t de Durante, a littéralement transporté les 
aines. Cette grande et sévère composition est à nos 
yeux l'un des chefs-d'œuvre du répertoire sacré. C'est 
d'une ampleur qui semble avoir été mesurée sur les 
proportions de nos basiliques. Quel ensemble admirable 
de lignes! Comme cela laisse loin ces misérables colifi- 
chets dont ou affuble si souvent les textes de l'église! 
Nous serions injuste si nous ne félicitions pas M. Dbt- 
baut et du choix qu'il a fait et du mérite exceptionnel de 
sou exécution. Un Sonda Maria, de Himmel, a égale- 
ment saisi l'auditoire. Le solo en a été chanté avec uu 
sentiment exquis par M. Dellers, Le Da pacem* de Sac- 
ebirti» a termine la partie chorale de la cérémonie, lîn 
disant que l'éloge du chœur de St-Thomas-d Aquin était 
dans toutes tes lu niches, nous sommes de la plus grande 
véracité. Les maîtres de chapelle doivent se réjouir 
d'un pareil hommage rendu a quelqu'un qui est des 
lo irs. Cela relève dans l'opinion l'idée qu'on a de la mu- 
siqn^ d'église. 11 en résulte aussi une émulation née es - 
s ui e dans les arts, et particulièrement utile au mouve- 
u eut qui l'opère en faveur de la musique religieuse. 

Nous devons des compliments à M. Giillié, qui a tenu 
avec distinction l'orgue d'accompagnement. 

M, l'abbé Allix, chape 1 ai u honoraire de SleGcucvicve 



et vicaire de St-Thomas-d'Aquin, a prononcé une allo- 
cution qui a été attentivement écoutée. 

C'est encore à Si-Thomas que nous allons conduire 
nos lecteurs. La faute n'en est pas à nous. Au milieu de 
nos recherches sur les meilleurs moyens d'exécution 
pour le plaiii-chant, nous saisissons toutes les occasions 
qui nous sont offertes pour nous édifier. On nous a dit 
que l'Office des vêpres serait chanté, le 25 janvier, à 
cette paroisse selon le rite romain, imposé par la pré- 
sence du Nonce du Pape, et nous nous y sommes rendu 
avec empressement. Prévenu la veille seulement, le 
chœur de St-Thomas-d'Aquin a dft exécuter le chant tra- 
ditionnel de Digne, en pratique d'ailleurs à St-Eugène 
de Paris et chez les frères de la doctrine chrétienne. 
Nous n'étonnerons personne en disant que tout a mar- 
ché avec un ensemble parfait et une minutieuse obser- 
vation des nuances. Le rliyihme, auquel sont familiers 
les chanteurs de cette paroisse, étalait ses mouvements 
dans les belles pièces uu chant liturgique. La psalmodie 
nuits a singulièrement et agréablement affecté. Tantôt 
c'était un enfant qui alternait avec le chœur, tantôt 
la masse des sopranos, tantôt une voix de basse avec le 
chœur tout entier. L'effet était d'une grande beauté et 
d'une nouveauté qui convertirait vile les détracteurs du 
plimi-ehant s'ils entendaient souvent l'antique mélopée 
interprétée ainsi. La justice et la vérité sont au-dessus 
des passions» des jalousies mesquines et des petites fu- 
reurs des impuissants. Or donc, quand nous revenons si 
souvent sur la manière dout le plain-chaut est chanté à 
St-Thomas-d'Aquin, c'est qu'il y a justice et vérité à le 
faire. 

Le même sentiment nous porterait à vanter ce qui se 
fait ailleurs, à St-Sulpice, par exemple, si l'on nous en 
fournissait l'occasion. Mais le moyen, s'il vous plaît, 
quand on nous fait entendre un odieux contre-point 
comme celui qui accompagnait l'office des morts au con- 
voi de M. Bartheî Comprend-on ces abominables pe- 
tites notes qui dansent cavalièrement sur une mélodie 
comme celle du Requiem? Où donc la gravité? Où donc 
le respect? Où donc le goût et le bon sens? C'est une 
tradition, dira t-on. Mais il n'y a pas de tradition qui 
tienne. C'est dans ce qu'ils ont de bien qu'il faut suivre 
nos devanciers, et non dans leurs erreurs. lin vertu de 
quel principe d'esthétique pourrait-ou autoriser un 
ignoble bavardage de notes sur un chant qui doit être 
sévère et religieux? N'est-ce pas souiller le plain-chant, 
le flétrir et le déshonorer, que de l'accottMnoder de la 
sorte? Vous lui ôtesc son rhytbme, qui est une partie de 
son être, et quand vous l'avez ainsi mutilé, vous le noyez 
dans un ramassis de fioritures vieillottes qui sentent la 
pacotille du temps de la Pompadour. C'est vouloir la 
perte du plein -chant. C'est le recommander au mépris 
du public et au dédain plus amer encore des musiciens 
qui jugent le chaut des pères d'après l'échantillon qu'en 
donnent des fils peu respectueux. Nous l'avons dit une 
fois, et nous le répétons aujourd'hui. C'est un malheur 
que la critique qui s'introduit partout ne fasse pas quel- 
ques excursions dans nos églises. Les profanations 
comme celles que nous venons de signaler disparaî- 
traient bientôt sous le fouet de JuvénaL Mais on laisse 
faire les iucapables. On laisse les insensés et les afreugles 
détruire une œuvre quinze fois séculaire. L'impunité 
protège le mal. Ceux qui le font comptent sur elle, et en 
définitive c'est la musique religieuse qui en supporte 
tout le dommage. 

Nous ne voulons pas croire, bien qu'on nous l'ait as- 
suré, (pie certains conseils de fabrique imposent a leur 
maitie de chapelle ce contre-point lleuri que nous ve- 
nons de qualifier. Nous plaindrions alors l'artiste qui 
fait par ordre ce que son goût répudierait assurément. 
Dans tous les cas, que le contre-point de St-Sulpice soit 
ou ne soit pas imposé, ce qui n'est pas notre affaire, il 
est détestable et ne saurait être jugé trop sévèrement. 
Il serait décrété par la plus haute autorité, que nous ne 
retirerions pas un mot de ce que nous avons dit. Main- 
tenant, que les maîtres de chapelle ne se laissent pas 
fléchir si facilement. Nous leur rappellerons un admi- 
rable mot de Sénèque, le même que Bernard Palissy 
répétait à Henri III : Qui mon ' seit, cogi mscit. Mais, 
qu'ils se rassurent. On ne les met pas dans une aussi 
cruelle alternai ive. Si ou les coiil i aint, ils peuvent op- 
poser à la contrainte leur dignité comme artistes, le res- 
pect du lieu, le goût universel, sans que la mort s'en - 
suive. Ainsi nous ne saurions trop engager les chefs de 
eUrnurs à ne pas trop cédera des exigences, si elles exis- 
tent réellement, qui auraient pour effet de rendre vaiues 
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tel tentatives que Ton fait en ce moment pour la res- 
tauration du plaîn-r.hant et de In musique religieuse, 

— Le 25 janvier également,on exécutait à St-Germaim 
des-Prés une messe à trois voix de la composition de 
M* P. Serrier. Cette messe est l'œuvre d'un musicien 
qui sait beaucoup et qui est souvent assez heureux pour 
trouver des mélodies nouvelles. Plusieurs parties de la 
messe sont d'un bel effet. Le Gloria contient une jolie 
basse qui voyajre très-délicatement sous les parties du 
chant. UAf/rius Dei débute par une petite phrase fort 
naïve et très-fraîche. Un 0 Salutaris à deux voix a 
beaucoup plu. Quelques soli de la messe sont un peu 
longs et nécessiteraient des coupures^ mais ceci est la 
moindre des choses. M. Gros dirigeait l'exécution, et 
M. Populus tenait l'orgue» Le chœur a fonctionné avec 
un ensemble bien louable, puisque une seule répétition, 
nous a-t-on dit; avait éLé laite. 

— Ce même jour, on exécutait à Saint-Eustaehe une 
messe de la composition de M. Benoît, professeur 
d'orgue au Conservatoire. 

Le Kyriê en fa majeur est un morceau d'un grand 
caractère et d'une science profonde. Il contient des ef- 
fets d'orchestre d'un effet saisissant. Le Gloria, dans le- 
quel on a remarqué un solo de soprano et un solo de 
ténor admirablement amenés se termine par un Tutti 
magistral. L'O Salutaris est d'une suavité ravissante. Les 
harpes, les violons et les violoncelles y forment un con- 
cert des plus harmonieux. L'Aynus Dei est aussi d'une 
riche facture et d'une grande variété d'effets. Pour tout 
dire en un mot, cette composition est d'un maître et 
rosterudans le répertoire sacré (11, Elle fait le plus grand 
honneur à M. Benoît dont le talent a reçu d ailleurs la 
consécration de tant d'années de succès. 

— Le 17 janvier a en lien à G tien l'inauguration de 
l'orgue construit par MM. Barker et Verschneider pour 
régfise Saiut-Jean, Nous lisons dans le Furet que ces 
habiles facteurs ont doté la ville de Gaen d'un instru- 
ment dont les ressources sont immenses et que les plus 
sincères félicitations leur ont été adressées. 

« C'est M . Georges Schmitt, nous dit cette feuille, qui 
a tenu l'orgue pendant la messe. 

« Les morceaux qu'il nous a fait entendre ont eu sur- 
tout pour but l'étude complète des mille ressources de 
l'instrument, dans ses combinaison:? les plus ingénieuses 
et les plus compliquées* La mélodie qui suivait l'Epi ire 
a surtout été remarquée ; dans cette longue page, Témi- 
neut organiste a su luire admirer Je timbre doux vl 
tendre du haut-bois et la netteté d'attaque de la tlùte, 
qu'il fait si bien valoir, grâce à ses inimitables staccatù 

« Un Offertoire a mis en relief les gros jeux de fonds 
qui sont admirables dans l'orgue de Saiut-Jean. Mais le 
morceau de sortie de la inesse est celui qui a le plus 
ebarmé l'auditoire. La délicatesse du doigté de l'artiste 
et son habileté sur le pédalier se sont relevées dans une 
marche commençant par un effet lointain, et passant 
crescendo par tous les jeux de l'instrument pour arriver 
au formidable tonnerre du grand chœur , qui ne laisse 
rien à désirer. 

« La perfection du mécanisme a permis à l'organise 
de produire les traits les plus rapides, comme si ses 
doigts agiles eussent couru sur le clavier d'un piano. 

« Lesmoiceaux j nues dans l'après-midi p.'i^.M. Seb- 
to!tt n'ont pas été de moindre intérêt pour les amateurs. 
Nous citerons particulièrement Y Alléluia du Messie, de 
Haendel, une brillante improvisation sur les EhUos et sur 
le cor anglais, le Benedictus, de Niedermeyer, et une 
magnifique sortie, 

« M, Chevreux, organiste de Notre-Dame de Saint- 
Lô, secondait M. Schmitt. Son fragment d'une sonate 
jleMeudelssohn, parfaitement exécuté, a mis en évidence 
la finesse du timoré des jeux de violes de gambe. » 

La Société permanente du CongTès pour la restaura- 
tion du plain-chant et de la musique religieuse, a tenu 
nne assemblée générale le 1 1 de ce mois à 2 heures et 
demie, dans la salle Erard, sous la présidence de M. Pel- 
letier, chanoine d'Orléans. Cette réunion avait pour but la 
constitution définitive de la société ► Lecture a été faite du 
■'ègUmient qui a été adopté. Un am m dément de M. l'abbé 
Jules Bonhomme a introduit dans les statuts de la So- 
ciété une mesure importante. Chaque année, a-t*il été 
arrêté, la Société permanente décernera des récompenses 
aux meilleurs ouvrages qui lui auront été présentés, ou 
aux institutions qui auront participé avec le plus d'à v all- 
iages a la restauration de la musique sacrée. 

«I 1*n partition se trouve au bureau de la Rev;te. 



Ln rapport succinct nous a appris que la commission 
instituée par le Congrès pour l'examen de3 compositions 
musicales offertes au concours n'a pas eu à examiner 
moins de deux cent cinquante à trois cents morceaux» 
Apres un travail consciencieux d'élimination, une dou- 
zaine dVeuvres ont été conservées pour être soumises à 
un dernier examen qui déterminera leur mérite. Bientôt 
donc nous saurons les noms des vainqueurs, qui dans 
tous les cas et si nous en croyons ce qui a été dit, n'au- 
ront pas eu à affronter des épreuves bien redoutables ni 
bien nombreuses. 

Les manuscrits envoyés au Congrès sont presque tous 
imprimés. Ils seront expédiés avant peu aux avant 
droit 

Le bureau de la Société va tenir des séances que Ton 
fera bien de rapprocher le plus qu'il sera possible. Les 
assemblées générales auront lieu tous les trois mois. 

Nous reviendrons 3ur ce sujet si intéressant pour nos 
lecteurs. 

Louis ROGER. 



VElt IIAIj i>E RÉCEPTION 

PAR DOM BÊIJOH 

DE L'ORGUE DE LA CATHÉDRALE DE SAINT MARTIN 
A TOURS (1761), 

La pièce qu'on va lire est peu connue. Nous l'avons 
trouvée dans le Mercure de France de janvier 1702. In- 
dépendamment des détails qu'elle contient et de la 
signature du célèbre bénédictin dom Bédor, qui se 
trouve au bas, elle ne peut manquer d'offrir quelque 
intérêt au moment où Ton projette la réédification de la 
cathédrale de Saint-Martin, détruite, ainsi que son 
oiguc, en 1793. 

Nous, soussignés, prêtre, bénédictin de la Congréga- 
tion do Sl-Maur, ayant été appelé par MM. les doyen, 
trésorier, chanoine et chapitre de la noble et insigne 
église de St-Martin de Tours, d'une part, et par le sieur 
Jean-Iiaptiste-Nicolas Le Fèvre, maître facteur d'orgues 
de la ville de Rouen, d'autre, pour faire la vérilïcation de 
l'orgue posée dans le fond de ladite église et avoir pro- 
cédé ainsi que s'ensuit : 

Xous avons trouvé la plus grande et la plus belle 
orgue qui ait été faite en France jusqu'à présent. Elle 
consiste : 1° en un 32 pieds dontlT-wf fa de 21 pieds est 
en montre et parlant très-bien, les 5 premiers tuyaux, 
sçavoir \ C-sol ut, C-sol ut dièze, D-/« rê y E-si mi bé- 
mol, et R-si mi dudit jeu sont en bois, et 16 pieds 
bouchés posés en dedans ; — 2* un second jeu de 32 pieds 
en résonuaiice étant un 1C pieds bouché; — 3° un 1G 
pieds ouvert en étain; — 4o un bourdon de H> pieds or- 
dinaire; — 5° un bourdon de 4 pieds bouché sonnant 8; 
— ti° 3 autres 8 pieds ouverts, dont un eu élain et les 
2 autres en étoffe, qui font un très-bel effet (t), — En- 
suite viennent le prestant, leshazards, quarte, les tierces 
et doublette ordinaire, le larigot, un plein-jeu de ii> 
tuyaux sur marche, une bombarde, 4 trompettes, 3 clai- 
rons, et enfin un petit bourdon, un prestant et 2 cor- 
nets. Voilà les jeux qui sont posés sur le grand som- 
mier dont la bombarde, une trompette, un daimn, un 
petit bourdon, un prestant et un cornet sont relatifs au 
i L uiriiiiue clavier. 

Les pédales consistent pour les fonds en un 1C pieds 
ouvert, deux 8 pieds ouverts en bois, deux flûtes de 
4 pieds en étoffe, gros et petit hazards, quarte, grosse et 
petites tierces» 

Pour les jeux d'anche, ils consistent en une bombarde 
qui descend jusqu'au G-ré sol, plus bas que le C-sol ut 
16 pieds, 2 trompettes et 2 clairons; ce qui fait 15 jeux 
de pédales dont 1 étendue monte une octave plus haut 
que la clef d'F-u£ fa. 

Les jeux de récit sont à l'ordinaire et descendent jus- 
qu'à la clef dT-Kf fa. 

L'écho consiste en un cornet de 3 octaves et demie, 

Le positif est un 8 pieda en montre avec un bourdon 
de 1G pieds en dedans, un grand cornet descendant jus- 
qu'à la clef iïF-ut fa, petit bourdon ordinaire, 2 autres 
8 pieds ouverts (2), les jeux ordinaires de prestant, ha- 

(\) Les 2 8 pieds en Hojft étaient probablement dé* demis 
seulement, comme dans Les autres orgues de Iaî Fèvre. 
(2i (V* 2 S nii.'ils l'iiLieni iiusm probablement de» destus. 
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zard, double tte, quarte, tierce et larigot; un plein-jeu 
de 9 tuyaux sur marche, une trompette, un clairon, uu 
chromoroe et une voix humaine* 

11 y a cinq claviers de 53 touches chacun commençant 
en C-sot ut en bas» ut dièze, etc., jusqu'à E si mi en 
haut. Le premier fait jouer le positif, le second fait jouer 
la grande orgue } sur lequel clavier il y a 3 trompettes 
et | clairons, avec tout ce que nous avons mentionné 
ci-dessus. Le troisième clavier fait jouer un bourdon, 
un prestant, une bombarde, une trompette et un grand 
cornet. Le quatrième fait jouer le récit, et le cinquième 
l'écho* 

La soufflerie est composée de 13 soufflets à vent sé- 
paré , dont 3 fournissent leur vent an positif, 4 font jouer 
les jeux du troisième clavier avec ceux des pédales, et 
les 6 autres font jouer le grand orgue, récit et écho. 

Le Grand soufflet de l'crgum a «S pieds de hauteur sur 
29 de largeur. Le buffet du positif est proportionné à la 
grande orgue ayant 14 pieds de hauteur sur 13 de lar* 
geur, ce qui fait une très-belle façade d'orgue, d'une 
figure élégante, remplie des grands et fins tuyaux dont 
le plus petit du grand buffet est un M- fa si bémol au- 
dessus de 8 pieds, La décoration, d'ailleurs, en est très- 
bien entendue. 

Telle est la magnifique orgue que nous avons été 
chargé d'examiner ainsi : 

l u Nous avons visité les deux souffleries sur lesquelles 
nous avons fait les épreuves ordinaires pour en recon- 
naître la suffisance et la solidité. Nous les avons trou- 
vées très-bien conditionnées et bien entendues. 

2o Nous avons examiné le3 cinq claviers que nous 
avons trouvés propres, doux, vifs et bien solides. 

3* Nous avons visité tout l'intérieur de la grande 
orgue et du positif, c'est-à-dire les sommiers dans 
toutes leurs parties, comme les layes, les soupapes, les 
musettes^ les ressorts, etc.; ensuite les tirans, les tour- 
nants, les abrégés, les mouvements, les pilotes, balan- 
ciers, bascules, etc. — Nous avons trouve le tout d'une 
simplicité surprenante, d'une disposition admirable, le 
tout très-solide, et chaque partie faisant sa fonction avec 
beaucoup d'aisance et de précision; on y a observé 
toutes sortes de facilités de pourvoir à 1 entretien de 
toutes ces machines. 

4° Nous avons ensuite examiné tous les tuyaux que 
nous avons trouvés très-propres, extraordinairement so- 
lides et étoffés, posés bien à-plomb, et justes dans leurs 
faux-sommiers; accordés d'ailleurs si proprement qu'il 
ne parait point qu'ils aient été touchés avec aucun ins- 
trument ayant été confiés très-justes dans leur accord. 

5» Etant revenu aux claviers, et ayant fait souffler, 
nous avons fait les épreuves ordinaires pour découvrir 
s'il y avait quelques défauts dans les sommiers, comme 
des emprunts, des altérations, eornementSj etc., et, les 
ayant trouvés bien étanchés et sans défaut, nous avons 
fait parler chaque tuvau en particulier sur tous les jeux ; 
nous les avons trouves parlant dans leur harmonie propre 
et égale, et sans en avoir pu remarquer un seul qui fut 
défectueux; et ce qui nous a le plus surpris c'est la 
bouté et la perfection d'harmonie des plus grandstuyaux 
des deux jeux de 32 pieds avec tout le fond de l'orgue, 
surtout le double ravalement de la bombarde de pé- 
dale, et particulièrement le grand G-ré ml quarte plus 
bas que le Ifi pieds; c'est le seul qui soit dans le 
royaume. Ce tuyau parle aussi net et aussi promptement 
mie tout autre, faisant sentir un fond d'harmonie qui 
saisit. . _ . 

6° Nous avons ensuite soigneusement examine la par- 
tition sur le prestant de la grande orgue, et, l'ayant 
trouvée juste et régulière, nous avons confronté ce 
prestant avec celui du positif que nous avons trouvé 
très-bien conforme dans son accord. Nous avons ensuite 
r\:imhié tous 1-^ aiilre? j^nx de loi-mi i]ne imns avons 
trouvés d'un accord le plus précis et le plus délicat. 

C'est ainsi que nous avons procédé tftuia la vérification 
de ladite orgue, à laquelle nous devons ce témoignage ; 
que nous n'avons jamais rien trouvé dont l'exécution 
fiU si parfaite, la disposition aussi bien entendue, le 
mécanisme aussi bien raUonné, les tuyaux aussi étoffes, 
aussi bien poses et diapasonnés, et surtout d'une har- 
monie aussi égale et aussi belle, ayant toute la douceur, 
le brillant et 1 éclat qu'on peut souhaiter. 

NOUJ n'avons remarqué dans toute l'orgue aucun ves- 
tige d'épargne; tout nous y a paru fourni avec profu- 
sion ; ainsi, cette orgue est la plus harmonieuse et la 
plus solide que nous ayons vue. C'est ce qui nous a 
donné l'idée la plus avantageuse de la grande et pro- 



fonde habileté de M. Le Fèvre, que nous regardons 
(fondé sur tout ce que nous avons vu dans son ouvrage) 
comme l'homme le plus consommé dans l'art de la fac- 
ture d'orgue, et en même temps plein de droiture et de 
probité. C'est le moindre témoignage que nous puissions 
rendra à un homme aussi estimable, dont l'ouvrage 
n'avait besoin i)e vérilicateur que pour en faire con- 
naître le mérite* Ainsi, en conséquence de tout ci- des- 
sus, nous estimons que ladite orgue est très-recevable* 
Fait double à Tours, le 21 juillet 17t>l. 

Signé ; Dom François BEDOtt, 

Cet orgue, en supposant qu'il y eût trois jeux de ré- 
cit, renfermait probablement 69 registres, et l'emportait 
ainsi même sur l'orgue célèbre de Saint-Sulpice de Glic- 
quot (1781) quant au nombre de ses jeux, quoique celui- 
ci lui fut au moins égal en importance véritable, 

La famille des Le Fèvre a exercé l'état de facteurs 
d'orgues pendant plus d'un siècle à Rouen, jusqu'à la 
Révolution; et il existe encore plusieurs grands instru- 
ments do leur fabrique, tels que ceux de la cathédrale 
d'Emus» de l'église de Moulevilliers, près le Havre, de 
Saint-Pierre de Caen, de Sain te- Catherine de Honneur, 
et surtout celui de Saint-E tienne de Caen, grand iC pieds 
de GO jeux, avec bourdon de 32 pieds à la pédale. Ce 
dernier, fait par M, J.-bVN, Le Fèvre et son frère 
Louis, conjointement avec Clément Le Fèvre, leur i -im- 
am, et qui date de l"4t, a été restauré et en partie re- 
construit par IL Verscbneider en 1S60. C est il Jeaii- 
Bantiste-Nicolas Le Fèvre que la facture doit l'augmen- 
tation de l'étendue de la bombarde de pédales; d'abord 
au sol du ravalement, dans l'orgue de Tours, et ensuite 
au fa, dans l'orgue de la cathédrale de Rouen, rebâti par 
lui en 1763, et dernièrement reconstruit par la maison 
Merklin et Cie. 

C'est lui aussi qui fut probablement le premier à 
ajouter les ui dlèzes graves aux claviers à mains, car on 
les trouve déjà dans l'orgue de Sain t-E lie une de Caen. 

G. T. CHÀMBERS. 



CORRESPONDANCE. 

Km réponse à la lettre de M. le chanoine 
Jouve, publiée dans notre dernier numéro, 
nous recevons de M. G. Couturier, de la maî- 
trise de Langres, des explications que nous 
croyons devoir insérer. 

La question se trouve placée sur un terrain 
où nous avons appelé, dans plus d'une occa- 
sion, les hommes compétents qui travaillent 
à la restauration de la musique religieuse* 
Nous avons dit que le sentiment et la piété 
d'un compositeur ne suffisaient pas pour Téla- 
boratioft d'une œuvre sérieuse; nous avons 
demandé que Ton déterminât ce qu'on entend 
au juste par le style de Véglise et que Ton Ht 
une règle à peu près fixe à cet égard. Nous al- 
lons voir si notre honorable Correspondant 
s'est approché de la solution que nous cher- 
chons, t** 

Dans une discussion entre un des rédacteurs do la 
Revue et nous, sur l 1 admission des chanteurs de théâtre 
à réélise, notre honorable contradicteur s'étant servi 
du témoignage de M. l'abbé Jouve, pour justifier la to- 
lérance de certaines églises a l'égard de ces arti^vçfi 
nous avons répondu : que flexibilité des principes 
de musique religieuse professés par M. le chanoine de 
Valence pouvait le mettre très à l'aise dans ces sortes 
d'appréciations; mais que la sévérité de nos doctrines ne 
nous permettait pas la même courtoisie. 

Nous ferons remarquer à M. l'abbé Jouve que dans 
cette phrase nov.s n'avions nullement en vue sa théorie 
générale sur le plaiu- chant et la musique religieuse; 
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théorie essentiellement vague do sa nature, comme 
toute question d'esthétique, el ne renfermant aucuati 
idée précise sur ce qui faisait le sujet de notre discus- 
sion* Nous n'avons voulu parler que de ses principes de 
musique religieuse proprement dite, c'est-à- dire en style 
idéal, celle dont on confie quelquefois l'exécution à des 
chanteurs de théâtre. 

Toutefois nous avouerons qu'en écrivant ce mot, nous 
nous sommes peut-être trop souvenu de certaine note 
un peu soupçonneuse de l'ancienne Revue de M. Danjou, 
sur les doctrines musicales de Si* l'abbé Jouve. Nous 
n'avons pas assez oublié non plus la tendance de ses 
premiers travaux, où le plain- chaut ne paraissait pas 
pour lui un objet de prédilection. Mais nous dirons 
aussi que malgré sa dernière profession de foi insérée 
dans un journal, touchant la mimique religieuse dont 
nous parions, il uous restait encore des doutes sur la 
sévérité de sa manière de voir. Car voici la base de ses 
principes* Il pose en règle que, pour composer de la 
musique religieuse, en style idéal, la condition la plus 
nécessaire et la plus indispensable, c'est l'inspiration 
chrétienne , qu'on ne puise que dans une foi vive en nos 
divins mystères La seconde condition, c'est de posséder 
la science indispensable pour faire ma relier convenable- 
ment les parties vocales et instrumentales selon les prin- 
cipes de la mélodie et de l'harmonie. Le troisième, c'est 
d'avoir un goût judicieux, qui consiste à disposer et à 
conduire une composition selon les exigences du sujet 
qu'on a à traiter. Or, presque tous les compositeurs, le 
P. La mbil lotte comme les autres, ont prétendu travail- 
ler dans ces conditions. Ce respectable religieux a même 
affirmé quelque part, dans ses écrits, que Dieu lui avait 
fait la gnke île saisir d'une manière toute spéciale le 
sens religieux d'un chant sacré. Le célèbre Lesueur n'a 
pas eu non plus d'autres prétentions. Les annotations 
curieuses dont sont émaillees ses partitions de musique 
religieuse le prouvent surabondamment. Quant a la 
teienee et au goût, tous ceux qui écrivent prétendent les 
posséder réellement. Voila ce qui nous a porté à join- 
dre i'épithète de flexible à ces principes. Dans le fait, 
comment les qualifier, puisque ceux qui les invoquent 
n'en composent pas moins de la musique légère et théâ- 
trale. 

Nous savons bien que M. l'abbé Jouve a essayé de 
corriger le vague de sa pensée par des observations. 
Mais ces observations ne nous ont pas paru ressortir 
des principes en question, et nous ont laissés dans le 
doute. Pour en pénétrer le sens, nous avons dû recourir 
à quelques compositions de musique religieuse de 
M. l'abbé Jouve, que nous avions entre les mains. Or, 
l'analyse de ces compositions ne nous a pas tirés de 
notre incertitude. Nous ne voyons pas, par exemple, la 
'iitli aence qui existe, sous le rapport durhythme,de la 
mélodie et de l'expression, entre son Laudate ou son 
Offertoire publiés dans le journal le Plain-chant* et la 
plupart des pièces du P. Lambil lotte. 

Du reste, nous ne nions nullement la valeur des nom- 
breux, travaux de M. l'abbé Jouve sur l'esthétique de la 
musique religieuse. Il a pour ta part puissamment con- 
tribué a fixer l'attention des esprils sérieux sur cette 
question , et nous sommes les premiers à reconnaître 
une, sous ce rapport, il mérite la sympathie et les éloges 
ne tous les anus de l'art religieux. Mais, au point de 
vue de la didactique et du côte pratique de la question, 
notre manière de voir n'est plus la même. Nous voulons 
quelque chose de plus net et de plus précis. Une théorie 
musicale religieuse devient pour nous insuffisante du 
moment que, sous le couvert de ses formules, le dilet- 
tantisra'e et le mauvais goût peuvent continuer de s'in- 
troduire dans le sanctuaire. Or c'est le cas des principes 
dont nous venons de parler, comme de ceux de la plu 
part des auteurs qui ont traité cette question. On trouve 
dans leurs ouvrages des accusations, des plaintes, des 
jérémiades sans lin sur l'état de décatlence et de dégra- 
dation de la musique religieuse; mais rien de positif, 
rien de vraiment pratique n'est indiqué pour sortir de là. 
Tout y est resté dans le domaine vague des généralité*. 

dfesl laie plus grand obstacle a la réforme. M* Louis 
ftoger, dans sa réponse à nos affirmations touchant l'in- 
curie de l'enseignement sur.ee point, a émis des idées 
pleines de justesse et d'à propos. Ou dit bien : ayez le 
sentiment religieux, ayez l'inspiration chrétienne, faites 
de la musique du coeur ; mais ce sont là des formules 
vagues qui ne simiilieut rien. Car, connue le remarque 
cet écrivain, le sentiment n'est pas un procédé. «Tant 
« que vous abandonnerez,!) ditrlf, « le compositeur reli- 



« gieux à son sentiment, à son goût, à cette folle du 
« logis capricieuse comme la mer, je vous mets au défi 
« de lui prouver qu'il s'est trompé* Vous invoquerez en 
« vain l'opinion des docteurs de la science, vous grefferez 
« inutilement des phrases sentimentales sur du bleu 
« d'azur, il vous demandera la preuve , la preuve , la 
« preuve 1 et il vous renverra au de gustihuî non rfispu- 
« tandum, » 

Tout esprit attentif sentira la* vérité de ces observa- 
tions, et comprendra qu'avec un pareil système, la 
question de musique religieuse resle claquemurée dans 
une impasse, et se trouve sans issue pour arriver à une 
réforme. M, Louis Roger Ta senti comme nous, et c'est 
pour cela qu'il fait un appel à tous les hommes Je bonne 
volonté, afin de se mettre en quête d'une formule, d'un 
procédai qui tire la musique religieuse de ce triste imbro- 
glio. C'est dans le même but que nous avons écrit la 
seconde partie de notre brochure* Décadence et Hesf ait- 
ration de la musique religieuse. Les principes que nous 
y avons posés peuvent se résumer en quelques mots : 
revenir à peu près exclusivement à l'étude et à la pra- 
tique du plain-chant, et de la musique écrite dans sa 
tonalité , et n'en confier l'exécution qu'à des chanteurs 
élevés et formés pour cette fonction, c'est-à-dire, se 
conformer sans arrière-pensée au désir de l'Eglise. Voila 
notre procédé, et c'est, à notre avis, le seul véritable- 
ment efficace. Continuer d'ouvrir la porte du sanctuaire 
à la musique moderne el au dilettantisme qui l'exécute, 
c'est consentir à perpétuer le désordre dont on se plaint. 

On aura beau lui poser des limites, l'enchaîner, lui 
couper les ailes, elle finira toujours par s'émanciper, 
et revenir à ses allures naturelles. Ces entraves, du 
reste, ne sont que des inconséquences. Car si de sa na- 
ture, comme beaucoup le prétendent, elle n'est nulle- 
ment antipathique au mode d'expression de la prière 
chrétienne, pourquoi ne pas l'admettre dans sa perfec- 
tion, c'est-à-dire , avec toutes les ressources Je son 
rhythme, de sa mélodie, de son harmonie. Eu un mot, de 
son expression dramatique. Qu'est-ce que la musique 
moderne, tronquée, défigurée , anJatie , et telle enfin 
qu'on semble la demander pour l'Eglise? C'est quelque 
chose de terne , d'incolore, d'insipide j qui n'a plus de 
nom, et qui est infiniment au-dessous du plus simple des 
faux-bourdons. Car il ne lui reste plus que le martelage 
et la monotonie de sa mesure* et l'invariable carrure de 
sa diction; inconvénient auquel échappent les faux- 
bourdons dans leur libre allure, Nous ne lui reconnais- 
sons qu'un avantage , celui de dégoûter les fidèles du 
plain-chant par sa tonalité. 

Mais , nous dira -t-on, pourquoi vouloir bannir cette 
musique du sanctuaire* puisque l'Eglise l'autorise au 
moins, si elle ne la recommande? L'Eglise ne l'autorise 
pas ; ce mot est inexact. C'est bien assez de dire qu'elle 
le tolère, et encore avec beaucoup de restrictions. Son 
désir, elle l'exprime clairemeut, c'est qu'on s'en tienne 
au plain-chant et à la musique alla Palestrina. Or, con- 
naissant son intention, pourquoi ue pas la suivre on ceci 
comme en autre chose? L'Eglise tolère également l'exis- 
tence de certaines liturgies non autorisées par elle; 
i'etiruil.-iî qu'il t'aille les conserver? N'e vaut-il pas mieux 
se conformer à ses désirs et prévenir ses ordres? Voilà 
notre manière de voir, cl nous la croyons légitime et 
rationnelle : légitime, parce que c'est la seule vérita- 
blement autorisée par l'Eglise; rationnelle, parce que, 
en évitant la confusion des langues^ elle bannit le seau- 
dale du lieu saint , et ouvre au génie chrétien un vaste 
champ où il peut s'exercer librement et sans entraves 

C. COUTURIER. 



Monsieur le directeur (1), 

De nombreuses occupations m'ayant empêché de vous 
transmettre plu3 tôt la'suite de ma réponse à, quelques 
objections faites contre certains passages de ma Traauc- 
tion française du Nouveau Testament, la seule autorisée 
lar le Saint-Siège, soyez assez bon pour l'accueillir au- 
onrd'hui quoiqu'un peu tardive. Comme votre excel- 
ente Revue ne s'adresse qu'à des hommes instruits, 
qu'à des esprits sérieux, j*o se espérer qu'ils ue liront pas 
sans quelque intérêt une discussion qui a pour objet la 
parole de Dieu même; 

On m'a donc reproché de nïétreécarlè, parfois, et sans 
nécessité aucune, de mon système de littéraiité, et T d'un 

(1) Voir le numéro du (S mui 1862, page 340, 
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autre côté, de Vavoir exagéré d'autres fois , au point de 
violenter, sans raison suffisante» le génie ae notre lan- 
gue, et même de rendre ma phrase inintelligible. Or, voici 
les exemples cités à l'appui de ces assertions, et léa ob« 
servations, qu'en bonne critique, j'ai cru devoir y 
opposer. 

Premièrement ,0û dit que pour être fidèle à mon 
système de littcrali té /«j'aurais dû traduire : Omni a per 
ipsum facta stàii (Joan. I, 3), par: Tout a été fait par 
lui, et non point avec Carrières et Latlemant : toutes 
choses ont été faites par lui ; d'autant plus que l'expres- 
sion française toutes choses éveille plutôt l'idée du monde 
sensible, tandis que le monde invisible et spirituel est 
compris dans l'omit m (en grec panta) du texte. — Mais 
d'abord, ce n'est pas seulement Carrières et Lallemant 
qui ont traduit toutes choses mais Âmelotte, Sacy, Le 
(ïros, T) + Calmet, Vence, Genoude, Dassance, et eu re* 
montant plus haut, les auteurs de la liible de Louvaiu ; 
en lin ttossuet lui-même, qui ayant eu plusieurs fois à 
alléguer ce texte de saint Jean, s'est servi de cette même 
expression* 11 me semble aussi que toutes choses rend 
plus littéralement le pluriel omnia y que le mot fout. 
J'ajouterai que si cette expression éveillait plutôt l'idée 
du monde sensible, elle n'aurait certainement pas été 
adoptée, par les écrivains que je viens de citer. Peut-on 
supposer, par exemple, que Bossu et ne savait pas assez 
le français pour s'y méprendre? Enfin, si Ton ouvre le 
Dictionnaire de l'Académie au mot chose, que trouvera- 
t-on? <* Chose, s. f. Ce qui est. Il se dit indifféremment 
de tout ; sa signification se détermine r ar la matière dont 
on traite. Dieu a créé toute* vho^.t. ■> 

Secondement. On dit encore: Pourquoi ne pas rendre 
littéralement : suppleta est scriptura (Jac. II, 23)? Sup- 
plereo.fi signifie pas accomplir, et ce n'est pas sans raison 
que l'auteur de la Vulgate a traduit par ce mot le verbe 
grec éplérôthé. — Je n'ignore pasqu Esthls, Corneille de 
Lapierreet quelques autres ha Biles commentateurs ont 
rendu rigoureusement au pied de la lettre le suppleta de 
la Vulgate ; mais, h. mon avis, c'est sans raison suffi- 
sante. En effet, plusieurs savants critiques ont pensé que 
suppleta avait été introduit dans le texte par une main 
étrangère a la place d'impleta; et cette supposition est 
d'autant plus probable qu'on ne saurait expliquer autre- 
ment, au moins dans 1 opinion de nos adversaires, la 
présence de ce mot ici, quand l'auteur de la Vulgate a 
rendu plus de quatre -vingts fois daus le Nouveau Testa- 
ment le même terme arec pléroun par le latin im- 
plere, qui est son véritable sens. 11 est vrai qu'on s'ap- 
puie sur le passage de saint Matthieu : Impiété mensuram 
patrum vesirorum (XXI II, 32). Mais, comme supplere et 
impîere n'ont nullement la même signification, ce pas- 
sage ôterait plutôt tout appui à la prétention de mes 
honorables contradicteurs. On ne saurait trop le remar- 
quer, le mot grec qui correspond en latin à supplere, n'est 
pas pléroun, mais anap } éroun, qu'on lit plusieurs fois 
daus le Nouveau Testament, notamment dans les deux 
Epllres aux Corinthiens, Or, c'est ce dernier verbe que 
la Vulgate a presque toujours rendu par supphre, et 
avec beaucoup de raison ; car si on ouvre le dictionnaire 
latin de Forcellini, et qu'on parcoure attentivement tous 
les exemples qui y sont cités, on verra aisément que£«t>- 
plere signiiie proprement remplir de nouveau, combler 
un vide a mesure qu'il se fait, ajouter à proportion de ce 
qui est ôté. 11 en est de même dans les locutions si com- 
munes : supplere locum, vicem alicujus, alicujus rei; 
une idée de substitution se joint toujours à celle d'em- 
plir. Ainsi dans saint Paul, l, Cor. XIV, 1G : Qui sup- 
ptet locum idiot œ } e^est-à-dire, celui qui tient la place du 
simple peuple, qui lui est substitué, qui le représente. 11 
est vrai encore que quelquefois ridée de substitution 
d'une chose à une autre est moins apparente dans l'em- 
ploie de supplere; eu sorte que ce verbe pourrait se ira- 
duire par fournir 3 ajouter ce qui manque. Nais même cette 
locution implique l'idée de substitution; car les phrases 
ta usterémaanaplêroun, ta déonta anapléroun,ti f ^t à dire, 
fournir le nécessaire â quelqu'un, wbwnir à la dépense 
de quelqu'un, supposent évidemment la substitution de 
nouvelles ressources à celles qui s'épuisent de jour en 
jour. Enfin, on pourrait m'alléguer cet exemple de Cicé- 
rou, où l'idée de substitution se trouve entièrement 
effacée : « Pouite ante ocûloeM. Antouium consulurem, 
sperautem consulat um Lucimn adjungite, supplete cte- 
teros, etc. (12e pbiL 6). » Mais eucore cet exemple, ou 
tout autre analogue, ne sauraient servir la cause des 
adversaires. En elîcl, pour conserver l'analogie du dis- 
cours, il faudrait traduire le Suppleta est scriptura de 



saint Jacques par î Et fut ajouté ce texte de t Écriture 
qui dit : Abraham crut, etc., sens auquel personne n'a 
jamais pu songer. Il reste donc bien établi que si suppleta 
e$l la vraie leçon du texte, saint Jérôme a employé, 
comme en bien d'autres endroits, un terme détourné de 
toute acception reçue chez les classiques. Mais alors quoi 
de plus simple et de plus naturel que de reconnaître 
que ce mot est impropre, qu'il a besoin d'être expliqué 
par le grec, et qu'il ne faut pas y chercher un mystère 
plu3 profond? On dira, sans doute : c'est la liaison du 
discoure qui oblige de donner au verbe supplere le 
sens <lu grec maplêroun, et pour le prouver, on sera 
obligé d'admettre que le texte de la Genèse XV, 6 : 
Creaidit Abraham Dzo, etc., doit s'entendre, non de 
l'augmentation de la justice dans Abraham, mais de sa 
justification première, de son passage de l'état du péché 
à l'état de grâce. Or, cette explication est contraire 
à l'opinion la plus commune parmi les docteurs; et de 
plus, elle paraît inadmissible, eu égard à L'endroit de la 
Genèse, où on lit ces paroles. Il est certain qu'Abraham 
était déjft justifié avant cette époque. Mes adversaires 
ont compris combien cette difficulté est grande, puis- 
qu'ils «ou t forcés d'avouer l'impuissance où il3 sont de 
la résoudre. Ce point établi, il en résulte que la foi dont 
parle saint Paul, quand il cite le texte de la Genèse 
(Rom. IV, 3), n'est pas la foi morte, mais celle qui agit 
par la charité, fides quœ per charitatem operatur (Galat. 
V, 6). Donc, autant de fois qu'Abraham, agissant par 
l'influence de celle foi vive, a mérité une augmentation 
de justice, autant de fois aussi la parole de l'Ecriture 
s'est vérifiée et accomplie : Credidit Deo, et reputatum 
est UH adjustitiam.EUe s'est déjà accomplie, entre mille 
autres circonstances, dans l'acte héroïque d'obéissance, 
par lequel il oITrit sou lils en sacrifice. 11 ne sert de tien 
de dire que saint Paul parle d'une justification gratuite, 
et que l'augmentation de la justice à laquelle je rap- 
porte le texte de la Genèse fut méritée, que par consé- 
quent le raisonnement de l'apôtre, dans mm interni 
talion, tombe entièrement à faux; car on peut répondre, 
sans nier le vrai mérite des œuvres, défini par le concile 
de Trente, que ce mérite venant tout entier de l'influence 
de la foi qui en fournit le motif, et de la grâce, qui en 
est le principe, ainsi que l'enseigne l'Eglise : Deus ?io$tra 
coronando mérita coronat doua sua. Saint Paul a donc 
pu dire même de la seconde justification qu'elle est gra- 
tuite en nous, puisqu'elle Test dans son principe, dans 
sa racine, et que c'est sous ce rapport que Je grand apô- 
tre l'envisageait. Saint Jacques a complété son enseigne- 
ment en nous montrant comment la gratuité de la foi 
n'exclut pas le mérite des œuvres dans les justes qui 
agissent par l'influence de cette foi gratuite; mais je le 
répète, son lextejae dit nullement qu'il a été ajouté 
quelque chose à l'Écriture. Je dois faire remarquer en 
terminant que toutes les traductions françaises, moins 
celle d'Ame lotte, s'accordent à conserver ici le sens du 
grec rendu partout ailleurs dans la Vulgate elle-même 
par accomplir, réaliser, et qu'il en est aiusi de même des 
versions catholiques, anglaise, espagnole, italienne, et 
même de l'allemande imprimée à Prague en 1781 avec 
l'approbation de l'Ordinaire. Cependant Allioli traduit : 
fut complétée (ward erganzt}. 

T ko ts lîvM e y en T . On me reproche comme tout à fait 
inintelligible ma traduction de Té pitre aux Romains, 
ch. 1, vers. 4. — Je suis le premier ù le reconnaître , 
j'ai traduit lidêlemenl ta YiùiiaLe, qui a rendu elle-même 
mot pour mot le texte grec, aussi inintelligible, sans 
chercher à Téclaircir. J'ajouterai qu'Alholi, Scio, et les 
auteurs d t : lu Bible anglaise, iront pus moins respecté 
l'obscurité de la parole divine en cet endroit, puisqu'ils 
ont traduit absolument comme j'ai traduit moi-même, 
et qu'ils n'ont pus ajouté, dans leur version^ un seul mot 
qui pût dissiper les ténèbres du texte sacré. C'est donc 
le cas de dire avec D, Calmet : «Il est de trop grande con- 
séquence dans la traduction d'un texte de déterminer 
un sens que peut-être l'auteur a voulu exprès laisser 
suspendu; ce n'est point exprimer son sens, c'est agir 
contre ses lins et se3 intentions, » et de répéter après 
lui ces paroles de saint Jérôme : Melius est in divinis 
libris Iran s ferre quod dictum est, licet non intelliffm 
quare diction sit, quam auferre quod nescias (Hieronym, 
m \\/ îChlel, XX. (1), apud 1). Calmet, p« éf. oénér., paç« 4, 
2 e édit.)*» Remarquons que la première partie de cette 

H] Quoique nous n'ayons pu trouver ce passage dans le com- 
mentaire de saint Jérôme sur KzôcIl, \X,n^a& avons ciu pouvoir 
l'alléguer, parce qu'assurément Calmet ne l'a pas forgé à 
plaisir, et qu'il ne peut y avoir iri qu'une faute typographique 
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dératé re phrase prouve évidemment que tout traduc- 
teur des livres saints doit laisser dan» le texte sacré ce 
qui s'y trouve d'inintelligible. Quant au texte grec, j*ai 
dit qu'il était aussi difficile à comprendre que la vul- 
gate elle-uièmc; on m'a répondu : La traduction que 
nous en a laissée Tbéodoret prouve le contraire; il a tra- 
duit ainsi : Qui definitus et (lemonstratus est ttou orîsthen- 
tos) Det fil tus per potentiam quœ a Sancto Spiritu exer- 
cûbatttr post ejus a mortuis resurrectionem. Je réplique* 
rai, i\ montourj que si Théodore!, au lieu de paraphraser 
le texte, l'avait traduit littéralement, et que sa traduc- 
tion littorale lut vraiment intelligible, le raisonnement 
de mou honorable contradicteur aurait quelque force \ 
mais, comme Théodoret a fait tout autrement, ce rai- 
sonnement tombe de lui-même. Ainsi, tous les repro- 
ches qu'il peut faire à ma traduction, s'adressent éga- 
lement à la VulgateetaQ CfrGO. A propos de ma unie, 
sur ce passage, il dit : a L'auteur Tait appel à la note 
dont il a accompagné sa traduction. Malheureusement, 
le mélange qu'il a fait de l'interprétation des Latins qui 
interprètent rigoureusement le prœdestinatus de la Vul- 
gate, et de celle de saint Jean Chrysostome, qui donne 
au participe oriat lient os le sens de demomtratus, ne con- 
tribue pas à la rendre fort intelligible. » — Voici celte 
note qui se lit aussi dans la Bible anglaise, et dans tous 
les interprètes qui ont conservé le prœdestinatus de la 
Vulgale : ci Comme homme, Jésus- Christ était prédes- 
tiné pour être le fils de Dieu. Or trois choses prouvent 
qu'il est réellement le Fils de Dieu : les miracles qu'il a 
opérés, la communication qu'il a faite du Saint-Esprit, 
pour la sanctification des hommes, enfin sa résurrection* » 
Si la critique de cette note n'est pas inintelligible en 
soi, j'avoue humblement que, pour inoi, je ne la com- 
prends pas. 

Qcatr ièm ement. On reprend comme obscures et 
comme devant être difficilement saisies par le lecteur, 
les phrases : « Il fixa son visage pour aller à Jérusalem 
tipée faciem suam fîrmavit ut iret in Jérusalem, Luc, IX, 
51), et: Ceux qui recherchaient la vie de l'enfant {Qui 
quarebant animant pueri, M&tth*, 11, 20); » phrases que 
j'aurais du rendre avec les traducteurs ordinaires par : 
« il résolut d'aller à Jérusalem ; Ceux qui en voulaient 
à la vie de 1* enfant. *> — Je conviens que la première de 
ces phrases, quoique loin d'être inintelligible, avait be- 
soin de quelque explication; aussi ai -je mis eu note: 
« Il fixa son visage, H tourna sa face, il se mit en che- 
min pour aller à Jérusalem ; n ce que je n'ai pas fait 
pour la seconde, parce qu'elle est assez claire par elle- 
même. Quant à la traduction ord maire, elle est trop 
opposée au principe de littéralité rigoureuse que j'ai 
adopté, outre qu'elle fait entièrement disparaître les 
images qui se trouvent dans le texte original, et que 
saint Jérôme a voulu conserver, quoiquelles répugnent 
autant au génie de la langue latine qu'à l'esprit de 
l'idiome français. Il est vrai que mon respectable cri* 
tique ne voit ici aucune image, mais un simple idiolisme 
de la langue hébraïque ; comme si un hébraïsme ne pou- 
vait pas être une image. Il me demande à ce sujet, pour- 
uoi j'ai rencKi os gladii (Luc, XXI, 24) par le tranchant 
a g laive, faisant disparaître ainsi l'image si vive em- 
ployée par le Sauveur. Ma réponse est facile ; Un glaive 
n'a pas de bouche, mais il a un tranchant; et puis qu'on 
remonte à Tétymologie du grec stoma, et on verra que 
ma traduction est aussi fidèle qu'elle pouvait l'être» Au 
reste, je ne me suis jamais engagé à conserver absolu- 
ment toutes les images de la Vulgate. 

Cinquièmement. Tout en louant l'auteur de la Vul- 
gate et moi, lie ce que nous avons rendu par le présent 
le participe présent passif oï agiiiazomenoï (Hébr., II, 11), 
on trouve que nous avons élè inconséquents, en tradui- 
sant (X, 14) le même participe grec par ceiw qui ont été 
sanctifiés. — Mais on n'a pas remarqué que, dans le pre- 
mier passage, l'ensemble du verset exige le présent, 
tandis que, dans le dernier, il demande le passé. C'est 
ce qu'ont parfaitement compris Âmelotte, Sacy, le Gros, 
D, Calmet, Scio, etc., qui ont fcraduit : Ceux qu'il a sanc- 
tifiés* Je reconnais cependant que le passé ici n'exclut 
mie présent ni même l'avenir; car le participe grec, 
en prenant l'article, perd toute idée de temps, et de- 
vient un simple qualificatif, signifiant les sanctifiés ; 
c'est-à-dire, ceux qui ont été déjà sanctifiés au moment 
et depuis l'oblation de Jésus-Christ, ceux qui le sont 
présentement, et ceux qui le seront à l'avenir, toujours 
?a vertu de cette seule ablation* Ainsi je le répète, si 
j'ai reudu par le passe le sanctificaios de la vulgate, 
c'est uniquement parce qu'il n'y avait pas moyen de 
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traduire autrement. Toutefois je reconnais qu'une note 
aurait été parfaitement placée en cet endroit. 

Voilà ma réponse à des critiques, j'aime à le redire, 
pleines de bienveillance et dont je suis très-reconnais- 
sant; car, quelle que soit la valeur de l'appréciation que 
j'en ai faite, elles auront toujours à mes yeux l'avantage 
de montrer le soin excessif que j'ai pris de rester cons- 
tamment fidèle au texte de la Vulgate, que je me suis 
proposé de faire passer eu notre langue,; 

Je suis avec une considération distinguée, 

Monsieur le directeur, 

Votre bien humble et bien obéissant serviteur, 

L'abbé J. 13. GLAIRE. 

Paria, le 15 janvier 1863. 



Cli Punique de l'Ét ranger. 

Les louristes qui ont étudié à Londres le goût musical 
des Anglais en reviennent tous très-frappés, et de la 
beauté dos exécutions, et des morceaux d'élite qu'on 
tait entendre, et du fjrand nombre d'auditeurs, et sur- 
tout du sentiment religieux qui préside à ces exécutions. 
On ne voit rien de pareil ni eu France ni en Allemagne. 
Ce n'est plus qu'à Lo mires qu'on exécute les grands 
oratorios de Haendel, de Beethoven, de Haydn, avec le 
concours d'un nombre considérable d'artistes, et en 
présence de plusieurs milliers d'auditeurs appartenant 
aux classes les plus distinguées de la société. 

Pour donner à nos lecteurs une idée de ces concerts 
de Londres, nous extrayons du Moming-Post ffl décem- 
bre) le compte-rendu dfu dernier concert qui a eu lieu 
au Palais de Cristal. On remarquera que la fin dn con- 
cert était consacrée aux morceaux d'orgue. En France, 
après avoir entendu un harpiste, un brillant ténor et 
une opérette, on aurait cru de bon ton de déserter la 
salle, au moment où Ton allait entendre m le roi des ins- 
truments, » c'est l'expression de la feuille anglaise* A 
Londres, c'est la musique d'orgue qui a excité le plus 
d'enthousiasme et d'applaudissements. Laissons parler 
le Moming-Post : 

« Au concert du Palais de Cristal de samedi dernier, 
une symphonie de Memielsshou, une ouverture de Schu- 
mann et la marche de l'exposition d'Auber étaient les 
grands morceaux d'orchestre. Tous ont été admirable- 
ment exécutés sous la direction habile et animée de 
Manns, qui continue à mériter les applaudissements du 
monde artistique en faisant entendre une bonne musi- 
que ancienne ou moderne. Un solo de harpe, parfaite- 
ment bien joué par madame Dryden, complétait la sé- 
rie des morceaux d'orchestre. 

« Les chanteurs étaient mademoiselle Eléonore Wil- 
kinson qui a parfaitement bien rempli son rôle, et Rei- 
chardt, le meilleur ténor d'Allemagne, qui a chanté 
avec le plus grand bonheur un morceau de Mozart, un 
autre de Schubert et une pièce de sa composition. Ce 
dernier morceau, qui a provoqué un bis unanime, peut 
être regardé comme un succès populaire, capable de 
rivaliser dans l'estime publique avec une autre pièce fa- 
vorite du même auteur intitulée : « Tu es si loin et ce- 
pendant si près, » 

« A la fin du concert, le beau talent de M. Lemmens, 
à la fois compositeur et exécutant, s'est déployé de la 
manière la plus remarquable sur le grand orgue* M. Lem- 
uiens a fait entendre un choix de morceaux de son ou- 
vrage si solidement travaillé et si profondément inté- 
ressant, intitulé Ecole d'orgue, qui contient sans contredit 
quelques-unes des pièces les plus originales et les plus 
admirables qui aient jamais été composées pour le rot 
des instruments. La manière de SI. Lemmensde toucher 
l'orgue est neuve comme les combinaisons harmoniques 
et le brillant coloris qui varient avec tant de charme 
son jeu. Des effets autrefois inconnus ont été produits 
par l organiste de la façon la plus heureuse; il possède 
Fart très-rare de combiner de belles mélodies et un jeu 
brillant et plein de verve avec la science du contrepoint 
et une parante symétrie dans le jeu. M. Lemmeus a été 
applaudi avec enthousiasme dons tous ses morceaux; 
mais le succès de sa Fanfare et de son grand Final a été 
si grand que ces deux pièces ont été unanimement re- 
demandées, n 
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Traité du Chemiu de la Croix, conformément 
aw) usages et uuj: décisions de ta sainte Eglise ro- 
maine, par Fillustrirsime el révérend issime chanoine 
X. Barbier de Moktault, du cliaml.ro de la basili- 
que sacro-sainte d'Anagni, commandeur Je Tordre du 
Saint-Sépulcre, officier" d'Académie, correspondant du 
Ministre de l'instruction publique pour les travaux 
historiques, etc. — Un vol. iii-18. Net, franco, 1 fr. 25. 

Ce Traits est indispensable au clergé, à qui il s'a- 
dresse spécialement, car il est non-seulement te premier 
et le seul qui existe de ce genre en Franco, mais encore 
écrit avec une science incontestable. L 'auteur* depuis 
déjà longtemps fort avantageusement connu dans le 
inonde savant par ses publications liturgiques, canoni- 
ques et archéologiques, a condensé dons ce joli petit 
volume tout ce que Rome a décrété au sujet du Chemin 
de la Croix : bulles, brefs, décisions, etc. 

Avec ce livre, le prêtre sait tout ce qu'il lui importe 
de savoir sur la matière ; et, pour prouver que la science 
est de bon aloi, M. Barbier de Montault a cité in ex- 
tenso les textes sur lesquels il s'appuie et qu'il .analyse. 

Aussi les approbations épiseopales n'ont-elles pas 
manqué à Fauteur, dont toute l'ambition parait avoir 
été de vouloir éclairer, instruire et apprendre à pûïpéï 
à la source de Fautorité et de l'unité, qui est Rome. 

La piété a aussi sa part dans cet opuscule, qui mon- 
tre comment et avec quelles prières se fait à Rome le sa- 
lutaire exercice de la Via Cntcis. 

Nous recommandons instamment à tous les prêtres et 
à toutes les communautés qui possèdent la Chemin de 
la Croix dans leurs églises ce savant et pieux Traité, 
qui leur sera un véritable trésor où se dénoueront d'el- 
les-mêmes les difficultés pratiques, et où elles trouveront 
un aliment à leur piété. 

Pour mieux en faire ressortir l'intérêt, nous en re- 
produisons ici la Tablfi des matières : 

Avis au lecteur • » 1 

I. Bulles, brefs et avertissements des Souve- 

rains Pontifes 7 

II. Décrets de la Congrégation des Indulgences. M 

HT. Croix des Stations 53 

I\\ Détermination des Stations 89 

V. Modifications diverses apportées à la dispo- 
sition première des Stations 13 

VI. Tableaux 83 

VII. Distance entre les Stations ■ B| 

VIII. Pouvoir d'ériger le Chemin de la Croix.. . 93 

1\. Autorisation requise pour Férection \$ï 

X. Du placement des Croix et des Tableaux. . 1 59 

XL Du lieu de Férection Ul 

XII. Méthode pour Férection du Chemin de la 
Croix dans les églises et chapelles publi- 
ques ou privées ♦ « ■ ■ Wj 

Xltl. Procès-verbal d'érection Ha 

XIV. Validité et nullité d érection 183 

XV. Indulgences 187 

XVI Interruption et division du Chemin de la 

Croix 193 

Wll. Du mouvement *- 198 

XV III. Exercice du Chemin de la Croix 2011 

XIX. Prières et méditation. 212 

XX. Premier exercice du Chemin de !a Croix. . 217 

XXI. Autre exercice du Chemin de la Croix 252 

XXII. CruciLix bénits à 1V.HH d.: ciïinimmitmnr 

les indulgences du Chemin de la Croix. . 263 

XXIII. Livre indulgeneié 277 

XXIV. Ouvrages à consulter 281 



plusieurs prières indulgenciées et uue neuvaiûe en l'hon- 
neur de rimmaculêe Conception. 

Nous recommandons surtout, cette pieuse publication 
aux collèges, maisons d'éducation et communautés reli- 
gieuses. 



Veillées provençale», Noël* à l'Enfant-tlé- 
sua, 2« édit. paroles de l'abbé Gonnet, musique de 
G. P. ImberL Prix net. 2 M 

Douze nou veaux cantiques à la sainte Vierge, 
paroles de Fabbê Moûier, musique du même auteur j 
prix net. 4 f. » 

Eu vente au bureau de la Revue de musique sacrée. 

Les Soêls que nous annonçons ne ressemblent en 
rien à ces compositions équivoques qui désespèrent les 
hommes de goût. M. Irnbert, un musicien de talent , a 
pris dans son propre fonds une suite de mélodies gra- 
cieuses, originales et faciles dont il a fait un Fort joli 
recueil de cantiques pour Fenfance. Ces cantiques sont 
a troix voix, mais peuvent être chantés par une seule. 
On y trouve des solos pleins de charme et des reprises 
en chœur d'un grand entrain. .Mgr l'archevêque d'Avignon 
qui les a approuvés ne regrettera pas d'avoir prô'é sou 
haut patronage à cette publication. Si nos encourage- 
ments peuvent déterminer M. lmbert à ne pas s'en tenir 
là. nous les lui donnons bien volontiers avec toutes nos 
félicitations. 

Les douze nouveaux cantiques en Fhonneur de m 
sainte Vierge ont été faite dans le même esprit, par le 
même compositeur, Ils sont également à trois voix avec 
solos, duos et choeurs. Mgr (F Avignon en a accepté la 
dédicace dans des termes fort honorables pour les au* 
tcurs. Comme les précédents, nous les recommandons 
vivement à nos lecteurs. G.-L. 



IV tit Oftlce de PI mm a culée Conception, en 

latin et en français. — Un vol. ïn-18. Net, franco, 
60 c. Chez E. Repos, 70, rue Bonaparte.. 

Ce Petit office de l lmmaculée Conception vient d'être 
publié pour la première fois en France, d'une manière 
exacte et authentique ♦ par M. le chanoine Barbier de 
Montault, qui en a rapporté de Borne le texte approuvé 
par la sacrée Congrégation du Saint-Office et de S. h. 
le cardinal-vicaire. # 

Le savant Uturgtete et canoniste a fait précéder son 
opuscule d'une introduction qui met au courant de cette 
dè/votiou si populaire en Italie, il a aussi ajouté à la suite 



La troisième série des Chansons dû troubadours, par 
Delphin Balleyguier (1), vient de paraître. 

On retrouve dans ce nouveau recueil les précieuses 
qualités qui ont fait le succès des deux premières séries 
publiées en 1861 et 1852; mélodies fraîches avec de poé- 
tiques paroi 63, rendues plus poétiques encore par la 
oanse inspirée du musicien. Delphin Balleyguier est un 
des rares compositeurs qui savent aujourd'hui dévelop- 
per une mélodie avec charme et simplicité; ses accompa- 
gnements sont faciles et colorés, l 1 effet en est piquant et 
toujours approprié au sujet. 

Les meilleurs chanteurs et professeurs de musique 
patronnent de leur nom et de leur talent les compositions 
de Delphin Balleyguier. 

D'après le public auquel s'adresse notre revue 4 nous 
recommandons surtout Quand Mignon passait, le Pain 
du Bon Dieu, la Fermière, Une mère à son enfant, Bon- 
soir, f Alouette, la Dernière feuille, ta Hetraitc, Voyage 
aux champs, et les fleurs <in la Saint- Mur tin, Va\ dehors 
des chansons de troubadours, nous pouvons aussi signa- 
ler la Chanson de village, dont les paroles sont dues à 
Rose Harel, cette cuisinière-poète, dont on vient de pu- 
blier les gracieuses poésies. 

Chaque série des chansons de troubadours comprend 
huit mélodies, liéders, chansons, ballades, et forme un 
charmant album illustré d'une délicate eau-forte duq au 
crayon distingué de Jules Du vaux. 

Nous rappellerons également que Delphin Balleyguier 
est Fauteur de Sauvons le Pape! hymne guerrier dédié 
aux défenseurs du Saint-Siège, qui a obtenu le plus 
brillant succès» 

M. Delphin Balleyguier vient de publier un Alleîùia 
de sa composition pour voix de ténor avec accompague- 
ment de piano et d'harmonium, ad libitum. 

Ce morceau a été composé pour être chanté dans les 
fêtes de Vaques. 11 rappelle* quant à la forme, le beau 

li Uu:z l.t-dcjitu, rue Mu&lay, et au bureau de la llcrucde 
Musique sacrée. 
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Noël d'Adolphe Adam» Les concerts, les chapelles et les 
salons ne pouvant manquer de s'en emparer, il nous 
parait appelé à un succès populaire* Les paroles lotH 
d'un poète distingué qui va entrer daus les ordres. Cela 
explique l'initiale L sous laquelle il a cru devoir cacher 
son nom. 

Léon VA NAM. 



MESSE BRÈVE ET FACILE 

A TROIS \-01AC Ï^OALES 
AVEC ACCOiLPAGÏÎLMKSîT D OKOUE 

Par X SCHWARTZ, organiste 

Prix nctj 3 francs, 

E. KKPOSj LIBRAIRE-EDITEUR, 70, RUE BONAPARTE, 

Écrire une messe facile , brève, chantante et solen- 
nelle , voilà ce que s 1 est proposé de faire M. J. Selrwarlz, 
et voilà ce qu'il a réussi. Le Kyrie est une mélodieuse 
prière comme on en rencontre tant dans les œuvres de 
Haydn. Le Gloria est majestueux, conçu dans toutes 
ses parties à faire croire que l'auteur avait jeté le plan 
d'une œuvre à grand orchestre. Le Sanctus a la même 
physionomie, VAgnus débute par un solo fort gracieux 
qui se mêle au chœur pour reprendre encore avant le 
moderato qui ramène toutes les voix. 

Nous ne saurions trop fuire l'éloge de cette œuvre aux 
petites proportions mais aux grands effets. M. Sclrwartz 
qui Bel connu d'ailleurs pour un homme de talent, amis 
beaucoup d'imagination et de savoir dans un cadre res- 
treint. Les maîtrises lui en sauront gré. 11 n'est pas 
aussi facile qu'on le croit de faire une n uvre à la portée 
de tout le monde, de taire court et de faire bien. Il faut 
souvent y consacrer beaucoup de temps. Pascal disait : 
<t Si ma lettre est longue, c'est que je n'ai pas eu le temps 
de la faire plua courte, • M. Schwart? a sans doute pris 
son temps et il s'en est bien trouvé : nous l'en félici- 
tons sincèrement. L.-R. 



AGENCE DES MAITRISES, 
Un jeune ecclésiastique, organiste et com- 
positeur, ayant professé pendant cinq uns 
dans un séminaire, désirerait prendre la di- 
rection d'une maîtrise. Il consentirait vol en- 
tiers à fonder une psallette, ce qu'il a déjà fait 
avec succès. 

Un ténor, sachant la musique et possédant 
une belle voix, demande à entrer dans une 
chapelle en qualité de soliste. 

S'adresser, pour tous renseignements, à 
M, Repos, rue Bonaparte, "0, 

Nous publions avec ce numéro : 
t° Un Magnificat pour orgue ou harmonium par M* À* 
Poçuius* Cette composition forme une suite de versets 
jn pourront être utilisés isolément. Us sont brillants et 
une exécution facile ; 
2° UnMecé quomodo, répons pour quatre voix d'hom- 
jnes, par Setaler* Ce morceau est d'un caractère essen- 
tiellement religieux. U appartient au chant liturgique et 
se recommande par une harmonie grave, par un rhythme 
approprié au sujet. 

Dans notre prochain numéro, nous repren- 
drons, pour ne plu» l'interrompre, le compte 
rendu des Conférences qui ont lieu deux fois 
par mois an bureau de la REVUE DE MUSIQUE 
SACREE, 



Un paragraphe du discours de M. Charles 
Vervoitte, inséré dans notre dernier numéro, 
a blessé la susceptibilité de quelques personnes 
qui travaillent comme nous à l'amélioration 
de la musique religieuse religieuse. 

Nous devons déclarer à ce sujet que la So- 
ciété académique de iMusique Sacrée reste 
toujours responsable des communications 
qu'elle veut bien nous faire, et que nous insé- 
rons avec plaisir. 



ANNUAIRE SPÉCIAL 

DES 

ARTISTES MUSICIENS 

Par madame J, cl© B. 

WlEMll-RIS ÀN>IÉI£ 1803 

Lu vol. ÙM8 jésus, — Prix : 3 francs pour Parts 
(50 c. en plus pour la province) 

1* A R A lTn A T ttfcS l'it O ( M A : Y i: il EtfT 

Et successivement-, /e l« r janvier de chaque année. 



Cet ouvrage sans précédent coinhle une lacune» Son 
plan général et l'exactitude des détails le recommandent 
à toutes les personnes qui s'occupent de musique, en 
même temps qu'il établit un lien entre tous les Artistes. 

LISTE GÉNÉRALE* 

Section de Musique de T Institut. ~ Conservatoire 
Impérial de Musique et ses Succursales. — Chapelle 
Impériale, — Maîtrises, Organistes, Chanteurs. — Or- 
phéons de Paris. — Ecoles communales, — Orphéons, 
Sociétés chorales des provinces. — Sociétés philharmo- 
nicfnéBj Directeurs et Chefs d'Orchestres, — Ecoles de 
musique et Cours gratuits des nouvelles méthodes de 
notation. — Commission de surveillance pour rensei- 
gnement du chant. — Commission des Orgues, — Théâ- 
tre; lyriques, Direction, premiers Sujets, orcht^liv. — 
Chefs de musique de l'armée. — Lauréats du Conserva- 
toire. — Accompagnateurs. — Comités spéciaux, — 
Fiictt'urs d'Instruments. — Editeurs et Marchands de 
Musique, — Journaux de Musique. — Agents lyriques. 
— Accordeurs. — Graveurs de Musique. — Imprimeurs 
spéciaux, — Salles de Concerts. — Artistes pour Bals et 
Soirées, — Inventions, Perfectionnements. 

Messieurs les Artistes et Amateurs, dames et 
hommes, de toutes les localités, sont priés 
d'adresser au a ni la fin février à M. HEPOS, 
directeur de La Revue, 70, rue Bonaparte, tous 
les renseignements indiqués ci-dessus, ainsi 
qu'un mandat de 3 fï, 50, pour recevoir Y An- 
nuaire franco. 



E, RÈR)S, Libraire-Éditeur responsable. 
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ETUDE 

S LU 

L'ORGUE MONUMENTAL DE S T -SULPICE 

ET LA FACTURE D'ORGUE MODERNE 

PAR M. L'ABBÉ LAMAZOU 

Vicaire de la Madeleine, membre du conseil de direction de la Société académique de Musique sacrée. 
i beau vol. gr. in-S° raisin, enrichi de 2 belles gravures, net, 3 fr., franco, 3 fr. 50. 



Voici un livre du plus haut intérêt pour le clergé, les 
organistes, les fabriques de nos églises et les amateure 
de l'art chrétien. Les juges les plus compétents dans les 
matières scientifiques et artistiques lui ontprédit un lé- 
gitime et durable succès. Ce livre est en effet le résultat 
de plusieurs années d'études, de trois ou quatre excur- 
sions dans les différentes contrées d'Europe. 

Au dix-huitième siècle, l'académie des sciences chargea 
dom Bedos de composer im traité spécial sur la facture 
d'orgue. Mais, depuis les travaux du savant bénédictin, 
que de progrès, que de moiiilications, que de décou- 
vertes on a vus se produire dans la facture d'orgue! Elle 
n'a pas été seulement améliorée ; elle a subi des 
transformations qui lui assurent aujourd'hui une place 
importante dans le domaine du culte sacré, de Fart mu- 
skul. rie lfi science et de Industrie. Ouel conlrasle entre 
les vieilles orgues de France, d'Angleterre; d'Allemagne, 
et les orgues de Saint-Denis, de Saint-ViDcent-de-Puiil , 
de la Madeleine , des cathédrales de Nancy et de Perpi- 
gnan, de Saint-Eustache et surtout de Saint -Sul pi ce ! 

Ce dernier instrument est juçé parles notabilités de la 
science et de l'art, par nos meilleures Revues et les vir- 
tuoses les plus renommés de l'étranger, comme l'instru- 
ment le plus complet et le plus parfait, comme Yorgue 
modèle 3 1 orque type. 

L'orgue de Saint-Sulpice ne résume pas seulement 
tous les progrès, toutes les inventions de la facture mo- 
derne, il renferme encore de beaux et ingénieux perfec- 
tionnements qui n'avaient pas jusqu'ici reçu d'application* 
Tous ces progrès doivent nous être d'autant plus chers 
qu'ils sont dus h l'art français, et particulièrement à notre 
savant facteur, M. A. Gavailié Coll. M. l'abbé LattlWOH 
s'est proposé de compléter l'œuvre de dom Bedos en 
consignant dans un Traité concis, clair et intéressant les 
inventions, perfectionnements de tout genrede la facture 



d'orgue, leurs rapports avec les intérêts de la liturgie, 
avec l'industrie et la science. 

La description de l'orgue de Saint-Sulpice lui a fourni 
l'occasion de réunir, dans une même œuvre, des aperçus 
théoriques et pratiques qui donneront au lecteur les 
notions les plus utiles et les plus précises sur l'orgue de 
Saint-Sulpice, notre grand chef-d'œuvre instrumental, 
sur la facture moderne comparée à la facture ancienne» 

L'auteur a traité sou sujet avec une exactitude, une 
autorité qui assurent à son travail une véritable valeur 
scientifique; mais, pour lui donner en même temps un 
puissant, intérêt et l'approprier à de nombreux besoins, 
il a abordé plusieurs questions qui intéressent le clergé, 
les fabriques, les maîtres de chapelle, les organistes et les 
amateurs de l'art chrétien. IL n'y a pas un organiste 
sérieux en Europe qui ne voudra lire avec attention le 
chapitre intitulé : Les orgues et les organistes. 11 était 
difacile de signaler avec plus de raison, d'opportunité, 
de force et de mesure la décadence de l'art de l'organiste 
et les moyens de le relever et de le rajeunir. Ce chapitre 
seul est un service signalé rendu à l'Art et aux Artistes. 

L'Œuvre que nous livrons au public est neuve; elle 
manquait dans la sphère de la science et de l'art reli- 
gieux. Ce qui en fait le mérite, ce n'est pas seulement 
Fintérèt, la valeur scientifique et artistique, mais encore 
un style sobre, élégant, correct. On s'aperçoit qu'elle 
émane d'une plume déjà exercée dans les luttes poli- 
tiques et religieuses. La simple indication du sommaire 
des chapitres en fera mieux comprendre la portée. Elle 
renferme deux gravures dues à l'un de nos meilleurs ar- 
tistes et représentant, l'une la façade de l'orgue de Saint- 
Sulpice, l'autre, la disposition des six claviers des cent- 
dîx-huil registres et des vingt pédales de combinaison. 

E. REPOS, tibrain éditeur. 
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LETTRES INÉDITES DE FÉNÉLON 

ARCHEVÊQUE DE CAMBRAI 

Publiées par l 'Il 1 ULStrissime Ce Rov-érorLtlissirrie 

Chanoine X. HAKK1EH DIS IIO^T U LÏ 

l>u chapitre du la basilique sacro-sainte d'Anagni, Commandeur de l'ordre di Saint-Sépulcre, Officier d'Académie, Correspondait 
du Ministre de rinstructjon publique pour les travaux historiques, etc. 

l joli vol, in- 12. Net, 3 fr., franco, 3 fr. 50. 



Tout ce qui est sorti de la plume élégante et si connue ■ 
de l'Archevêque de Cambrai mérite d'être publié. A ce 
titre et pour compléter la collection de ses rouvres, nous 
entreprenons d'éditer une série de lettres qui sont 
datées de 1701 a 17I4 3 c'est-à-dire de la dernière période 
de la vie de Fénélon. 

Inconnues jusqu'à présent des éditeurs, ces lettres 
sont demeurées cachées aux yeux du public et des ama- 
teurs, et n'ont pas quitté les mains pieusement fidèles 
des personnes qui Tes avaient reçues et qui les ont trans- 
mises à leurs héritiers. 

U appartenait au zèle persévérant et aux recherches 
toujours fructueuses de St. Barbier de Montault de dé- 
couvrir un tel trésor, qui enrichit à la fois la littérature, 
la théologie et la bibliographie. 

Ces lettres, au nombre d une soixantaine, sont ou 
intimes, ou administratives ou polémiques : 

kitimcs, elles montrent Fénélon homme de cœur et 
aimant; 

Administr a tive?i elles font pénétrer dans l'intérieur 
du palais archiépiscopal où elles apprennent avec quelles 
précautions ae gouverne un diocèec ; 



Po!t ; nuqw*, elles touchent aux longues et savantes 
querelles suscitées par le jansénisme. 

Fournir un texte pur et exact, telle a été la préoccu- 
pation constante de l'éditeur, qui, pour donner plus 
d 'attrait à. une lecture si attachante déjà par elle-même, 
y a ajoute des Notes historiques et une Introduction à 
la fois littéraire et synthétique. 

Le Recueil des Lettres inédites de Fénélon se recom- 
mande donc tout d'abord par le nom si populaire de 
l'archevêque de Cambrai, puis par celui du savant cha- 
noine qui s'est placé, en France comme à. Rome, par ses 
connaissances spéciales en liturgie, droit canonique et 
archéologique, parmi les ecclésiastiques les plus recom- 
mandantes et les plus distingués. De ce double concours 
de talents et de noms nous attendons et osons espérer 
le succès qui s'attache inévitablement à toute entreprise 
bonne et utile. 

f/est au clergé spécialement que s'adresse cet ouvrage 
que nous sommes heureux de mettre sous ses bienveil- 
lants auspices. 

Repos < 
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QUATORZIÈME CONFÉRENCE 
HUH l/HXJÊCWIOflf DU ÎVLIIX-CHA.VT 

ET DE LA MUSIQUE RELIGIEUSE 

Les conférences qui ont lieu deux fois par 
mois au bureau de la Revue de musique 
sacrée suivent leur cours avec uû succès qui 
dépasse toutes nos prévisions. 

Alors môme que ces réunions n'auraient eu 
d'autre objet que d'établir entre 1rs personnes 
qui en font partie un sympathique échange 
d'idées et d'opinions, ce serait assez déjà pour 
en proclamer Futilité. Mais elles ont une por- 
tée plus grande. Elles contribueront infailli- 
blement à reconstituer le plain-chant, dans son 
exécution, et la musique religieuse, dans son 
essence divine* Elles aideront à rétablissement 
de l'unité, autant toutefois qu'il est possible 
en ce monde, entre les systèmes qui s'y seront 
produits ; systèmes dont les représentants ont 
dù concéder quelque chose au vœu d'une ma- 
joritq dont les décisions, bien qu'elles n'aient 
pas force de loi, éclaireront du moins ceux 
qui sont indécis sur le choix des principes. 

Après avoir reconnu avec les meilleurs théo- 
riciens que le plain-chant est diatonique par 
nature, et après avoir réglé l'exécution de 
chacun des modes, eu égard à leur constitu- 
tion, ce qui, disons-le en passant, a donné 
lieu à de longues discussions à propos du tri- 
ton et de la noie improprement appelée sensi- 
ble, la Conférence s'est déclarée pour les édi- 
tions où le plain-chant est ligure en notes 
TOME IV. 



inégales. Cette question du rhythme était 
grosse d'orages. Les raisons qui avaient pu 
faire valoir en France la réforme de Ni vers et 
de l'abbé Lebœuf se présentaient sous d'autres 
formes, mais non moins opiniâtres que par le 
passé. La Conférence n'a pas cru devoir se 
ranger à l'opinion des partisans du chant à 
notes égales; comme le Congrès, et d'accord en 
cela avec nous, elle a déclaré que le plain- 
chant avait un rhythme particulier qu'il ne 
faut pas confondre avec le rhythme musical ; 
qu'il devait être exécuté en notes inégales 
sans pour cela que ces notes eussent entre 
elles les rapports proportionnels fondés sur 
l'unité de temps qui constitue ce qu'on ap- 
pelle en musique lamcsure. 

En attendant que les bulletins de la Confé- 
rence fassent connaître au public le rapport 
officiel qui résume les travaux des premières 
séances, nous allons faire part à nos lecteurs 
de ce qui s'est passé à la treizième, du 27 fé- 
vrier. 

On y a traité de l'accompagnement du plain- 
chant. Ce sujet intéressant et tant controversé 
a fait entrer daus la discussion les praticiens 
exercés présents dans rassemblée. Peut-être 
eût -on pu tout d'abord demander à rassem- 
blée, avant d'ouvrir les débats, si le plain- 
chant comportait un accompagnement. La 
question pouvait être posée sans trop de naï- 
veté. Car à tout prendre et en considérant les 
origines du chant liturgique , il n'est pas 
prouvé que l'orgue ou le contre-point fussent 
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absolument nécessaires pour l'interprétation 
du Graduel et du Vespéral. La Conférence n'a 
pas juge à propos de se lancer dans ces consi- 
dérations. Nous sommes loin en cela de la 
blâmer. Fidèle à son programme, elle a pris les 
choses où elles en sont et elle s'est demandé : 
A quel parti faut-il s'arrêter pour concilier 
l'antique mélopée chrétienne et les exigences 
modernes du culte? en d'autres termes quel 
est le mode d'accompagnement qui jette le 
moins de perturbation dans le chant des fi- 
dèles? 

L'un des membres ayant demandé que Ton 
rédigeât avant tout une définition du genre 
diatonique, il lui a été répondu que les prati- 
ciens s'entendaient assez sur ce mot, quai ni il 
s'agit du plain-chant, pour qu'il ne fût pas 
nécessaire de le définir autrement* 

Une question plus immédiate et plus puis- 
tante est posée par l'un des assistants : La mé- 
lodie doit- elle èlre à la partie supérieure ou à 
la basse ! 

La discussion s'engage à ce sujet. N'ombre 
d'idées* parfois originales et nouvelles sont 
émises sans que pour cela on \euillo les faire 
obstinément prévaloir. Ainsi, un artiste de ta- 
lent, très-compétent et fort érudit, voudrait 
que chaque pièce de chant fût exécutée par la 
voix qui s approprie le mieux à son mode. 
Selon cette théorie, les modes élevés seraient 
chantés par des ténors et les autres modes par 
des voix de basse. On lui fait observer que la 
physionomie d'un mode est indépendante du 
diapason dans lequel on le chante; que le 
mode ne perd pas son caractère et son stig- 
mate en changeant de degré d'acuité; que la 
hiérarchie des degrés de l'échelle est toujours 
la môme quel que soit le point de départ qu'on 
veuille assigner au premier degré; on lui fait 
observer en outre que ce système rendrait 
Bçiéontiof) du plaimehaut impossible dans la 
plupart des églises de France, ou Ton a déjà 
bien de la peine à le faire chanter à l'unisson 
par toutes les voix réunies. Ou aurait pu lui 
objecter encore que ceci est tout à fait opposé 
à l'esprit de l'Eglise, qui veut et qui a du vou- 
loir dans tous les temps que les fidèles pris- 
sent part à l'exécution du chant. 

L'assemblée décide que le chant devra tou- 
jours être placé, autant que possible, à la 
partie supérieure exécutée dans le diapason 
le plus accessible à la généralité des voix. 

On demande encore s'il ne serait pas indis- 
pensable , avant de formuler ou mode quel- 
conque d'accompagnement , d'aligner une 



époque à chaque mélodie. Cette proposition 
se rattache à une autre qui avait été faite au 
commencement de la séance , et qui consistait 
à diviser en trois classes toutes les pièces de 
chant du bréviaire. Les unes se seraient ran- 
gées dans la première époque, qui eût compris 
le chant psahnodique ; les autres dans la pé- 
riode du chant rhythmique ; et les troisièmes 
dans la période du chant grégorien ou plaim 
chant pur. 

Tout en attachant le plus grand intérêt à 
un travail du cette espèce, plusieurs membres 
ne croient pas nécessaire de s'y livrer en ce 
moment et demandent d'en ajourner l'exé- 
cution. 

Pour assigner une époque à toutes les 
pièces de chant , il faudrait avoir égard aux 
diverses éditions actuellement en usage , aux 
mélodies particulières à chaque diocèse , ce 
qui dépasserait de beaucoup la mission que 
la Conférence s'est imposée. D'un autre côté \ 
et en supposant qu'il fût possible de déter- 
miner un mode d'accompagnement pour 
chaque époque du chant, est-il certain que 
l'on rencontreruit beaucoup d'organistes et de 
maîtres de chapelle déterminés à en faire une 
application rigoureuse. Ces motifs et beaucoup 
d'autres force nt l'assemblée d'abandonner une 
idée qui, pour être excellente au fond, ne 
paraît pas d'une grande opportunité. 

Il est certain que beaucoup de pièces de 
chant feront exception à la règle , quand un 
mode d'accompagnement aura été arrêté. La 
messe de Dumont, par exemple, le Lauda 
Sîon et beaucoup de proses paroissiales exi- 
geront une manière à part, et obligeront sou- 
vent l'accompagnateur à sortir des principes 
généraux. La messe de Dumont est essentielle- 
ment musicale. Ce qui n'est pas une sensible 
partout ailleurs, en est une véritable dans 
cette composition moderne. Aussi, les membres 
sont-ils presque tous d'accord à cet égara 
Ils attendent que le moment soit venu pour 
faire la part des exceptions, après avoir jeté 
la base d'une théorie générale. 

En résumé, la question d'accompagnement 
qui n'a pu être épuisée dans celte séance a 
déjà fait du chemin. La discussion ouverte 
depuis plusieurs années dans les revues, dans 
les livres, dans les brochures et dans les jour* 
naux, a porté ses fruits. Les opinions systéma* 
tiques se sont amendées, les systèmes se sonl 
conciliés, les esprits ont pris tous une dm - iiuii 
à peu près pareille. Un est d'accord souvent 
avant d'avoir parlé. O.i discute pour s'éclairer, 
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on accepte les objections comme un contrôle 
nécessaire aux opinions qu'on peut avoir, mais 
il n'y a pas entre les individus, pas plus 
qu'entre les idées, ces effroyables abîmes que 
rien ne peut combler et qui rendent tout 
rapprochement impossible. 
i Nous avons rapporté de notre mieux ce que 
nous avons entendu dans la séance du 27 
février. Le rapport officiel qui doit paraître 
incessamment dira plus lidèlement que nous 
ne pouvions le faire quels ont été jusqu'à ce 
jour les travaux de la Conférence* Les lecteurs 
voudront bien considérer les communications 
qui' nous pourrons leur faire, comme de 
simples uotes rédigées au courant, de la plume, 
mêlées de considérations qui nous sont sou- 
vent personnelles, et qui ne peuvent dans 
aucun cas engager la responsabilité de la 
Conférence, dont les décisions sont indépen- 
dantes de la rédaction de celte feuille. 

Louis ROGER. 



■ luv. u;s <;;;a?;j^ .maîtres m; l'art musical. 
Mélanges de M, Alfred Tonnelle. 

M. Alfred Tonnehé, une aimable et forte 
intelligence, que les arts et les lettres ont vue 
disparaître avec douleur et dont l'Académie a 
couronné récemment les œuvres posthumes, 
a laissé, sur les maîtres de l'art musical, quel- 
ques pages du sentiment le plus exquis, c'est 
pour nous un bonheur d'en citer des frag- 
ments, dans cette revue consacrée à répandre 
la connaissance et le goût de ces génies qui 
fournissent à la postérité d'inépuisables sujets 
d'étude et d'admiration. 

Peu d'hommes ont pénétré aussi avant dans 
la raison profonde et dans le «eus idéal des 
chefs-d'œuvre de l'art, que ce jeune écrivain. 
Le vulgaire se contente, à l'égard des maîtres, 
«l'une admiration qui est presque toujours 
sincère, réelle, quelquefois même ardente, 
mais dont il ne voit pas les motifs au-delà du 
sensible el du connu; c'est alïaire de senti- 
ment plus que de raison, d'émotion et d'en- 
trainement plus que d'analyse, et cela doit 
être ainsi. 

C'est le propre des âmes d'élite de chercher 
la raison de leurs enthousiasmes dans ces ré- 
gions immatérielles de l'esprit où les hautes 
questions d esthétique et d'idéal trouvent leur 
solution, autant du moins qu'il e & t donné à 
ï intelligence de les connaître ii i-hu-. 

Les mailles de lHit musical avaient long- 



temps occupé l'admiration de ce jeune savant, 
qui se plaisait à passer des nuits entières a 
exécuter leurs œuvres, avant de songer a les 
définir et à les analyser. 

Ce n 3 est qu'après avoir compris entièrement 
leur manière qu'il pénétra dans leurs plus nui* 
mes pensées, et ce qui le frappa le plus, ce fut 
leur caractère profondément religieux. 

Je ne sais quia fait le premier cette remar- 
que, que le génie est, de sa nature, religieux, 
maïs elle est haute et vraie. Les anciens le 
comprenaient ainsi, et les critiques qui veu- 
l« id aller au fond des choses, trouvent, dans 
les grandes âmes les plus éloignées même de 
la vérité, comme des tendances invincibles 
vers le beau, vers le vrai, vers le bien ! Chez 
certains hommes égarés par Terreur ou Jes 
passions, elles ne sont plus qu'à l'état de ves- 
tiges, mais chez ceux qui ont gardé leur an je 
intacte, elles grandissent et s'épanouissent 
dans ia mesure de leur liberté, et fécondent 
leurs œuvres; pour le iplus graud nombre, si 
ou fait la part de ia fragilité humaine et des 
faiblesses inséparables de la gloire, on ne trou- 
vera plus qu'un fond pur d'une merveilleuse 
beauté, où Fàme peut puiser sans déliant e. 

Certainement tous les arts, lorsqu'ils sont 
portés à ce point de perfection qui fait les 
rheis-d'œuvre, se rapprochent de quelque côté 
du beau pur, immatériel, iiiliiii de Dieu, C'est 
comme une élévation de l'àme vers lui î liais 
la musique, bien plus que ia peinture et la 
sculpture qui empruntent tout aux moyens 
matériels, voie d'elle-même et sans elfort vers 
les hauteurs où parviennent les rayons de 
l'éternelle beauté. 

La musique a hesoin de Dieu, c'est un ins- 
tinct plus fort que toutes les lois, c'est un in- 
vincible attrait dont on peut ne pas avoir 
conscience, mais qui brise tout obstacle et qui 
triomphe finalement. 

On raconte {Gazelle musicale) une belle 
parole d'Haydn au compositeur Ilummel, son 
élève et son ami. Le prince Esterliazy avait mis 
une messe au eoncourset son choix était tombé 
sur Hummel dont on exécuta l'œuvre sous la 
direction d'Haydn, à la chapelle des Ursuliues 
de Vienne. Lorsque, après la cérémonie,, 
Ilummel vient saluer son maître, le beau 
vieillard l'accueillit de son meilleur eourire el 
lui dit : « Eh bien, mou cher, je l avais tou- 
jours dit que tu arriverais ; continue à travail- 
ler, et souviens-Loi que toutou qui est beau 
el bon vient d'en haut, » 

Oui, d en haut, et Haydn pouvait le dire, Lu 



dont l'âme si vraiment et si profondément 
religieuse s'est répandue délicieusement en 
chacune de ses mélodies, avec un parfum de 
foi et de piété que le temps n'altérera jamais, 

11 est probable que Mozart ne songeait pas, 
immédiatement du moins, à Dieu» en écrivant 
son admirable partition de Cosi fan tutte, qui 
vient d'être révélée à notre génération, et il 
n'y a aucun rapport apparent entre la prière 
chrétienne et la mélodie idéale et suave de L'na 
aura amorosa, cependant nous ne nous éton- 
nons nullement qu'on ait pu faire en Allema- 
gne une messe de ce chef-d'œuvre, comme le 
rapporte M. Scudo. Il a tant de parties si éle- 
vées, si pures, si religieuses. 

Si nous citons ce fait, c'est pour confirmer 
le principe que nous avons posé, et non pour 
défendre ou approuver ces arrangements in* 
convenants, flagellés avec tant d'esprit et de 
raison par M. Louis Roger, à cette place même. 

Du reste, notre thèse n'a rien qui soit nou- 
veau. Nous la rencontrons à l'aurore même des 
efforts de l'intelligence, dans la philosophie si 
élevée des Grecs et dans les œuvres de leur roi, 
l'harmonieux et sublime Platon. 

On connaît celte parole de Joubert : 

« Les plus belles expressions, dans tous les 
arts, sonlcclles qui paraissent néesd'uneJiaule 
contemplation. Le beau, c'est la beauté vue 
avec les yeux de l'àmc. * 

Différent comme leur génie, le sentiment 
religieux prend chez les maîtres le caractère 
de leur humeur, de leur tempérament, de 
leurs aspirations. Chez les uns, pur, ailé, 
suave, plein de douceur et d'angéliques beau- 
lés* il est chez d'autres rêveur, nuageux, iné- 
gal; chez quelques-uns triste et découragé, 
chez d'autres froid, sombre, raide et maniéré; 
chez plusieurs enfin, ardent, violent et comme 
tourmenté. M* Alfred Tonnelle a parfaitement 
saisi ces nuances, et nous ne pouvons mieux 
faire que de le laisser parler. 

<* Bach et Hœndel, dit-il, représentent tous 
deux l'orthodoxie de la foi protestante, avec 
son esprit de libre soumission, sa gravité, <oi\ 
élévation morale. Hscndel est plus biblique, 
comme le puritanisme anglais, liach plus évan- 
gélique et, pour ainsi dire, pins ecclésiastique. 
Le Messie, la passion, rien que dans fe choix 
des litres Haendul est plus biblique, Bach plus 
chrétien* Hscndel traite surtout les sujets de 
l'Ancien Testament, il en reproduit la majesté 
et l'ampleur; il exprime plutôt la conception 
juive du Dieu ineffable, inabordable, jaloux : 
la grandcui héroïque du bien chd' dhnu 1, 
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plutôt que la tendre dévotion et l'onction 
chrétienne, » 

« Bach, au contraire, est tout chrétien : la 
Passion, la Nativité, des cantates pour toutes 
les fêtes de Tannée chrétienne, pour tous les 
événements le l'Evangile, 11 représente admi- 
rablement la vieille piété protestante de l'Alle- 
magne d'autrefois, la solidité dans la foi; il 
est sain et ferme, sérieusement et fortement 
attaché aux vérités de la révélation comme aux 
règles rigoureuses de son art qu'il manie avec 
puissance et convie lion, comme aux bonnes 
anciennes mœurs et au sévère esprit de famille. 
Dans sa piété protestante» mélange de gravité, 
d'austérité, d'innigkeît, d'innerlichkeit, quel- 
que chose d'abstrait; l'homme se soumet libre- 
ment à une vérité reconnue et acceptée; la 
soumission est réfléchie et raisonnée; la piété 
est indépendante des sens. 

Haydn et Mozart, c'est la foi catholique, 
c'est la soumission naïve et spontanée, c'est la 
dévotion tendre et vive; l'homme s'élevant à 
Dieu, non pas seulement par l'intelligence, 
mais s'approchant de lui avec tout son être, 
son être intérieur et sensible, son imagina- 
tion, ses passions, ses faiblesses même; une 
préoccupation plus grande de l'amour qui cou- 
vre les péchés que de la sévérité de la loi 
morale. » 

« Haydn, c'est l'abandon d'un enfant, Dieu 
considéré comme un bon père; une piété 
sereine et calme; mais pas d'élévation méta- 
physique. Quand on lui demandait pourquoi 
sa musique religieuse était toujours si joyeuse 
et confiante, il répondait qu'il concevait Dieu 
surtout comme un être infiniment grand et 
infiniment bon; et que cette dernière pensée 
lui donnait tant de confiance et de joie, qu'il 
mettrait en tempo allegro jusqu'au Miserere* 

Mozart s'élève tendrement et humblement 
à Dieu comme vers la source d'amour, de 
grâce, de pardon ; conservant sa pieuse croyance 
sans toujours y conformer sa vie au milieu 
des faiblesses et des dissipations du monde, et 
restant attaché à Dieu par le fond intime du 
cœur, qui a besoin de croire, d'adorer, d'aimer, 
de trouver un appui et une merci inépuisable. 
Son Requiem, sa préoccupation de la mort et 
du jugement; ses messes, ce tendre Agnûi 
Dei, qui lullis peccata mundi; ses luttes, non 
contre le doute, mais dans l'intérieur de ïa 
foi contre la tentation; enfin son Ave veruw, 
cet amour prosterné devant le mystère. » 

« lïoutlioven, profondément religieux, uni.- 
penseur, rêveur, concevant Dieu d'une façon 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



137 



REVUE DE MUSIQUE SACH1ÎE. 



138 



élevée, philosophique, métaphysique. Ame in- 
quiète et luttanÇcontrc le doute ; voulant croire 
et cherchant pour cela à ne pas arrêter son 
esprit sur les objets de sa foi. Il disait que la 
religion était comme la base fondamentale, et 
n'en voulait jamais parler. f C'est l'opposé de 
Bach; il est assailli de doutes et d'inquiétudes 
sur le fondement même de son art comme sur 
les questionsreligieuses ; plein d'une reclierc lie 
ardente, passionnée, désespérée, de la vérité, 
de la lumière, de la beauté, avec un esprit 
sincère et droit, un cœur noble et troublé. Sa 
vie contemplative est enfermée en elle-même, 
sa chasteté, son besoin d'aimer contenu, ses 
aspirations à l'idéal. L'inscription qu'il a de- 
vant les yeux : * Je suis celui qui est. * 

« Le sens de sa musique est purement psy- 
chologique ou métaphysique, exprimant le 
but vers lequel tend l'âme, ou ses luttes, ses 
défaillances, ses combats pour y arriver. * 

« C'est Tétat psychologique de Pascal mis en 
musique. Les états de l'àme à la recherche de 
la vérité traduits par des sons, et non pas de 
l'âme vivant dans le monde telle que la pei- 
gnaient Haydn et Mozart. Ainsi Yandante de la 
symphonie en la. Ainsi Yandante d'un de ses 
quatuors qui semble se terminer par une in- 
terrogation douloureuse au moment même où 
l'âme était sur le point d'embrasser la certi- 
tude. Ainsi l'Hymne à la joie, à la fia de la 
symphonie avecchœurs, — Le monde extérieur 
lui pèse. » 

« Mozart, tendresse expressive etdémonstra- 
tive, se répandant au dehors sur le monde et 
la vie; Beethoven, tendresse intérieure, réser- 
vée, pleine de pudeur, contenue en soi-même, 
craignant le grand jour, souffrante et se tour- 
nant vers les choses immatérielles et le monde 
invisible. 

<* Mendelssohn, esprit critique et éclectique 
en matière religieuse comme en toutes choses; 
un juif éclairé et cultivé du xix e siècle; sentant 
la haute convenance morale du sentiment 
religieux, la part de valeur esthétique et 
morale de chacune des formes religieuses 
existantes, et l'exprimant d'une manière noble, 
épurée, distinguée, indépendamment de toute 
forme déterminée , mais qui manque de raci- 
nes profondes. 

Que de profondeur et de vérité dans ces 
remarques, comme on y sent l'esprit de véri- 
table et haute critique qui démêle toutes les 
nuances et sait pénétrer jusqu'au sentiment le 
plus intime. Les maîtres si légèrement traités 
par une certaine école qui ne les connaît ni 



théoriquement, ni pratiquement, gagnent à 
être ainsi analysés. Pour nous, il ressort clai- 
rement de celte étude, que le sentiment reli- 
gieux, divers dans ses manifestations, mais 
vivant et réel dans son principe, a été le fond 
même du génie de ces illustres inspirés. Est-ce 
à dire qu'il ait été sans mélange? 

Quand l'astre le plus brillant a ses taches et 
ses ombres, faut-il s'étonner qu'on puisse 
trouver chez ces hommes d'élite des imper- 
fections et des faiblesses ? 

Qu'on ne l'oublie pas, tout ce qui est de 
l'homme est fini et par conséquent imparfait. 
Au-dessusd'Haydn, de Beethoven et de Mozart, 
il y a Dieu, ce grand Dieu dont F univers raconte 
la gloire et célèbre la puissance. Au-dessus des 
mélodies et des harmonies de l'homme il y a 
les chants de la nature, les harmonies immen- 
ses de l'Océan, les accents du jour, les hymnes 
du soir, le silence solennel des nuits, et par- 
dessustout les mélodies éternelles des anges et 
des cieui !... Il ne faut pas plus s'étonner des 
défaillances du génie que s'effrayer de sa hau- 
teur. Cette hauteur, si on la considère d'eu 
bas, pourra paraître colossale, inabordable, 
désespérante, mais, vue d'en haut, à la lumière 
de Dieu, elle s'explique et se mesure, et loin 
de perdre quelque chose de son prestige, elle 
prend de plus justes proportions et projette de 
plus doux rayonnements. Heureuses les âmes 
qui savent s'élever ainsi. Dans les pures 
régions qu'elles habitent, elles sont au-dessus 
des misérables intrigues de la passion , de 
l'envie, de l'intérêt qui déchirent et divisent 
les hommes, elles unissent, comme l'aimable 
et judicieux esprit dont nous avons parlé au 
commencement de cet article, le calme de la 
conscience et l'amour de la vérité aux lumiè- 
res de la foi. Alors le jugement est sain el les 
inspirations fécondes. 

Pour faire de honne critique, il ne suffit pas 
d'avoir de la science, du style, de l'analyse et 
de la finesse d'esprit, il faut quelque chose de 
plus haut et de plus rare, des principes. Si 
l'intelligence n'a pas de base, si le vent du scep- 
ticisme secoue jusque dans ses racines l'àme 
du critique, où voulez-vous qu'il cherche un 
point d'appui. Sur quoi Mtira-t-il ? Il fera des 
phrases brillantes, des distinctionsingenieuses, 
de fines remarques, il sera memesagace, péné- 
trant, lumineux, mais il y aura toujours quel- 
que chose qui lui échappera : le sens supérieur 
et chrétien. Car, pour le saisir, il est néces- 
saire non-seulement de penser, mais de croire 
Sans la foi, le critique qui voudra traiter de 
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l'esthéti que chrétienne et des maîtres religieux , 
sera toujours incomplet, parce que un côté et 
le grand côté de la question lui échappera 
entièrement Nous insistons sur cet ordre 
d'idées; en notre siècle, en effet, où tout le 
monde s'érige en critique, il n'est pas rare de 
rencontrer des hommes, de talent du reste, 
aborder avec un aplomb merveilleux les sujets 
qui doivent leur être le plus étrangers, et 
juger en dernier ressort des questions dont 
ils ne possèdent pas même les premiers élé- 
ments. Doit-on s'étonner, après cela, si Ton 
voit sur le plain-cbant, sur la musique reli- 
gieuse, sur les maîtres anciens, tant d'opi- 
nions contraires, bizarres, injustes et préci- 
pitées. Et pour nous restreindre au sujet qui 
nous occupe, doit-on être surpris d'entendre 
des critiques, et des plus en renom, nier aux 
grands maîtres ce sentiment religieux dont 
nous avons parlé. Ce sentiment, ils ne peuvent 
pas le comprendre, ils ne le comprennent pas. 
Tous les efforts de leur ironie, toutes leurs 
perquisitions scandaleuses n'empêcheront pas 
qu'Haydn ne soit un génie profondément 
religieux, que Mozart dont ils voudraient ternir 
la pure auréole par des anecdotes de bas étage, 
n'ait été dans toute la beauté du terme un 
artiste chrétien. 

Tant qu'ils n'auront pas anéanti leurs œu- 
vres, et les mémoires sérieux de leurs con- 
temporains et leurs propres lettres, nous con- 
tinuerons à les compter parmi les plus beaux 
fleurons que l'art ait mis à la couronne de 
l'Eglise catholique, si riche déjà et si divine- 
ment belle! 

L'abbé Julien LOTH. 



fête m: t/kpipimate 

A A1X EN rROVEXCE 

Drame liturgique et Marche des liais. 
Parmi les fûtes que le moyen âge affec- 
tionnait le plus pour la représentation de Befi 
.li .unes liturgiques dont on commence à com- 
prendre l'importance et la beauté 9 celle de 
l'Epiphanie semble avoir obtenu le premier 
rang. C'est ce que nous permettent de conjec- 
turer les manuscrits (texte et musique) qui 
nous restent des Jeux , Ludi y comme on les 
appelait alors, de r Adoration des Rois. Ce 
drame se produisait avec une pompeuse mise 
en scène , accompagnée de chants graves et 
pieux, dans le chœur de nos grandes cathé- 
drales } immédiatement après les matines de 
l'office qui se célébrait pendant la nuit, et 



avant l'intonation du Te Deum, parTevéque 
ou l'officiant, ainsi que l'indique la rubrique 
de plusieurs anciens missels manuscrits (i). 

Nous nous ferions difficilement aujourd'hui 
une idée de ce que devait être le spectacle de 
['Adoration des Mages, figurée par trois des 
plus grands seigneurs de la ville épiscopale ou 
des alentours , escortés chacun de pages en 
brillante livrée, portant les riches présents 
destinés à Jésus enfant. Celte grande scène» 
mêlée de chants alternativement à voix seule 
et en chour, se déroulait dans le sanctuaire 
de la basilique splendidement illuminée , en 
présence de Tévéque assis sur son trône , du 
chapitre et d'un nombreux clergé, sous les 
regards avides de milliers de fidèles, pour qui 
la cathédrale était tout, l'église et l'opéra. 
Convoqué par les volées aériennes des 
cloches et des bourdons, le peuple chrétien 
venait ainsi, à chacune des principales fêtes de 
Tannée , se réjouir et s'édifier à ces scènes 
majestueuses qui retraçaient en tableaux 
vivants les principaux mystères de notre foi ■ 
en môme temps que ses oreilles se délectaient 
de ces larges et naïves mélodies composées 
pour la circonstance , auxquelles les siècles 
écoulés sur elles n'ont pu enlever leur fraî- 
cheur et leur originalité. Ce qu'il y avait sur- 
tout de remarquable dans ces grandes scènes 
du drame religieux, c'est qu'elles n'étaient 
elles-mêmes que la fidèle reproduction de 
celles que la sculpture avait retracées sur les 
façades et les parois extérieures du temple 
dans lequel elles se produisaient aux yeux des 
pieux spectateurs. Ce jour-là, en effet, les 
groupes statuaires des Notre-Dame de Chartres, 
de Paris, de Reims, d'Amiens, de Strasbourg, 
semblaient être descendus , pour quelques 
heures, dans l'enceinte sacrée afin d'y donner 
une repésentation vivante et réelle des évé- 
nements mémorables de la vie mortelle du 
Verbe fait chair. Divers rapprochements, dé- 
couverts il y a peu de temps,ne laissent aucun 
doute sur celte curieuse et intéressante parti- 
cularité. 

L'église métropolitaine d'Aix, qui a peut- 
être le mieux conservé ces antiques traditions 
de nos aïeux {témoin la célébration de ses 
jeux séculaires de la Fête-Dieu, sur lesquels 
nous nous sommes assez étendu dans une ré- 
cente publication) (2), ne pouvait ne pas en 
avoir gardé quelque vestige relativement à la 

(t) On y lit, en effet, celle rubrique en caractères 
ronges : Tune Èpisûopus intonat T* Deum lauttamus. 

(2) Dans noire brochure. Du Théâtre au mot/en àq* 
Ofoiftj iSfiO, efc&Bferiutt 7 



solennité jadis si populaire sous le nom de la 
Fête des Rois. Dès les temps les plus reculés, 
le chapitre de celte église avait mis ce mystère 
en drame, et l'avait accompagné de différentes 
mélodies dont elle possède encore des restes 
précieux. La révolution, aussi anti-nationale 
qu'anti-chrétienne de 89, avait, de son souffle 
destructeur, anéanti , comme tant d'autres , 
la pratique respectable dont il s'agit. Elle fut 
reprise à l'époque du rétablissement du culle 
catholique, grâce à l'initiative de quelques 
anciens et vénérables chanoines, qui en avaient 
retenu les vraies traditions. Dès lors , elle eut 
le privilège d'attirer, tous les ans, un nombre 
toujours croissant de fidèles ou de curieux, 
de la ville et des environs. Successivement 
développée et enrichie de nouveaux morceau*, 
notamment, dans ces derniers temps, par l'ha- 
bile organiste compositeur, M. L'abbé Char- 
bonnier, elle parvint, grâce à lui, à l'organi- 
sation complète où nous la voyons aujourd'hui, 
et où il m'a été donné d'y assister, cette année. 
En voici l'ordre et la disposition, autant que 
les souvenirs d'une audition unique peuvent 
me la rappeler. 

Le sohyaux vêpres célébrées solennellement 
en présence d'une foule immense, qui, depuis 
plusieurs heures , a envahi la métropole, elle 
s'ouvre par l'exécution surl'orgue de quelques- 
uns de ces Noëls qui , malgré tant de chan- 
gements survenus dans nos mœurs et dans 
nos idées , n'ont rien perdu de leur antique 
popularité (1). Cette introduction , si propre à 
disposer les assistants aux diverses péripéties 
du drame qui va commencer, est suivie de 
l'exécution d'autres Noëls qu'on entend après 
chaque psaume en guise d'Antiennes , sur un 
mouvement de marche avec l'accompagne- 
ment pittoresque et d'un caractère tout local, 
du tambourin et du rossignol. Arrive ensuite 
l'hymne des Vêpres» Hostis Jhïodes impie, 
qui se chante en solos de voix d'enfants et 
d'hommes, alternés de chœurs. Il y a dans la 
composition de cette pièce , qui appartient à 
l'ancien répertoire delà métropole, quelque 
chose de naïf et de dévotieux , qui en relève 
singulièrement l'expression si noble, d'ailleurs, 
et si variée par le contraste des voix. Cet effet 
est non moins sensible, quoique par des 



[i) Ces Noëls, si populaires dans le Midi, sont tirés 
soit du Recueil du fameux Saboly, soit du répertoire de 
la localité, M. l'abbé Charbonnier, fjoi eu a fait l'accom- 
dftgnement, eu iin^î-iln i:;n. 1!^ s'exécutent durant tout 
le temps de la Nativité, principalement à la messe de 
minuit, à laquelle ils attirent un concours prodigieux. 
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moyens différents, dans le Magnificat, vulgai- 
rement appelé des Noëls , parce que chaque 
verset est rendu par un Noël , adapte , autant 
que possible, au caractère de ce verset. Com- 
posé, il y a peu d'années , sur la demande réi- 
térée du chapitre, par M. l'abbé Charbonnier* 
ce Magnificat a remplacé avantageusement 
l'ancien , dont la facture trop négligée laissait 
à désirer sous beaucoup de rapports. Indé- 
pendamment du talent et du goût judicieux 
qui ont présidé à cet arrangement, on y re- 
marque avec plaisir l'observance des règles do 
la prosodie latine, si souvent violées par 1rs 
compositeurs, 

Après le Benedicamns , remmenée le mor- 
ceau capital, la Marche des Rois, dont l'exé- 
cution ne dure pas moins d'une demi-heure. 
Saboly en emprunta le motif à la célèbre 
Marche de Turcrme, pour l'adapter au texte 
de son Noël , De malin aï rescounlra ioù trin 
de très granrei qu'an avoun in vouyagé. Elle 
a été disposée par M. Charbonnier pour mu- 
sique guerrière, avec cornets à piston, cors, 
trombones, ophicléides, flûtes, clarinettes, 
hautbois , saxes, contre-basses en cuivre, 
trompettes , cymbales, grosse-caisse et tam- 
bourin. Elle déhute sur l'air du Noël en rc 
mineur par un imperceptible pianissimo 
d'orgue , se poursuit graduellement sur le 
môme instrument on Êfetëênio par l'emploi 
successif de ces jeux nombreux, et finit par 
éclater en fortissimo au moyen des trompettes 
et des bombardes. Après que l'orgue a ainsi 
épuisé toutes ses ressources, tous les instru- 
ments énumérés plus haut se joignent à hn 
dans un grand fortissimo pour reprendre le 
motif de la marche. II résulte de l'éclat sou* 
dain de tant d'instruments de timbres si 
divers, un clfct des plus grandioses et des plus 
saisissants. C'est là l'arrivée des H ois. La Marche 
étant rinicl'orcliestre et l'orgue en jouent une 
autre en ré majeur, d'un caractère brillant et 
joyeux. Puis, l'orgue seul exécute, avec le jeu 
de flûte harmonique, un m inueVo avec accom- 
pagnement de tambourin, en guise d'aubade 
donnée à l'enfant Jésus, 

Maintenant que, de leurs régions lointaines 
arrivés à la crèche de Bethléem, les trois Mages 
sont en présence du Dieu enfant, nous en- 
tendrons leurs chanls d'adoration et ceux de 
leur cortège , en solos, duos, trios et cbœurs 
d'une harmonie ravissante et accompagnés de 
l'orgue avec un goût exquis* C'est là ce qu'on 
appelle la scène de V Adoration , la plus belle, 
la plus émouvante de ce drame religieux, déjà 
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si beau (l). Elle commence par un solo d'en- 
fant, Christus nains est nohia, suivie du elueur 
Venite adortmm. Après, un autre solo se fait 
entendre sur ces paroles : Pro nobis egenum et 
fœno cubantem piis foveamus amplexibuSj sui- 
vie également du chœur : Adoremus. En en- 
tendant ces pieux et harmonieux accents clans 
la basilique splendidement illuminée et où ne 
pénètre plus un rayon du jour parvenu à son 
déclin, on se croirait véritablement transporté 
devant la crèche de Jésus enfant, à côté de 
ces Mages qui sont là prosternés devant lui, 
comme les prémisses et les envoyés de la fu- 
tilité. Ce qui ajoute encore au prestige , c'est 
le chant du rossignol et son duo avec un autre 
oiseau, dont le gazouillement contraste avec 
sa voix claire et flûtée. Cette imitation, rendue 
avec un rare bonheur, a lieu, de plus, avec 
une convenance et une mesure qui excluent 
jusqu'à la pensée de la raillerie. 

L'Adoration qui avait été précédée d'un 
minuetto est suivie d'un autre mimietto. Puis, 
dans un grand forte on joue une troisième 
marche en ré majeur avec l'orgue et tous les 
instruments. Elle est suivie de la première 
marche en ré mineur; ensuite l'orgue seul 
reprend cette même marche , qui n'est autre 
chose que le Noël des Rois , et continue en 
diminumdo jusqu'à extinction de son, La Bé- 
nédiction du Saint-Sacrement termine la cé- 
rémonie* 

Tel est l'ordre, avec ses diverses péripéties, 
de ce drame liturgique dont l'exécution attire 
chaque année une foule innombrable de 
curieux, non-seulement, aujourd'hui comme 
autrefois, de la ville et des environs, mais 
encore de Marseille, d'Avignon et d'autres cités 
plus ou moins éloignées. On se demande natu- 
rellement, en y assistant^ l'on pourrait, sans 
inconvénient , le compléter par la mise en 
scène avec costumes et personnages dont il 
était rehaussé jadis? Mais, en voyant cette foule 
compacte d'auditeurs si réellement identifiés 
h l'action chantée, on n'hésite pas à répondre : 
Oui, en de telles conditions, le drame de 
Y Adoration des Rois pourrait, sans aucun 
danger, être représenté dans la métropole 
d'Aix, comme il y est chanté. Bien plus, ces 
naïves mélodies et ces nobles accents de voix 
et d'instruments , d'un effet déjà si touchant 
et si majestueux, gagneraient encore en gran- 
deur et en beauté à la mise en scène du su bli 1 1 n ■ 
mystère de l'Apparition du Sauveur aux Mages 

(#) EUe a également pour auteur M. l'abbé CJmr- 
bonuier. 
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dé l'Orient, et, dans leur personne, àtfrute la 
Gentilité. 

l'abbé JOUVE , 
Membre de V Institut des Provinces, etc. 



NOTICES 

HISTORIQUES ET BIOGRAPHIQUES 

stift LES 

Ilymuo loques rte l'Église catholiij u o 

Fin* — Voir le dernier numéro. 

HILARirS, 

Le plus ancien des hymnologues de l'Eglise 
latine est sans contredit Hilaire de Poitiers 
(Pictavium)> au commencement du rv c siècle. 
(Voyez Ram bach, Anthologie, tonne 1, p. 52.) 
D'après le témoignage d'Isidore de Sé\\\\e(0(f. 
ecclesias., tome I, cap. 6), on le considérait au 
vi ô siècle comme le plus ancien poète de 
l'Eglise de France. Quoique les meilleurs criti- 
ques doutent de l'authenticité de la collection 
des hymnes d'Hilairc, ils pensent cependant 
avec quelque certitude que Yhymnus matuti- 
nus dont nous allons donner la première stro- 
phe,nous vient de lui* (Voyez Oberthiïr, Vil. et 
script. Hilarii.) Il commence ainsi : 

« Lucis largitor splendide 
Cujus sereno lumine, 
Post lapsanotis tempora, 
Dies refusus panditur. » 

ÀMBÏLOSÏUS. 

Saint Ambroise, né vers Tan 340, probable- 
ment à Trêves; mort en 397, évêque de Mi- 
lan. Son œuvre n'a pu être apprécié comme il 
le mérite, dans ces derniers siècles du moins, 
faute de documents suffisants et précis. Mais 
ses hymnes Tétaient beaucoup dans l'Eglise ; 
de là cette dénomination d'hymnes ambrosia- 
ques, car on ne comprend pas seulement sous 
cette dénomination les chants qui eurent 
saint Ambroise pour auteur, mais aussi tous 
ceux qui ont été formés d'après sa mesure 
syllâbiqqe. On trouve même dans la règle de 
saint Benedict au titre : Hymne, ce mot Am- 
brosianus. Les hymnes suivantes lui sont 
attribuées : 

1 . , sterne rerum conditor. 

î. Deus creator omnium. 

'S. Vent redemptor genlium. 

V. Splendor paternœ gloriœ. 

5. 0 lux beata Irmitas. 

Walafried Btrabo {De reb. eccle., cap. 25) 
remarque avec désapprobation, qu'au ix e siècle 
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on cherchait par le nom de saint Âmbroise à 
procurer de Ja célébrité à plusieurs chants qui 
manquaient de toute valeur. Au sujet du 
chant nommé Jft/mnus Ambrosii, Te Deum 
laudamus, qu'Ambroise avait composé pour le 
baptême de saint Augustin, des critiques mo- 
dernes, surtout W. Ei Teutzel (Disserl. de 
Uijmno Te Deum laudamm), etBusch (Médi- 
tations sur le Te Deum)y ont démontré que ce 
chant pouvait avoir été composé un su-de 
plus tard. 

L'autorité de la chronique dacique, oïi saint 
Ambroise est désigné comme auteur, est sans 
importance parce qu'elle appartient auxi 0 siè- 
cle. D'après les recherches de Mabillun, déjà 
au vi e siècle, c'est-à-dire dans la régie de saint 
Benedict (cap, Uj p. 35), ce chant reçut la 
sanction de l'Eglise. Ceux qui voudront en 
savoir davantage sur cette hymne pourront 
voir Wnmhtich (Anthologie) et Gerber. (Musica 
sacra, tome I, pages 182 et 18%) 

l'RUDKSCE. 

De Aurelius Prudentius Clemens, né à Ca- 
kijuris, aujourd'hui Calahora, dans la province 
espagnole de la Yieillc-Castille, vers le milieu 
du vi* siècle, mort après l'an 405, L'Eglise a 
adopté à peu près quatorze hymnes qui ont été 
priées en partie dans sa collection des chants 
pour tous les jours (Liber Cathemerinon), 
partie dans ses chants sur les martyrs (Liber 
Peristephanon)^ cependant avec beaucoup de 
suppressions, de déplacements et de change- 
ments dans quelques expressions. 

Les plus remarquables sont : 

1 . Aies dici nuntius. 

2. Lux ecce surgit aurea. 

3. Corde natus ex parentis. 

Cette dernière est une partie d'une grande 
hymne à la louange de Jésus-Christ, qu'on 
chantait à toutes les heures du jour. On y voit 
le premier exemple delà versification troc ha 1* 
que, si répandue dans la poésie de l'Eglise. 
(Voyez Uamb.,,in/M., L 1, pasc"8,e<âÉfo- 
va i Elucidator, part. I, page 18.) 

4. Salvate flores martyrum. 

5. Jam mœsta quiescequœrela. 

Un chant d'enterrement : 
Suspendez vos pleurs et vos plaintes. 

On a sur ces paroles une belle mélodie qui, 
dans quelques églises, est encore en usage 
pour l'hymne de la Sainte-Croix, Crux ave 6e- 
wdicta. 



SÉDULE . 

Cœlius Sedulius ; nous ne savons de lui que 
ceci : qu'il a été prêtre et qu'il vivait dans la 
première année du v c siècle. Avant la fin de 
ce siècle, plusieurs écrivains citent ses poésies 
avec éloges. Outre un grand poème religieux 
intitulé: Mirabiiium divinorum libri qninque, 
et aussi : Opus Paschale, deux de ses chants 
sont venus jusqu'à nous : l'un contient une 
comparaison de l'Ancien et du Nouveau 
Testament; l'autre l'histoire du Sauveur en 
vingt-trois couplets, Chaque couplet com- 
mence avec une lettre de l'alphabet, et plu- 
sieurs couplets forment l'hymne en usage dans 
l'Eglise au jour de Noël. 

L'hymne même a le titre suivant : 
Sedulii Preshykri hyninus Jambicus Dime- 

ter de Cltristo succincte ab Incarnatione 

usque ad Ascensionem, ejus opéra corn- 

plectens. 

« A softs ortus cardine 

Ad usque tenœ limitens. 

Christum e&nâmus principem 

Natum Maria Virgine. >* 
Dans cette hymne, la dixième strophe fait 
commencer par la lettre k, au lieu de c, le 
mot caterva, afin de conserver Tordre alpha- 
bétique des lettres initiales de ces strophes. 
Nul mot latin ne commence par un h. C'est 
pour la même raison que dans la vingt-qua- 
trième strophe on a omis l'aspiration ( la let- 
tre h ) dans le mot hymnis, afin que celte 
strophe commençât par y. 

FORTILXAT. 

Venanlius Honornts Clementianus For limâ- 
tes, né dans la Haute-Italie, mort évèque de 
Poitiers vers 600. Ses quatre livres Poematum 
sacrorum sc trouvent dans la bibliothèque des 
Pères. Nous possédons de lui plusieurs hym- 
nes remarquables qui ont la sanction de 
l'Eglise, comme : 

1. Pange lingua glariosi. y 
Proliant certaminis. î 
i, VexiUa Régis prodeunt. ) laSblon ' 

3. Àgnoscatomne sœculum. Chant de Noël. 

4. Salve [esta dies. Chant de Pâques. 

GRÉGOIRE LE BAÀND* 

Né à Home vers l'an 5 10, mort à Rome, 
pape, eu 004. lï a eu le mérite de réformer la 
liturgie et le chant. Il a laissé plusieurs écrits 
Imitant de celle matière, comme : 

Sacramentarium, Benedictionale, Liber an- 
îiphonaris et Responsalis, publiés par lui. Ils 
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Ad matutinam* 



attestent le zèle et les travaux d u grand homme 
pour la réforme et le meilleur arrangement 
de l'office divin. Ses neurhymmes (Voy. Opéra 
sancli Gregorii Parisus à la iin du troisième 
livre) sont pour la plupart introduites dans 
l'Eglise catholique romaine. Les meilleures et 
en même temps celles qui sont le plus en 
usage sont les suivantes : 

1. Primo dierum omnium 

2. Ecce iam nociis. 

3. Audi bénigne conditor. JnQuadragesima. 

4. Rex Christ* faclor. In CœnaDomini. 

5. Te lacis ante terminum. Ad Complelorum. 

Rttftà Ul YÉXÉRARLE. 

Ne en 072 ou 673 en Angleterre, dans un 
domaine appartenant à Pévèché de Durham. 
Déjà Waiafried Strabo le cite comme poète 
dans le ix e siècle. (Voyez WaL Strabo Dereb. 
ecclesiast., cap. xxv.) 

Au xiv* siècle on ne chantait plus qu'une 
hymne de lui commençant par ces mots : 
IIijmniimcanamusglQriœ,&u jour de l'Ascen- 
sion. (Voyez Radulph Tungrcus, De canon, 
observant. Proposit. xu.) 

Cassandcr a publié les hymnes de Beda au 
nombre de onze, jointes à la dissertation de 
Melrorum generibus. 

TAULE LE DIACRE* 

Paul Winfried, fils de Warcnfried, né en 
Lombardie, était diacre à Aquileja et notaire 
dcDesiderius.roi deLongobardes, avec lequel 
il fut fait prisonnier en Pan 771 par les Fram>; 
il fut plus tard religieux, et termina ses jours 
flans le couvent des Bénédictins du Moule- 
Bassino, où il mourut à peu près vers 800. 
Gharlemagne, qui l'estimait particulièrement, 
;ï cause de ses connaissances et de son érudi- 
tion, le chargea de faire un Ifomiliarium pour 
l'usage général de l'Eglise. 

Trithcmius, De viris Ulustribus , p. 
compte parmi les écrits de Warncfried un 
livre d'hymnes. Les deux plus célèbres de lui 
sont : 

1 . Ut queant Iaxis. 

2. Fratres aîacri Ipeclore. 

La première est pour ta fete de saint Jean- 
Baptiste; la féconde est pour la féte de saint 
Boncdict. (Voyez VitaBenedicti. Editio Augusta 
ViiideUcorum, 1790, 8, p. 280.) 
notgemjs (balbalus) et rodert, roi de France (1). 

CKARLEMAGNE. 

On lui attribue l'hymne Veni Creator. 

(1) Voir notre essai sur X Origine fies proses, n°« 1, 2 
et 3 de la I* année <t^ la ftevue, 



(Voyez Lebeuf, Traité historique sur le chant 
ecclésiastique, chap. U, page V6>) 

rKTRUS DAMUXI. 

INé i\ Ravenna en Pan 1002^ mort en 1073, 
abbé du couvent de Sancta Crocc d'Avellana 
(fonlisAcellani), près deGubbio, dans les Etats 
clePEglise. On trouve de lui dans Yllymnarium 
de l'Eglise : 

Rhylhmus paschalis : 

1. Paschalis fesiis gauiium, 

dont Thymne : Tristes erant apostoli, paraît 
être une imitation, et le 

Jlhythmus de gloria Paraditi ; 

2. Ad perennis vitœ foulent. 

La matière de ces chants agréables contient 
le vingt-cinquième chapitre des Meditationes 
de saint Augustin, d'où il résulte qu'on a tenu 
longtemps saint Augustin pour Pauteur de ce 
chant, quoiqu'il tort. 

Dans l'édition : Divi Aurel. Augustini, Me- 
ditation.) édition Cologne, 1640, in-12, p. riri, 
le vingUcinquième chapitre a pour titre en 
tête : 

Jlymnus de Gloria Paradisi Pétri Damiani, 
cardinalis Ostinensîs, ex dictis B. Augus- 
tini. 

RERXARDUS. 

Bernard de Clair vaux, né Van 10OI à Fon- 
taine, en Bourgogne, mort en 1153 dans l'ab- 
baye de Clairvaux en Champagne. 

Quoique Mabillon , l'éditeur de ses œuvres, 
doute de l'authenticité des chants qui se trou- 
vent à la fin de VOptrum Bernardi, leur carac- 
tère particulier, la brillante inspiration qui 
règne dans ces chants, comme aussi la tradi- 
tion, tout porte à croire qu'ils appartiennent 
à saint Bernard; seulement l'hymne Ave maris 
stelta n'est pas de lui, car elle se trouve dans 
un ancien bréviaire du Monte* Cassino dn 
xi e siècle. (Vovez Rambach, Anthologie, t. 1, 
p. 23.) 

Les plus remarquables chants de sa compo- 
sition sont : 

Prosa de nalivitale Domini \ 
Lœlabundus. 
Exultel fidelis chorus. 
Alléluia. 

Et aussi le 

Jubilas rhythmicus de nomme Jesu : 
Jésus dulcis memoria* 
Dans vere cordis gaudia. 
Une excellente traduction de cette livmne 



se trouve dans De Moléon, Voyages liturgi- 
ques, p. 233. 

THOMAS D'AQm , TIIOSfAS DE ÔÈtÀJJO et JACO- 
POMÏ (1). 

Thomas d'Aquin, né Tan 1-224 au château 
Kornsina dans le royaume de Naples, mort en ' 
1274 dans l'abbaye Forsa-Nova, auteur de la 
liturgie de la fête du Saint-Sacrement. 

Thomas de Celano,né vers l'an M:iO,autcur 
du Dks irœ. 

Jacopomis, auteur de la prose Stabat Mater, 
né à Todi, dans le duché de Spoletto, mort 
dans un couvent de franciscains l'an 130C (1). 

Le Bréviaire romain, jusqu'à la révision qui 
en fut faite sous le pape Urbain Vlïï, dans 
Tannée 1020, contenait quatre-vingt-seize 
hymnes; elles se trouvent par ordre alphabé- 
tique dans Gavanti, Thés., t. H, p, 55; ce sont 
les suivantes : 

1 . Ad rer/ias agni dapcs. 

2. jfAerna cœiis gtoria. 

3. Jïterna Christinumera. 
L JEteme rerum conâitor, 

5. /Eterne rector siderum. 

6. /Eterne Rex altîssime. 

7. Aies diei mtntms, 

8. Alto ex Olympi vertice, 

9. Anira deserti suh annis (deuxième divi- 

sion de l'hymne Ut queant Iaxis). 

10. A solis or tus car dîne. 

1 I . Audi bénigne eondîtor. 
1 2 Audit tyrannus anxius. 
13. Ave maris Stella. 

11. Aurora jam spargîtpolum. 

15. Aurora C&lum purpurat. 

16. Beata nobis gaudia. 

17. Bealcpasior Pelre tiennent accipe. 

18. Cœli Deus sanctissime. 

10. Christe sanctorum decus angelorum. 

20. Christo profusum sanguinem. 

21 , Cal est i$ urbs Jérusalem. 

22, Coyisors paterni luminis. 

23. Creator aime siderum t 
2i. Crudtlis Jlerodes Deum. 

25. Custodes hominum psallimus angelos. 

26. Décora lux œternitatis auream. 

27. Deus tuorum militum, 

28. Ecce, jamnoctis tenuatur timbra. 
20. Egregie doctor Paule mores instrue. 

30, En dura vox redarguit. 

31, Ex more docti mystico. 

(1) Dans notre Ewai sur l'origine des proies, nous 
avons pavlù d'eux. Nuus y ivnv .mu lecteur. V. la 
fievue fie Musique wer ce, u»* \ f 2" ci 3 de la 4 e année. 



,*i2. Exultet orhîs gaudiis. 

33. Fortem virili ptetore. 

34. Hominis superne conditar. 

35. Hujm oratity Deus atme nobis. 
136. Jam Christus astra ascenderat. 
37. Jam lucis orto sidère. 

U8 . Jam so l rece d il ign eus . 
30. Jesu corona celsior. 

40. Jesu corona virginum . 

41. Jesu Bedemptor omnhm perpes. 

42. Jesu Bedemptor omnium ,quem. 

43. Immense Cœli conditor. 

44. ïnvicti * Martyr , unicum. 

45. ïstc Confessor Domini, colentes. 
40. Lucis creator optime. 

47. Lustra sex, qui jam peregiL 

48. Lux aima Jesu mentium. 

49 . Lux ecce surgit aurea. 

50. Magnœ Deus potentîœ. 
r> 1 . il/ar m 5 / /.s o 5 r u / i s. 

52. Mémento rerum eonditor, 

53. Mirîsmodis repento liber, Terrea. 

54. iVocfe surgentes vigilemus onmes. 

55. iVox afra rerum contegiL 

56. iVo#, tmebrœ, et nubila. 

57. A r unc sancte nobis Spiritus. 

58. O gloriosa virginum. 

59. O fttmfs felix meritique cclsi. 
GO. 0 sol salutis inthnus. 

fil . 0 sofà magnarum urbînum, 
G2. Pcwtfc lingua. 

03. Pa?2pc /i/î^im glorîosi Lauream. 
64. Paschale mundo gandium. 

60. Pater superni hominis. 
60. Placare, Christe, servulis. 

67. Primo die, quo Trinitatis. 

68. Quem ferra, Ponfus, sidéra* 
Quicumque Christum quœritis. 

70. Quodcumqm in orbe nexibus remrtxcris 

7 1 . /tofor pof<?/M ueraj; Deus. 

72. Bcrum creator optime, 

73. Rerum hms ienaxùgor. 
7 1. #e;r gloriose Martyrum. 
7o, JÏ£# sempiterne Cœlitum. 

76. Sacris solemniis juncla sint gandia, 

77. Salve te flores Martyrum. 

78. Salutis ceterne dalor 
70. Salutis humanœsator. 

80. Sanctorum meri^'s mc//y/a gaudia. 
81 i Somno refec.tis artubus. 
8 iï . Sjj /t'î? d or pat cm œ gforiœ. 

83. parais clément iœ. 

84. Summt parentis unice. 

85. Te tacA ante terminunu 

86. Telluris aime eondîtor. 
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87. Te splendor, et virtus Patris, 

88. Tristes eranl ApostoH- 
. 89. Tu THnitatis Unitas. 

90. Veni Creator Spiritus. 

91. Verbum supernum prodiens^ E Patris. 
îrê. Verbum supernum prodiens, Nec Patris. 

93. Vexilla régis prodeunt. 

94. Virgini proies, opifexque matris. 

95. Yox clara ecce intonat. 

96. Ut queant Iaxis. 

Merati Nov. Observ. ad Gavant., tome II, 
page ir>G, ajoute les suivants : 

97. Athleta Christi nobilis. 

98. Cœlilum Joseph decus, atque nostrœ. 

99. Domare cordis ùnpetus Elisabeth.. 

100. Dum nocle puisa Lucifer. 

101, Uœc est dies, qua candidœ. 
405. Jesu dulcis memorîa. 

103. Jem, Rex admirabilis. 

104. Jesu, decus Angelorum. 

105. Iste, quem quem lœti colimus fuleles. 

106. Martinœ celebri plaudite nomini. 

107. Martyr Dei Venanlius. 

108. Non illam crucians ungula, non [mv. 

109. Nullus te genitor blanditiis trahit. 
MO. Opes decusque Regiumreliqueras. 
1M. Régis superni nuniîa . 

11-2. Regalis salis fortis Iliberiœ. 
113. StabatMatei dolorosa (comme hymne). 
I 1 i. Te Joseph célébrant. 
115. Tu nattile solum protège, tu benœ. 
Rectification. 
Dans noire Essai sur {"origine des proses 
(N° du 18 janvier, page 80), nous avons dit : 
Lauda Sion. Festo corp. Christi (faussement 
attribué à saint Thomas d'Aquin). Celte re- 
marque n'a trait qu'à la composition musicale 
de cette séquence. La poésie appartient en en- 
tier à ce grand docteur de l'Église. 

Geokges SCHM1TT, 



a niu»\a<tL a:. 

L'art musical vient de faire une perte irréparable. Ma- 
dame Damoreau, l'émineiite cantatrice qui était la gloire 
de l'Ecole française et qui nous permettait d'opposer un 
nom national au* plus célèbres noms de l'Italie, ma- 
dame Cinti- Damoreau est décédée à Paris dans le cou- 
rant de ce mois. 

Ses obsèques ont eu lieu à Nolre-Dame-de-Lorette. 

Les hommes les plus éminents dans les arts et dans 
les lu lires ont accompagné à sa dernière demeure la 
femme qui fut pour la plupart une amie et pour tous un 
modèle de goût Le char funèbre était d'une grande 
simplicité. Ce qui Ï6 distinguait des autres de la même 
classe, c'étaii l'amas de feuillages, de couronnes, de 
fleurs qui couvraient le cercueil, trop étroit pour les 
contenir toutes. 



Arrivé à l'église, le cortège était si considérable qu'il 
eut la plus grande peine à trouver place dans l'édifice, 
déjà rempli par la foule innombrable des amis et des ad- 
mirateurs du la célèbre cantatrice qui avaient voulu 
prouver par leur présence toute leur sympathie pour le 
grand talent dout on déplore la perte/ 

Nous avions cru qu'au souvenir de ce que fut ma- 
dame Damoreau, la maîtrise de Notre-Dame-de-Lorette, 
malgré la classe modeste réglée par la famille, aurait fait 
ses efforts pour être au moins convenable dans sa mis- 
sion, si importante en présence d'une assemblée qui 
comptait dans son sein toutes les illustrations artisti- 
ques de Paris. Noir 3 désappointement fui grand en en- 
L.' n liant le De profundis chanté en fau* -bourdon, ou, 
pour mieux dire, en bourdon faux et sans ensemble. 11 
semblait que chacun fût libre de preudre un mouvement 
at ud diapason à sa fantaisie. Nous n'exceptons pas la 
contrebasse qui n'avait pas eu le temps de s'accorder 
avec l'orgue, bien que l'office fût. en retard d'une demi- 
heure. A YIntroïf t l'organiste ne se donna pas la peine 
d'accompagner, il fit tout simplement et d'un doigt la 
note des chantres soutenus par la contrebasse, si toute- 
fois Ton peut appeler soutenir cette manière de frotter 
teâ m nies qui culbuterait plutôt le chœur le mieux exercé. 
Nous «'ignorons pas que ce mode d'accompagnement 
par une seule note de l'orgue est réglementaire dans 
quelques paroisses où l'orgue remplace l'ancien serpent. 
Aussi ferons-nous des réserves en faveur des artistes, 
presque toujours des hommes de talent, à qui l'on im- 
pose ce déplorable usage. Mais rien au monde ne saurait 
nous le faire accepter. 11 y a là un manque de goût ab- 
solu, un contre-sens évident. L'organiste que Ton déplace 
pour jouer d'un doigt pendant un office, emploierait tout 
aussi bien et sans plus de dérangement les neuf antres 
doigts dont le règlement lui interdit l'usage. L'orgue 
remplaçant le serpent n'en est pas moins un orgue. Il 
doit fonctionner comme fonctionne un instrument har- 
monique. En d'autres termes, il doit remplir sa fonction 
comme le serpent remplissait la sieune. L'amoindrir et 
le mutiler comme on le fait, c'est lui enlever son impor- 
tance, Autaut vaudrait le supprimer tout à fait. 

Le 3crpentdu moins était complètement dans son rôle. 
Il ne faisait qu'une note et n'en pouvait faire qu'une. 
Même en présence du cercueil de madame Dam or eau, 
nul n'aurait eu le droit de lui demander davantage. Mai»; 
quand le clavier est là, sous les doigts d'un artiste et 
qu'une coutume insensée défend à celui-ci de faire parler 
à son instrument la langue qui lui est propre, nous disons 
que cette coutume est mauvaise et qu'elle peut même 
donner prise à d'amères critiques. 

Nous n'avons pas l'honneur de connaître les artistes 
qui composent le chœur de Notre-Dame-de-Loretle, 
Loin de nous donc la pensée de les offenser. Nous si- 
gnalons un système déplorable, l'ayant vu à l'œuvr e 
dans une circonstauce où tout prescrivait une exécution 
de bon goût, et nous faisons des vœux pour que I on 
rende à l'orgue d'accompagnement ses véritables attri- 
butions. 

Le plain-chant est exécuté à Notre-Darne-de-Loretle 
en notes carrées, et on le trouve beau ainsi apparem- 
ment ? puisqu'on chante deux fois Y Introït, lorsque dans 
les autres églises on supplée a la deuxième fois par une 
courte phrase jouée par l'orgue. Si l'officiant s'était un 
peu pressé, il aurait eu le temps de dire toute sa messe 
pendant le chant de Vint toit. 

Nous espérions que le Kyrie nous apporterait une 
compensation. Notre espoir fut déçu. Les chantres con- 
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tinuèrenl à marteler lourdement et longuement chaque 
note de plain-chaut toujours suivi par l'orgue, joué d'un 
doigt, et parla contrebasse qui saccadait toutes lesrfoles 
et s'arrêtait parfois imperturbablement. 

Au Graduel, mCme système \ au Snnctus et à VAgnus 
l)ei } même système. Nous pensions à M* Lutgen, le maî- 
tre de cbapelle de cette paroisse. Nous nous disions que 
c'est un artiste de talent et qui, plus est, un compositeur 
de talent. Mais on donc était-il ce jour-là. 

Désappointé, nous allions quitter la place lorsqu'on nous 
dit que M. Couder allait chanter. Le besoin d'entendre 
un peu de bonne musique lorsque le deuil même de ras- 
semblée nous rappelait tant de souvenirs glorieux pour 
Part musical, noua lit restera noire poste .Par malheur ce 
qu'on nous fit entendre ne valut guère mieux que le reste. 
M. Kumig, de l'Opéra, entonna la strophe Mes irœ en 
plain-chant, à laquelle succéda le Tuba mirum de Mo- 
aari. Quelles étaient donc ces voix inattendues? Tout 
eu louaut sincèrement la bonne intention, le zèle et 
l'empressement spontané dont les artistes de l'Opéra 
ont fait preuve sous la direction de leur chef de chœur, 
M. Victor Massé* nous regrettons d'avoir eu à constater 
une exécution sans ensemble. Avait-on répété? oui, 
peut-être, mais en l'air et précipitamment. C'est l'ex- 
cuse acceptable dans un pareil jour. Le Libéra de Plan- 
luuc fut chanté à l'Offertoire par M. Warot. II y mit beau- 
coup d'onction et la beauté de sa voix nous dédommagea 
des morceaux précédenls. Le Pie Jem à quatre voix 
d'hommes {tutti) de Panscrou, et qui par pu ren thèse 
fut trouvé trop long, compléta la partie musicale de la 
cérémonie. Ajoutons toutefois que le De prof utulis di&nlé 
eu faux-bourdon par les voix d'hommes, soti et tutti y 
saus orgue, fut d'un effet grandiose et saisissant. Les 
solos élaicnt dits par MM. Warot, Ko?nig, Victor Massé 
et Noir. Le compositeur aimé et justement upprédi , 
M. Victor Massé, n'a pas trouvé au-dessous de son ta- 
lent de faire une simple partie de baryton dans ce qua- 
tuor où l'homogénéité des voix était parfaite. C'était là 
nu touchant hommage rendu à la mémoire de l'illustre 
défunte pour laquelle tant d'hommes éminents étaient 
réunis. N'est-ce pas d'un grand exemple pour ces ar- 
tistes d'un talent médiocre qui croiraient faillir à leur 
dignité en venant dans le temple chrétien offrir à Dieu 
leurs chants et leurs prières? Cette exécution finale ilu 
beprofundis aurait racheté tout le reste s'il eût été pos- 
sible. C'était une critique évidente de ce qui avait pré- 
w'-'K- Ùii,.H,]u ii ftn coûte toujours de mêler des paroles 
amères à l'expression des regrets qu'inspire la vue d'une 
dépouille illustre, nous avons dû surmonter nos craintes 
respectueuses pour dire la vérité telle qu'elle nousest ap- 
parue. Si nos reproche* peuvent porter quelque bien à 
la musique religieuse que l'on déconsidère si souvent, 
nous n'aurons aucun repentir de notre juste sévérité. 

— Le dimanche 22 février, la Société des instituteurs et 
des institutrices du département de la Seine célébrait 
sa fête annuelle de bienfaisance ù l'église Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

On a ebauté à cette occasion lu deuxième messe brève 
à trois voix, de M. Justin Navay, instituteur spécial de 
chaut dans les écoles communales de Paris et répéti- 
teur de la Société; cette messe, qui a été si goûtée l'an 
dernier, a été exécutée cette fois avec plus d'ensemble 
cl de justesse encore que Tau passé \ les solos ont été 
chantés par MM. Cru, Poucet et Barbertéguy: l'auteur 
a en l'heureuse idée d'écrire un accompagnement d'in- 
struments à cordes, saus employer les violons ce qui 



donnait h cette oeuvre un caractère beaucoup plus reli- 
iiieux et plus sévère. 

— Le lf> mars, une fûte musicale véritablement im- 
provisée avait lieu à Saint-Thomas-d'Aquin à propos du 
mariage de M. Célestiu Girod,éditeurde musique. Nom- 
bre de sommités artistiques et littéraires, en tète des- 
quelles nous citerons M. Félicien David, étaient venues 
répandre leurs prières au pied du sanctuaire. C'est ou 
milieu de cette assemblée d'élite que M, Frédéric Girand 
a exécuté sur le violon un Andante d'une grande ex- 
pression; que II, Quesnedu chœur de Saint-Thomas- 
d'Aqiiin a chanté dans la perfection uu Ave Maria de 
Winter; que M. Défiera, ténor de la chapelle, a dit dans 
le meilleur goût un 0 salutaris de Himmel et que M, Ba- 
silic, organisle de Sainte-Elisabeth a exécuté avec autant 
d'artque d'a-prop os divers morceaux sur des motifsde l'a- 
lustre auteur du Dtiert et de Christophe Colomb. Nous 
nous réjouissions pour notre part du beau résultat de 
cette matinée. La musique religieuse a tout à gagner à 
de pareilles manifestations. L'émotion qui remplissait 
les cœurs disait assez que la musique des tabernacles 
souille à l'oreille des inspirations inconnues àla musique 
profane. 

Le jour de la fête de St-Thomas d'Aquin, on a exécuté 
dans l'église des Carmes une messe à quatre voix de 
M. Georges Schmitt, la même dont on a fait l'éloge à cette 
place il y a quelques mois. Avec un empressement édifiant 
le chœur de Saint-Sulpice aiusi que plusieurs chanteurs 
appartenant à d'autres paroisses s'étaient mis à la dispo- 
sition de l'auteur pour l'exécution. Le grand orgùe était 
tenu par M. Laumonier, organiste de Sainte-Geneviève, 
et l'orgue d'accompagnement par M. F. Lentz, organiste 
du chœur de Saint-Sulpicep 

Le grand orgue de SainUGermain-des-Piés, en con- 
struction par la maison Sloltz, sera bientôt terminé. 
L'achèvement de cet instrument est impatiemment at- 
tendu. U doit nous rendre, assure- t-on, un organiste 
émiuent dont la retraite forcée était un malheur pour 
l'art» Nous voulons parler de M. Lefébure Wély. C'est à 
l'Assomption, parait-i), que le célèbre artiste prendra 
possession du nouvel orgue. Nous ne pouvons que féli- 
citer la fabrique du choix qu'elle a fait, c 1 est en même 
temps un acte intelligent, et un acte de justice. 

Cuarles MAGNER, 



cou k& USPOX 1> A* t e . 

A iiemuur U Directeur de la Revue de musique sacrée. 

Valence, 24 f.ivricv 1833 

Monsieur , 

*Î? US * e Préambule qui précède le nouvel artirle de 
M. C. Couturier, dont la plus grande partie est à mon 
adresse, vous dites que la question à laquelle il se rap- 
porte se trouve posée sur un terrain où vous aviez ap- 
pelé déjà les hommes compétents qui s'occupent de la 
restauration de la musique religieuse. Eh bien, je me 
remis à cette invitation, que vous m'avez faite directe- 
ment par lettre, d'autant mieux que je ne saurais pa^er 
sous silence ks assertions inexactes de votre honorable 
correspondant sur mes principes et même sur mes min rcs 
qui n'étaient nullement en cause. Quoique son article 
contienne, d'ailleurs, des réflexions dont j'aime à recon- 
naître la justesse, il est loin, à mon avis, d'avoir levé 
une difiicultè qui est insoluble dans les termes où elle a 
été posée. Jenesaurais donc moi-même avoir la préten- 
tion de la résoudre. Mais, on peut l'celaircir, en adulante 
'Ji' nouveaux dévi'luppeinenlri à ceux qui ont clé publiés 
sur cette importante question : du caractère religieux 
qui doit distinguer les compositions de musique sacrée. 
C'est ce que je vais essayer de faire, en suivant lVdie 



i;>;> 



REVUE DE MUSHJl.'E S.MWKK. 



150 



de l«i dernière lollre de M. Couturier, qui a donné lieu à 
celle-ci, et en relevant, au far et à mesure, maintes as- 
sertions que je ne puis admettre, moins encore dans 
r intérêt de ma défense que dans celui de Vïirl religieux. 

Je dois réclamer d'abord contre l'induction de 
M. Couturier, lors^n'Upr^trinl quoje suis fort iii'cniuitio- 
dant touchant la coopération des acteurs et aeLriees à 
l'exécution des morceaux en musique dans lc& églises, 
attendu que, dans aucun de mes écrits, je n'ai abordé ni 
directement ni indirectement cette question. Si, dans ma 
dissertation sur le Théâtre durant le moyen âge, je rap- 
pelle certaines décisions, fort remarquables d'aillcrn . 
des dernier? conciles île Meims et • 1 ■ : Pari-, eu laveur dc-ï 
comédiens, ce n'est nullement dans le sens que M. Cou- 
turier m'a prêté, d'après une citation incomplète, car 
l J ouvrage d'où elle est ex traite n'a aucun rapport avec le 
sujet qui nous occupe actuellement. J'ai trop énergique* 
meut protesté, louteslcs fois que l'occasion s'en est pré- 
sentée, contre les inconvenances de plus d'un genre qui 
se produisent à l'église, à propos de messes eu musique, 
pour qu'on vie uni', sans preuves, me reprocher, même 
par insinuation, d'approuver rie tels abus. 

M. Couturier œ trompe, quand il avance que je ne me 
suis occupé que de la partie abstraite, esthétique du 
chant liturgique. Il reviendrait de sou erreur* s'il pre- 
nait la peine de parcourir seulement la série de un -s 
articles publiée dans les Annales archéologiques de 1847 
à IXat, et qui résument, en les développant et eu les 
complétant, mes travaux antérieurs sur le chant grégo- 
rien» Il y venait, ne serait-ce que dans u:a ai-s [talion 
sur la constitution et l'emploi des modes ecelésiasti- 
nues, la large place que je consacre à la partie purement 
didactique et pratique de la chose. Au demeurant, après 
avoir écrit pendant vingt ans, presque exclusivement 
sur rhUtoire, la philosophie, la nature, les conditions, 
l'excellence et la prééminence du chaut liturgique, je 
conçois difficile meut qu'on puisse suspecter mon n 
mon dévouement à cette noble cause, pour laquelle j'ai 
combattu, des premiers, alors qu'il y avait quelque 
mérite et même quelque danger à se déclarer pour elle. 
Apres cette digression au muius inutile, M ♦ Coutnrier 
reprend sou sujet, pour examiner les trois conditions 
que, dans ma dissertation sur l'emploi du style idéal, je 
recommande aux compositeurs de musique religieuse. 
Mais, d'abord, qu'il me permette de lui demander pour- 
quoi il a omis eutiéreimmU'' passade qui précède immé- 
diatement celui-ci avec lequel il s'euehame naturelle- 
ment, sur les défauts qui déparent ordinairement les 
compositions de ce genre? pourquoi il ne dit rien & 
celui où je m'élève avec autant de force qu'il aurait pu 
le faire lui-même, contre l'irruption du genre théâtral 
dans le genre sacré, pour Pétreindre et l'anéantir? D'où 
il advient que le temple chrétien n'est plus qu'une salle 
de concert, de spectacle, où, à jour et neures hxes, an- 
noncés parles affiches et les journaux, tout un peuple de 
diletlanti, muni de cartes d entrée, absolument coi m me 
au théâtre, vient juger les débuts d'un maestro en herbe 
ou d* une cantatrice à l'essai. Quoi qu'il en soit, j'avais 
indiqué comme première condition de bonne musique 
religieuse V inspirât km chrétienne . Mon honorable con- 
tradicteur remarque que cette condition ne sutlit pas; 
il a parfaitement raison, s'il veut dire qu'elle n'est pas la 
seule. Jamais je n'ai avancé, qu'avec celte condition 
unique, il fût possible de composer delà vraie musique 
religieuse. Une telle assertion serait insoutenable, sauf 
certains cas exceptionnels et où il ne s'agirait encore 
que de trouver quelques courtes el simples mélodies. 
Mais, j'ai affirmé et je soutiens, jusqu'à preuve du e. u- 
traire, que l'inspiration chrétienne est, iadépendain- 
meut'der drnx ai.!- es que j'avais indiquées en même 
temps, indispensable à Unit cou qi> ■>.-:! eur d" musique 
crée. Il me semble qu'une telle proposition est si évi- 
dente, qu'elle porte avec elle sa démonstration. En 
effet, naffirme-t-on pas tous les jours, et avec une 
grande vérité, que, si dans les siècles de foi l ui t chré- 
tien enfanta ces chefs-d'œuvre de peinture, de sculpture 
et d'architecture qui excitent notre admiration, c'est 
parce que les artistes de cette époque furent chrétienne* 
ment inspirés? Sans doute, ce u'élait pas la foi qui les 
faisait artistes, et ils eussent pu. sans elle, créer des 
œuvres plus ou inoins remarquables; mais, jamais, en 
dehors de l'inspiration chrétienne, ils ne seraient par- 
venus à imprimer à leurs œuvres eu cachet éminemment 
n tigieuj qui les distingue des couvres tic lut! païen ou 
mondain, Kt si, par contre, les artistes de la soi- disant 
Renaissance, malgré leur science et leur incontestable 



talent, laissèrent beaucoup à désirer, au point de vue du 
(ette expression surnaturelle et diviue qui avait carac- 
térisé les travaux de leurs devanciers, n'est-ce pas à 
l'ullaiblissemeiit de l'inspiralion chrétienne qu'il faut 
attribuer leur infériorité sous ce rapport ! Mais, pour ne 
pas sortir du domaine de la musique rc limeuse, concoit- 
j on que, sans cette même Inspiration, Mozart aurait pu 
I composer son Ace verum ? Haydn, ses Sept Parole*? et 
Chérubini, sa belle messe de Requiem pour trois voix; 
d'hommes? Il ne sert de rien d'objecter que chacun 
! s'imagine posséder cette inspiration* Qu'on l*aît, ou 
qu'on ne l'ait pas, il n'en demeure pas moins établi 
qu'elle est nécessaire. Tous les poètes aussi, même les 
plus médiocres, prétendent avoir le feu sacré. Faudra-t- 
it en conclure que, saus lut, on peut être un poète véri- 
tablement digne de ce nom? Donc, l'inspiration chré- 
tienne, bien qu'elle ne constitue point, a elle seule, le 
compositeur religieux, est indispensable pour le faire 
reconnaître comme tel. Cette rêflcttkm 3'apphquc aux 
deux autres conditions, la science et le goitt. Un and même 
tous ceux qui écrivent de la musique d'église auraient 
la prétention de les réunir, ou n'en saurait conclure, pas 
plus qu'a l'égard de la première, qu'ailes sont vaines et 
trop élastiques. Que chaque coin posit eur les revendi- 
que, à toit ou à raison, pour son œuvre, ceci est nue 
inaction personnelle qui rentre, comme tontes les ques- 
tions de ce genre, dans le domaine de la critique. MaiSj 
en tant qu'affaire de principe, c'est une autre chose, 
Ainsi, par exemple, pour ce qui regarde la science, qui 
oserait nier que celle de la grammaire ne soit néces- 
saire, avant tout, au prosateur? celle de la prosodie et 
de la ▼ersiiîcation au poète"? cetle.de la rhétorique, à l o- 
cateur? 

11 en est de môme de la science mélodique et harmo- 
nique, qui est aussi la £i annuaire et la prosodie du 
compositeur religieux. Kùt-il, d'ailleurs, Tiuspiratîou 
chrétienne, qu'il lui manquerait encore quelque chose 
d'essentiel, qui serait d écrue et de parler correctement 
sa langue. Voilà pourquoi j'exige de lui cette science 
mélodique et harmonique, sans laquelle non- seulement 
it ne saurait être un compositeur, absolument parlant, 
mais s'exposerait encore à commette des fautes et des 
contre -se us qui nuiran nt au caractère religieux de UÉ 
compositions* Or, je le demande, est-il permis de traiLer 
à r utopies, de vains discours qui n'aboutissent à rien, ces 
considérations dictées par les observations constantes de 
l'expérience et les règles éternelles du bon sens? Elles 
ont une application plus logique encore, si ce a est pos- 
sible, à la troisième des conditions dont il s'agit, je veux 
dire le goût. Mais ceci demande quelques développe- 
mente, car nous entrons dans le vif de la question, à 
savoir s'il existe une forme, une règle absolue, au 
moyen de laquelle on puisse reconnaître d'une manière 
certaine si une composition musicale orne véritablement 
le caractère religieux. 

D'abord et avant tout, il importe de s'entendre sur la 
signification de ce mot, gotit. Qu'est-ce que le gatth 
sinon la quintessence du ju^e ruent? Dans l'application 
que j eu fats à ta musique religieuse, comme troisième 
condition, je dis, ainsi que nous le rappelle M. Coutu- 
rier, qu'il consiste à conduire une composition selon les 
exigences du sujet qu'on a à trader. Or, qu'est-ce qui 
les perçoit et les observe, principalement dans un sujet 
religieux? si ce n'est le goût, développé par l étude \ A 
la î étlcxien, nar la comparaison des diverses écoles, par 
la pratique aes grauds-niiùlres et l'audition de leurs 
œuvres, enfin par les discussions sérieuses de la criti- 
que. Vn compositeur de goût, tel que je le détiuis, man- 
quera difficilement aux convenances du sujet qu'il aura 
à Irai'.er, Pénétré du caractère des diverses parlies qui 
forment le texte liturgique, il leur donnera une express 
sion convenable. Il évitera ainsi ces contre -sens musi- 
caux qui dé] tarent trop souvent dos œuvres estimables 
d'ailleurs. N'est-ce pas, en effet, à ce goût épuré par 
l'étude, la rellêxion et les discussions qui ont eu luu 
dans ces derniers temps, que nous devons l'amélioration 
sensible qui se révèle aujourd'hui dans tes morceaux de 
musique sacrée ? Qu'on leur compare les rapsodies |ui 
défrayaient, il y a trente ans, la plupart de nos éu.o. > s. 
et Ton verra le progrès qui s'est fait depois, sons èf 
rapport* Telles coin posil ions, qui jadis avaient une 
espèce de célébrité parmi des amateurs peu difiicilcs» 
et pour caus^, a contenter, ne seraient plus de mise ac- 
tuellement. Donc, le goût n'est pas seuhï it quelque 

chose de tati beau en théorie, mais il est encore liés- 
utile, nécessaire même, au pointue vue pratique et cri" 



157 



REVUE DE MUSIQUE SACRÉE, 



158 



tique, pour imprimer h une a:uvrti de musique à laquelle 
ou travaille le cachet religieux qu'elle doit avoir, ou, 
lorsqu'il s'agit d'une œuvre terminée et mise au jour, 
pour s'assurer qu'elle possède réellement ce cachot, 
Néanmoins, je dois ajouter, comme je l'ai avancé plus 
haut, qu'une telle certitude uc saurait être absolue, et 
cela pour les motifs déjà exposés et pour d'autres 
encore que l'ordre de cette discussion va naturelle me ut 
amener (!)♦ 

Telles sont et telles furent toujours les conditions du 
beau et de la critique qui a pour târ.he de l'étudier et 
de le déterminer. Leur reprocher d'être élastiques, c'est 
les attaquer dans leur essence même. Oui, elles sont 
élastiques, mais elles In sont coinnu 1 mu: fo i de de cho- 
ses, et des plus sérieuses, ici-bas, Sur quoi ne discute- 
t-on pas, eu effet? je ne dirai point seulement sur les 
questions de poésie, de littérature, d'éloquence et de 
bçftux-arts, mais encore sur les questions de physique, 
de jurisprudence, de morale pratique et de théologie. ,\ 
part les premiers principes révélés de Dieu et i lé ter- 
minés par son organe infaillible, l'Eglise, ne reucou- 
trous-nous pas à chaque pa^ F e, dasis les livre-; iL*s doe- 
leurslcs plus savants et les plus sûrs, et touchant les 
sujets les plus importants de casuistique et de discipline^ 
cette désespérante formule, sdndantur theoloyi. Fau- 
drait-il déduire du vague et de l'incertitude, pour ne 
pas dire de la contradiction , qui planent au-dessus de 
toutes ces diseussions, l'inanité des sciences qu'on 
appelle la physique, la jurisprudence, la morale et la 
théologie"? JSon, mine fois non. 

Après cela, essayer en une matière autrement élasti- 
que et discutable que celles que nous venons d'indi- 
quer, de parvenir à un critérium infaillible qu'on ne pût 
jamais trouver en dehors des choses divinement ré- 
vélées, ce serait entreprendre un véritable travail de 
Sisyphe, Ce critérium, vous ne l'aurez jamais. Toujours 
il vous échappera, comme les mystères de la nature de 
l'homme, comme les mystères île Dieu, car le btau ou 
le convenable (ce qui est tout un) se manifeste à qui- 
gonque sait le chercher, non par sou essence, mais par 
«es propriétés et ses effets divers* Ou n'en démontre 
poinl les principes, par des procédés semblables à ceux 
de l'algèbre ou de la géométrie, mais iï s'impose lui- 
même au cœur et a l'esprit Dans un siècle, si nous 
vivions encore, nous ne serions pas plus avancés à cet 
égard que nous ne le sommes présentement. 

De ces considérations et explications aussi nettes, 
aussi catégoriques, il y a loin, ce me semble, à ce que 
vous appelez une creuse théorie qui ne prouve rien, 
qui. n'aboutit à rien. Mais, permettez-moi d'cxainiuer. 
à mon tour, ce que vous proposez de mettre à leur 
place pour tirer la question de la musique religieuse de 
cet impasse, de celle imbroglio, dont vous voulez à tout 
prix la faire sortir. Vos principes se résument en quel- 
ques mots, dites-vous. — « Revenir à peu prés cxclusi- 
« veinent à l'élude et à la pratiqua du plain-ehant et de 
« la musique écrik dans m tonalité, et n'en confier l'exé- 
« cution qu'à des ebauteurs élevés et formés pour cette 
« fonction, c'est-à-dire se conformer sans arrière-pensée 
« au désir de l'Eglise. Voilà noire pre lé et c'est, h 
« notre avis, le seul véritablement efficace. » Ce para- 
Il ) Quant à la citation do deux petits morceaux do ma compo- 
siliott, par laquelle M. Couturier voudrait corroborer ses appré- 
ciations, j<? lui ferai observer seulement en note lafic de donner 
le-ruoins Uc plate possible aux choses qui me regardent person- 
i clkmeoU que cette citation était doublement inopportune ici, 
d'abord parce uu'il 6*agissait de mes principes et non de nies 
" uvi, s: ensuite, parce que les deux morceaux, cités ne sauraient 
donner une idée .juste de mes productions en ce genre. En effet, 
le Laudatc Ijominnm < mne$ génies, morceau do clôture et de 
nn lie, train lie nécessairement par son carac tère et sa destina- 
tion sur les autres pièces du recueil dont il fait partie. Quant à 
l Oftértoire.^ simple morceau de musique iitsiriLinentiUi', i ■• >i u ,» ^ i- 
tïclxuivement pour \ Harmonium et pour une chapelle privée, 
1 : i pie l'indiquent clairement le titre et la dédicace, il onii- 
pottait, par cda même, une certaine liberté d'allure (pic je ne 
me serais point permise assurément pour un morceau tfofçoe 
proprement dit. Au lieu do produire ces deux petits morceaux 
isoles, qu'il a choisis, comme on dit, à la feurcheifè. M. Couiu- 
ï i"'i' i '.ït mieux fait de choreiier le i nra^lrre île mes eoitip...-iti< .|j^ 
religieuses dans L'ensemble do mes messes, motets, etc, ïl aurait 
l'U akirs, sulïUiHimutî rdi:.i'- Mir leurs dYL',e.it- ou sur leurs 
lu alités, en parler en connaissance du cause, comme l'ont f^i(, 
par lu voie de In presse, des hommes nusti i :o m jk 1 Lents t\uv lui 
en pareille matière. Leur conclusion a été bien différente de Ll 
■tanne, relu soit dit saos vouloir porter atteinte au mérite du i\. 
t 1 . Umhîl lutte, nui a, d'^iUeut-s. i«ar :-es -asuiiU s nriti'rcliiv, 
rendu, daiis les dernières années de . a vie, ou vrai service à la 
cause du elntiii lilmrgiqne. 



graphe contient des propositions tellerueul distinctes et 
même contradictoires, que nous sommes forcé de les 
reprendre une à une. 

Revenir à peu près exclusivement h l'étude et à la 
pratique du plain-cliant, est une chose fort désirable et 
malheureusement plus facile, comme laut d'autres, dans 
In théorie que dans la pratique; mais, franchement 
qu i sl-ué qu'il y a de commun entre l'expression de ce 
louable désir et la solution de In question eu litige, qui 
consiste à trouver un moyen sûr de déterminer le ca- 
ractère religieux dans un morceau de musique sacrée? 
Nous veilà, dés le début, bien loin de noire point de 
départ, Ensuile, qu'eptendez-vous par ces mots, revenir 
/i peu près* Va. voila du viuzue et de l'incertain, s'il en 
lut jamais! Pourquoi ne pas «lire carrément : nous ne 
vouions plus, sous aucun prétexte, de musique reli- 
gieuse, nous nous en tiendrons exclusivement au plaiu- 
chaut. Lu tel vœu, qu'un serait pai faitetnent hhre d é- 
mettre, aurait, de plus, L'avantage de poser clairement 
la question entre le oui et le mm. Pour mou propre 
compte» je n'y trouverais rien a redire, sinon ceci. Vous 
voulez donc/ plus orthodoxe que TKglise elle-même, et 
plus royaliste que le roi, bannir entièrement de nos 
temples musique sacrée! LU bien, qu'il soit fa i L sehm 
votre volonté, Mais, prenez ^arde (car il faut Être consé- 
quent avec soi-même); d'un trait de plume, vous éli- 
minez du répertoire les œuvres des plus grands maîtres, 
et non-seulement ce» œuvres capitales, mais cette foula 
d 1 œuvres secondaires qui se rapportent au Btylo idéal, 
et auxquelles vous fermez la porte du sanctuaire à tout 
jamais. Que dis- je"? vous allez plus loin encore, vous 
supprimez tous les journaux et revues qui traitent do 
la musique sacrée, et même cette Htutie de M, liepos, 
dans laquelle vous ne plaidez guère, il est vrai, en sa 
faveur. Mais voici quelque chose d'incompréhensible et 
qui ne peut être que l'elfet d'une distraction de votre 
part. Après avoir émis le vœu tort légitime de revenir à 
l'étude et à la pratique du plain-eliant, vous ajoutez : 
» et de la musique écrite dans su tonuUté. » Ici je vous 
iinvo^ car un tel vœu échappe à toute discussion, Si 
voua exprimiez celui de voir la musique régner en sou- 
veraine dans nos temples, je le comprendrais, sans m'y 
associer en aucune manière. Mais, demander de la mu- 
sique écrite dans la tonalité du plain- chant, c'est demain 
der la quadrature du cercle, — c'est-à-dire l'impossible, 
pour ne rieu diic de plus. Vouloir fusionner deux élé- 
ments aussi opposés que les tonalités musicale et grégo* 
CM m,e, eu voilà un de système, comme il y en a peu! 
Mais passons uulre, ou ne discute point les hnpossihi- 
lités. Dans la phrase suivante qui commence aiusi : 
■ t: iHiiiuer d'ouvrir la porte,» etc., M, Couturier con- 
fond lu musique dans 1rs églises avec le dilettantisme, 
de manière a les associer étroitement» 0r % les vrais amis 
de la musique religieuse [et je tiens à l'honneur d'être 
de ce nombre^ n'accepteront jamais une telle assimi- 
lation, surtout quand on l'affirmera en termes aussi ab- 
solus. Le dilettantisme musical à l'Eglise!,.. Mais no 
l'ai-je pas condamné, toutes les fois que 1 occasion s'en 
est présentée? Ne me suis- je pas élevé, entre autres, 
dans ma dissertation sur l'emploi du style idéal, contre 
les abus des solos, de l'orchestre, de la mise en scène, 
dans certaines exécutions de musique religieuse ? Les 
abus !♦., mais n'eu a- t-on pas eu à déplorer, et de bien 
plus graves encore, pendant des siècles, à l'endroit 
même du chaut ecclésiastique proprement dit? Qui ne 
se rappelle les lamentations dont ils furent l'objet sous 
lu plunie de saint Bernard et de tant d'autres personna- 
ges, et lc3 anathèmes dont ils furent frappes par les 
popes et les conciles en divers temps et en divers 
lieux? 

Mais, dite3*vous, * on aura beau lui poser des limites 
a i lu musique moderne), l'enchaîner, lui couper les 
d ailes, elle liuira toujours par s 1 émanciper et revenir à 
« ses allures naturelle?, m 

Sans doute ici, comme en toute chose, l'abus n'est pas 
facile À extirper, mais il n'est pas invincible pour cela; 
nous en fournirons la preuve, tout à l'heure. 

« Les entraves, du reste, ajoutez- vous, ne sont que 
« des inconséquences. Car, si, de sa nature, couium 
« beaucoup le prétendent, elle (la musique) n'est nub 
« trou uLuntihalliique au mode d'expression de la prière 
• cl indienne, pourquoi ne pus l'admettre dans sa pér- 
it teetitm, c'tsUà-dire avec toutes les ressources de mn 
« harmonie, en un mot, tic Sou exiiresrioii dramatique? 

un >■ l i e que la musique moderne, tronquée, déhgu- 
« rée, aplatie, et telle (m'en semble La demander pour 
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« l'Eglise? C'est quoique èfeosé de terne, 'l'incolore, 
« d'insipide, qui n'a plus de nom, et qui est infiniment 
if au-dessous un plus simple de nos faux-bourdons, etc.» 
(Je ne termine pas cette citation, déjà assez longue, 
parce que la suite en est dans le même sens que ce qui 
précédé.] 

Voilà des réflexions qui seraient, j'aime à en convenir, 
d'une grandi justesse , s'il s'agissait ici de toute autre 
cho-e que l'expression religieuse dans la musique sa- 
crée. Ainsi, Ton conçoit très-bien que la Bplendiae par- 
tition de Guillaume Tell f réduite et simplifiée de la ma- i 
nière qu'on vient de dire, ne serait plus que l'ombre 
d'elle-même, car les admirables effets de voix et d'ius- 
liuuienls dont elle abonde, étant motivas par les exigen- 
ces de TacLion dramatique qui lui sert de base, on ne 
peut les réduire ou les supprimer, sans porter une grave 
atteinte à ce chef-d'œuvre de l'art musical» Il en serait 
de même, plus ou moins, de tonte autre œuvre musi- : 
cale dramatique ou simplement mondaine, qu'on sou- 
mettrait à une semblable opération. On en ferait évi- 
demment quelque chose de terne, d'incolore, d'insipide, 
qui n'aurait plus de nom. — Mais, lorsque ces modifica- 
tions ont lieu, dans le but d'approprier la musique aux 
exigemes du texte sacré et du culte divin, bien dill'è- 
rentes de celles d'un opéra, la question change entière- 
ment de face, en devenant, avant tout, une question de 
convenance et de goût. Or, comment nier, à ce point 
de vue, qu'une composition musicale, ainsi modifiée, 
n'ait un cachet particulier qui la distingue précisément 
d'une musique de concert ou d'opéra? Si la beauté 
consiste principalement dans la convenance, c'est-à-dire 
dans le rapport qu'un objet d'art quelconque doit avoir 
avec le sujet qu il exprime et en vue duquel il a été 
conçu, les œuvres de musique religieuse traitées d'a- 
près ce principe inconte stable, auront une valeur qui 
leur sera propre, et qu'elles n'eussent jamais obtenue, 
«ion les avait conçues d'après un principe duTérent. Cette 
vérité, qui m'a frappé depuis longtemps, et que je pour- 
rais étayer ici de nombreux exemples, si l'espace me le 
permettait, j'en ai eu la confirmation à Londres, l'été 
dernier, en entendant les beaux chœurs de la cathédrale 
anglicane de Saint- Paul, et cmix de la collégiale de 
Wï-stmmster. Bien que ces compositions à quatre voix 
soient basées sur le style idéal ou musical, elles offrent 
un tempérament si bien approprié aux exigences du 
culte religieux, qu'on y remarque nu genre de beauté 
qui leur est propre, et qu'on eût vainement cherché 
dans les raffinements du l'art { .'t 'Luis les immenses res- 
sources d'une orchestration compliquée- Aussi, l'église 
cathédrale catholique de Saiut-G cordes chercne-t-elle, 
autant que ses faibles ressources le lui permettent^ à se 
rapprocher de ce genre de musique sacrée. 

11 est donc vrai de dire que le style idéal, modifié en 
vue des convenances du culte divin, gagne surabon- 
daminent, du côté de l'expression religieuse, ce qu'il 
perd d'un autre coté en ornements superflus* En même 
temps (et l'on ne saurait trop insister sur ce point), il 
iicquiert une physionomie qui n'appartient qu'à lui, et 
qui ne permet plus qu'on le confonde avec la musique 
de théâtre ou ne concert. C'est par des modifications 
analogues que plusieurs des rits païens furent transfor- 
més par l'Eglise en rits chrétiens, et que la basilique 
romaine, appropriée aux besoins de la liturgie et à la 
célébration oes divins mystères, devint le type général 
du temple chrétien* 

Dnns ma dissertation citée plus haut, j'avais produit 
quelques-uns des documents authentiques qui établis- 
sent péremptoirement l'approbation de l'Eglise tou- 
chant les messes et motets en musique M. Couturier, 
au lieu de disenter ces documents et de les combattre, 
se cont 'nie d'avancer, sans la moindre preuve à l'appui, 
que cette approbation n'existe pas. Je persiste donc, 
in ;u'k ce qn on m'ait démontre le contraire, dans mon 
assertion. Seulement, j'ajouterai, qu'en cette matière, il 
importe de ne point prendre pour une désapprobation 
de ia musique sacrée les sages mesures émanées de l'au- 
torité ecclésiastique pour on ré primer les excès. L'Kglise, 
qui a toujours eu à cœur d'extirper les abus dans les 
choses de la discipline et du culte divin, ne pouvait 
rester imlilTérente à ceux qui se produiraient dans la 
musique sacrée. Mais est -il besoin de rapporter cclLe 
vérité banale, que ce n'est pas désapprouver une chose 
bonne ou licite , d'ailleurs, que d'en condamner les 
abus. 

Une seule fois, il y a trois cenls ans, alors que la mu- 
sique moderne n'existait pas cul ■ , il fut sérieusement 



question, dam uu concile œcuménique, d'interdire le 
genre de composition à plusieurs voix, qui en tenait 
Heu, et que Ton appelait du même nom. Un sait com- 
ment Palestrina sauva la musique religieuse de cette 
époque de lanathcme qui la menaçait. Or, ce fut pré- 
cisément en faisant ce que nous recommandons de faire 
pour la musique d'aujourd'hui, ce fut en y introduisant, 
dans la mélodie, dans l'harmonie et dans l'application 
de l'une et fie l'autre, au texte liturgique, ces modifica- 
tions heureuses qui en prévinrent les abus et la rendi- 
rent di^ne à tous égards de la gravité et dè la sainteté 
du culte divin (i), 

L'abbé JOUVE. 



aNos abonnés recevront avec ce numéro : 
1 Q Un O sain taris à deux voix, avec accompagne- 
ment d'orgue, par M. I 1 . Serrier. 

2« Un Aie Term ù quatre voix avec accompagne- 
ment d'orgue, par M. Achille Lesecq. 



I/IIXIJNTRATIOX MUSICALE 

GALERIE DBS COMPOSITEURS CONTEMPORAINS 
13 fr, par an, 

Une livraison lous les mois. 
La seconde livraison de l'Illustration mu«Uale 

est en vente; elle contient un magnifique portrait de 
M. fljefebure Wélj et une notice biographique sur 
cet éminent artiste par M* l'abbé Lamazou, vicaire de 
la Madeleine. Un morceau pour l'orgue de la uom] posi- 
tion de M. Lefebure Wély, fait partie de celte livraison* 
Les prochaines livraisons seront consacrées à 
MM, Fétis, Adrien de la Fage et Ambroise Tbomas. 
On s'abonne à la librairie E. REPOS, 70, rue Bonaparte. 



ANNUAIRE SPÉCIAL 

DES 

ARTISTES MUSICIENS 

Des renseignements tardivement reçus ont ajourné la 
publication de cet ouvrage qui vient enfin (TêLre mis eu 
vente et qui a déjà reçu le meilleur accueil dans la 
presse parisienne. L'auteur, madame de Besnier, estime 
femme distinguée qui aime les arts et qni s*est dévouée 
à ce travail de patience et d'intelligence qu'où appelle 
un Annuaire. 

Celui que nous annonçons est sans précédent. Son 
plan général et l'exactitude «les détails le recommandent 
a toutes les personnes qui s'occupent de musique eu 
même temps qu il établit un lien entre tous les artiste*. 

Les lecteurs y trouveront lous les renseignements qui 
se rattachent à l'art musical : conservatoires , écoles de 
musique, ÈhéAlres, concerts, chapelles, «'le-., ele. 

.Nous renvoyons à notre prochain numéro un coin pie 
rendu détaillé de cet important ouvrage* 

S* adresser à la direction, faubourg Poîï- 
sonnière, 77, 



Ja? conseiller inorajt «U'S famille» [ami «rai 
dames et des demoiselle*}, religion, littérature, histoire, 
voyages, sciences, économie domestique, modes, tra- 
vail a à l'aiguilla, etc. 
Recueil mensuel, accompagné de patrons et gravures» 
l*rix de l'ait oit ne munit : Puiir Pari», 10 fr.; 
pour le* dépariemefets, 12 ffr.j pour l'étran- 
ger, 15 fr. 

Ce journal est autorisé dans les maisons d'éducation 
religieuses. 

[1} Ainsi que je le faisais remarquer, dans un do mes précé- 
dents ai Licier sur l'harmonisation du pluïu-rlmtii, le style Pale*; 
tri L )a, tenant à U fois, quoique d ms une inégale mesure, rte la 
tqoalitC antique et de la tonalité moderne, est une transition entfij 
les de» s, à ptu près comme, en architecture, le roman- ogival 
est la l uisiitoti du s oman au gothique proprement dit. Ce style 
transitoire, qui avait été amené et créé en son temps, n'adflfl 
[•!...-, s-l r.iL- ii il'éiu: dans ir cil pirMrtsr dis nV'iï ton a* 

lîtos, aujourd'hui si distinctes, de la musique et du plaint lui ut. 
Ces p urqiïni ee genre de composition est devenu maintenant 
«i difficile* 



E. REPOS, Libraîrc-Kdileur responsable. 
Imprimé par Charles Noblet, rue Soufllot, 
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: tout*»* tes lettres, les lierai*, les pHquetfi„ les morceaux de musique concernant la rédaction, les abonnement* et 
les mandats sur la poste doivent être adressés, directement et franco, l\ M. E, REPOS, Libraire -Editeur, Directeur- 
FropnétHÎre de la Iîkvue et 6Vs RÉrEUTOiutB de musique sacrée, 70, rue Bonaparte, 'à Paris, 

ABdlïNElWETÏT T>B 1TOVEMSRH 186 S : 12 rR. PAR iNi — LES FRAIS DE POSTE ET* SUS FOUR 1/ ÉTRANGER, 
AFIN DR SIMPLIFIER t>E TRAVAIL DE NOTRE ADMINISTRATION, HOTJ6 PRIONS LES FEUSONNES DOïïT l/ A BONNEMENT 
RRFlUft, t>B JE El EN OU VELER SANS RETARD. L ABONNEMENT EST CONTINUE, ^ AUF AVJ<j CONTRAIRE, 



SOMMA^rrTî : TEXTE : Quelques mots sur nos travaux. L.-C. LAURENS. — T>z la musique r^lipîeuse en Russie, 
Lot'ts ROGl.R — Les hyrunnlogues moderne*, H, FlSQUET, — La bibliothèque musicale de feu le chanoine 
Dr Chàrlks PROSCKE, à Ratisbonne, Gkor«ES S^FTMITT. — Premier concert de bienfaisance donné p«r la So- 
ciété académique de musique sacrée, Louis ROGKR. — Correspondance, N r -M. COUTURIER. — R ponse à 
M Couturier, Loujs ROGLK. — La musique à Madagascar, Delpiiis lîALEYGUlER. — Chronique, L. C, LAU- 
RKXS. — Annonces, 

MUSIQUE : Ofrrtùirt solennel, pour or^ue ou harmonium, par JoSEPn FRANCK, de Liège, — Oro tvpplex y pour 

soprano et choeur, avec orgue, par Prospek PASCAL, 



AVIS AUX ABONNÉS. 



les Abonnés sont Instant- 
nient priés fie vouloir bien en- 
voyer sans retard le prl v île leur 
al>onii€*iuen( en un lion sur la 
poste, a l'ordre de 11* 13. RLFO!l f 
Directeur de la Revue, ÏO» rue 
Bonaparte. 1*ARÏS, 

1-es A lionnes qui n'ont pas 
encore réglé Tannée I#<M sont 
invités de prendre cet avis en 
considération. 

Les tini lires-poste sont rigou- 
reusement refusés, 



çn: us MOTS 

SUR KOS TRAVAUX 

11 y a plus d'un an qu'à celle place mémo 
Adrien de La Fage démontrait la possibilité 
il introduire dans les séminaires l'enseignement 
du chant. En même temps qu'il prouvait que 
l'étude de la musique ne contrarierait en rien 
m éludes plus sérieuses qui se Tout dans ces 
établissements, il faisait ressortir ions les avan- 
tages qui en résulteraient pour la propagation 
du plain-chaut et de la musique religieuse. 

Depuis la publication de cet article, la mies- 
TChlK IV. 



tion d'enseignement est restée dans le slatu 
quo. Les volontés dirigeantes n'ont pas même 
paru se préoccuper des idées qu'on soumettait 
à leur examen, Les portes qui pouvaient s'ou- 
vrir à renseignement de la musique sont 
restées closes. L'ignorance d ; un art qui tient 
une si grande place dans les cérémonies du 
culte a commué de peser sur les intelligences* 
En un mot, s'il n'y a pas eu mouvement de 
recul en ce qui regarde la question musicale, 
il y a une indifférence d'autant plus marquée 
que les tentatives pour amener un progrès ont 
été plus nombreuses et plus calculées. 

En effet, qui ne voit qu'à aucune époque il 
n'a été répandu plus d'idées, tenté plus de 
moyens et réuni plus de furres pour essayer 
de faire revivre Part musical religieux et clas- 
sique. Il n'est pas en France un organiste on 
un miiître de chapelle qui n'ait fourni son con- 
tingent de lumières et d'activité dans Le labeur 
commun. Parla plume, par la parole ou par 
l'impulsion dans les cbapelles, tous ont lar- 
gement coopéré à l'œuvre. Il n'a pas dépendu 
d'eux qne la restauration du chant fût immé- 
diate et érlatante. 

Les éditeurs eux-mêmes, entraînés par le 
mouvement, ont fait reproduire sous toutes les 
formes les œuvres des anciens maîtres. Les 
jeunes compositeursontfaitdelouables efforts 
pour prendre une place qui ne soit pas tout à 
fait indigne à côlé de leurs illustres devanciers. 
Aujourd'hui, il n'est pas une chapelle qui ne 
puisse avoir un répertoire h sa convenance, il 
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n'est pas une petite paroisse qui ne puisse 
acquérir une bibliothèque proportionnée à sa 
fortune. 

Eu ne considérant que les travaux qui se 
sont accomplis au sein de la Bévue de musique 
sacrée, n y a- f il pas lieu de se féliciter des ré- 
sultais évidents qui sont l'œuvre de quatre 
années? Des études dans tous les genres qui 
formeront un jour la collection des idées de 
iKitre époque; un répertoire volumineux de 
musique religieuse auquel tant de talents di- 
vers ont fourni quelques pages; des confé- 
rences bi-mensuellesqui se prolongeront aussi 
longtemps qu'il restera encore quelque ques- 
tion d'ail à élucider; une Société Académique 
de musique sacrée qui vient de réaliser devant 
le public parisien ce qui n'était encore, 11 y a 
quelques mois, qu'une espérance dans le cœur 
de bien des nôtres. Nous ne parlerons pas decette 
émulation soutenue que nos réunions ont dû 
naturellement entretenir cuire les artistes* ni 
de cetteardcur impatiente que nos publications 
ont dùéveiib r parmi les artistes de la province* 
Voilà ce qui s'est fait dans la région jnlellec- 
Miellé dont la Revue de musique sacrée est le 
centre, C'est peu, sans doule, si Ton considère 
réloignement du but et Pénormité des obsta- 
cles, c'est beaucoup si Ton veut bien tenir 
compte à des artistes et à des hommes du 
monde des embarras qui naissent autour d'eux 
quand il S'ôgit de faire triompher des vérités 
dont l'avènement n'est pas eu leur pouvoir. 

Nous disons donc en toute franchise que 
nous ne croyons pas qu'il y ait eu peine per- 
due de ce côlé. La graine confiée au vent ira 
germer quelque part dans un temps donné. Les 
livres répandus, les écrits, les compositions 
musicales, les assemblées temporaires et les 
sociétés solidement constituées, tout conlri- 
btiera d'une manière ou d'une autre à faire 
passer dans la réalité des laits les abstractions 
et les théories. 

Jlai^ à quelle condition verra- t-on s'effectuer 
celle réalité? Ceux qui ont pris part aux tra- 
vaux de restauration de la musique religieuse 
Tout déjà deviné. Qu'ils soient ou non avec 
nous, ils savent d 'ores et dejis que c'est au clergé 
de France qu'il faut demander un concours 
sans lequel toutes les tentatives risquent fort 
d'avorter. Le clergé tient en son pouvoir le 
sucrés tle la cause qui Klûtéftessë à un si h uit 
degré. C'est sa coopération à nos travaux qui 
peut le ,r faire produire d'heureux fruits^ efësl 
sa sollicitude pour la cause que nousdéfen i is 
qui pfut la faire triompher. N'est lî pas encou- 



ragé d'ailleurs à prendre part au mouvement 
lorsque tant d'esprits distingués sont à l'œuvre 
depuis longtemps et ne reçu le ut devant aucuns 
Sacrifices, lorsque plusieurs même que nous 
pourrions cûer ont consacre toute leur vie 
non 'seulement à l'élude du grand art dont 
l'Église se glorifie, mais encore à sa réédifica- 
lion et à son rajeunissement. Eh bien, il serait 
beau de voir à côté des savants et des artistes 
qui s'associent pour relever la musique reli- 
gieuse et pour transformer le chaut dans les 
églises, il serait beau, dirons nous, de voirie 
clergé se joindre à eux, non-seulement d'es- 
prit et de cœur, non moralement et par une 
approbation éclatante ou tacite, mais par des 
actes, c'est-à-dire en cherchant avec eux où 
est la vérité, et Tayaut trouvée, en s'évertuant 
à la faire entrer dans la pratique- Ce concours 
du clergé est nécessaire et sans lui la restaura- 
tion du chant subira mille ajournements. On a 
le droit de compter sur lui, et 1 ou ne manque 
à aucun devoir en le sollicitant vivement* C est 
ce que la Bévue de musique sacrée a t'ait toutes 
les fois qu'elle en a trouvé l'occasion. Elle le 
lera encore, parce que, dans son esprit, le dé- 
vouement des laïques ne peut réaliser le bien 
qu'autant que le clergé voudra bien autoriser 
lui -même et encourager la réforme du chant 
dans les églises. El qu'on ne croie pas que ce 
soit au clergé de Paris seulement que nous 
nous adressons. Relativement, au contraire, 
la réforme des chœurs est moins impérieuse à 
Paris que partout ailleurs. C'est dans la pro- 
vince et jusque dans les moindres campagnes 
que les bienfaits de 1 enseignement doivent 
être portés. Il faut que Ja restauration de la 
musique religieuse exerce son influence dans 
les vibages les plus reculés, et que là où une 
seule voix s'élève pour chauler la gloire de 
Dieu, cette voix ne soit point inhabile et gros- 
sière, sujet de rire et de scandale. 

L, C. LAURENT 



lII'SEglK RELIGIEUSE EU KCSSEË 

En ce qui touche la musique comme beau- 
coup d'autres sujets, la Russie est encore 
aujuurd Uui plus inconnue à la plupart des 
Français que la Chine ou !a Patagonie; cela 
lient sans doule i ce que jusqu'à présent la 
langue russe n'a été étudiée que par un petit 
nombre de Français; et comme pour étudief 
les mœurs, les usages et tes institutions d'un 
pays, il est à peu prés indispensable d'en con- 
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naître la langue, il en résttUe qu'en France, 
ne pouvant lire ni les livres ni les journaux 
russes, on est dans l'impossibilité de connaître 
ce qui se passe ou ce qui s'est passé dans cette 
nation, autrement que par les quelques his- 
toriens français qui en ont écrit l'histoire sous 
un point de vue général, mais qui; sans s'atta- 
cher particulièrement à aucune spécialité, ont 
parlé de chacune plus ou moins généralement, 
ou plus ou moi Lis superficiellement. 

Nous ne croyons pas nous tromper en disant 
que, dans tout ce qui a été écrit en français sur 
la Russie, l'art musical de ce pays a été le plu? 
négligé, car c'est à peine si on y consacre quel* 
ques ligues dans les journaux de musique et 
dans les histoires de la musique publiées 
depuis le commencement du siècle, encore 
tfouve-t-on dans ces courts écrits certain nom- 
bre d erreurs. 

Les journaux de musique nous parlent ce- 
pendant assez souvent de la Russie, mais c'est 
presque toujours pour nous dire que tel chan- 
teur ou telle cantatrice française ou italienne 
est engagée au théâtre de St-Pétersbourg, 
qu'à la représentation de tel opéra l'Empereur 
a donné le signal des applaudissements, et qu'à 
la fin du spectacle il a fait monter tous les ar- 
tistes dans sa loge pour les accabler de bagues 
ou de tabatières* Riais pour ce qui concerne 
les artistes russes et l'art musical en Russie, 
jusqu a présent il n'en a guère été question. 

Giinka est connu de tout Russe qui sait ce 
que c'est qu'une note de musique; il a écrit 
plusieurs opéras qui depuis 1836 ont eu un 
Miceës mérité, et qu'on ne se lasse pas d'en- 
tendre en Russie. Demandez à la plupart des 
artistes musiciens français s'ils connaissent 
Gliiiku? s'ils connaissent Bortuiansky?... 
de LvofT?.,. etc. Probablement il y en aura au 
moins quatre-vingt-dix sur cent qui ignorent 
jusqu'au nom de ces artistes, lesquelscepeudant 
ont acquis une juste célébrité dans leur 
patrie. 

Citons ici quelques exemples qui prouveront 
combien les artistes musiciens russes sont peu 
connus des artistes français. 

Eu 1847, M. Danjou, organiste de la métro- 
pole de Paris, dans la livraison de juin, p. 210, 
de la Revue de ta Musique religieuse dont il 
était alors te rédacteur, faisant une analyse 
d une édition des compositions de Bortuiansky 
parues à St-Péiersbuuig en 1845, dit : « Le 
« recueil publié par M. Borlniainky est tout 
f à fait digue de l'attention des artistes. » Or. 
Boi iulansky était mort en 182C>, ce n'était donc 



pas lut qui publiait ce recueil en 1845 ; d'où i 
résulte que, dix ans après, M, Danjou, direc- 
teur et rédacteur d un journal de musique 
religieuse, ne connaissait pas encore la mort 
du seul compositeur de musique religieuse 
qui fût alors connu en Russie. 

Quelques mois plus lard, dans la même pu* 
biiealion, livraison de novembre 18i7, page 
'SS'.L M. Danjou publiait une petite note aiu-i 
conçue : « I/empereur Nicolas vient de 

* nommer une commission composée de pré- 
« très et d'artistes pour réviser le chaut, de 
« la liturgie gréco-russe et le rendre conforme 
« aux meilleures versions des plus anciens 

* manuscrits. — Ce qu'il y a de plus curieux, 
« ajoute M. Danjou, c'est que c'est le général 
c Lvotf, d'ailleurs musicien renommé, qui est 
«président de celte commission liturgique; 
« c'est ainsi que chez nous les meilleurs cau- 
a tiques, du style le plus pur, du goût le plus 
« sévère, ont été composés par le général 
« Clouet... o 

Ainsi, après avoir lu cette note, il est impos- 
sible de ne pas comprendre que le général de 
LvofT est un musicien amateur, comme ie 
général Clouet; or, maintenant en France, qui 
connaît le général Clouet et ses composi- 
tions? Tandis que le général LvofT était tout 
simplement le maîtte de chapelle directeur 
des chantres de la Cour, un violoniste des plus 
distingués, un artiste complet, chez lequel le 
compositeur et l'exécutant sont à la même 
hauteur et se font valoir l'un par l'autre, et 
dont le nom et les compositions sont les plus 
connues dans toute l'étendue de la Russie, 

Mais, comme les artistes français et les ar- 
tistes russes ont jusqu'à présent vécu isolés 
les uns des autres, ce n'était pas la faute de 
H. Danjou s'il ignorait qu'en Russie les maî- 
tres de enapeile ne se forment pas de la même 
manière qu'eu France, où Ton trouverait assez 
extraordinaire qu'un général, aide-de-camp de 
l'Empereur, devenait maître de chapelle, en 
conservant son emploi, ses grades et ^es tiires 
militaires, En Russie, au contraire, il n'y a ri< D 
là que de très-ordinaire, comme on le verra 
dans la biographie de M. de Lvotf, que nous 
donnons à la fin de ce travail. 

M. Diinjou n'est pas le seul qui se soit 
trompé à ce sujet : plusieurs fois, dans les 
journaux (ie musique, nous avons vu citer 
M. de LvofT, sans que rien ait pu faire suppo- 
ser qu'il lût question du directeur de la Cha- 
pelle Impériale. 

Il est vrai que si, jusqu'à présent, on ne con- 
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uait en France ni les artistes ni l'état de l'art 
musical en Russie, c'est que, sous ce rapport 
surtout, cette nation est le membre le plus 
jeune de la famille européenne. Maintenant 
que l'heure de l'émancipation a sonné pour 
lui, il est temps qu'on fasse connaissance avec 
l'histoire de sa musique, avec ses artistes et 
leurs productions musicales. 

L'opéra étant encore bien jeune en Russie, 
et les chants populaires n'ayant été notés que 
daus les temps modernes, c'est exclusivement 
dans la musique religieuse qu'il faut chercher 
l'histoire de l'art musical de la nation. 

Mais les recherches ne sont pas faciles à 
faire, car les livres russes ou étrangers qui 
traitent de ce sujet sont non-seulement très- 
peu nombreux, mais encore passablement 
obscurs. C'est seulement en 180-i qu'un mé- 
tropolitain de Kieff, nommé Eugène, fit pa- 
raître à St-Pétersbourg le premier livre con- 
tenant quelques données historiques sur le 
chant religieux. En 1834, il parut une bro- 
chure, qui n'offre d'autre intérêt historique 
que de renseigner tur quelques faits survenus 
sous le règne de l'empereur Alexandre r r ; 
depuis lors il n'a paru aucun livre traitant ce 
sujet. 

11 est vrai que dans les Revues mensuelles, 
qui en Russie sont nombreuses, on peut en- 
core trouver quelques articles sur le chant 
religieux, mais ces articles ne sont à peu prés 
que des compilations de l'ouvrage du métro- 
poli Laiu de KiefT; un seul, cependant, fait 
exception, c'est un travail bibliographique in- 
titulé : Recherches sur le chant d'église russe, 
qui a été publié par Sakharolf, dans le journal 
de l'Instruction publique, livraisons de février, 
mars, juin et juillet 1840. En lisant la plupart 
des réflexions de l'auteur, on s'aperçoit facile- 
ment qu'il n'était pas musicien; de plus, son 
travail est mal classé, car ce irest qu'après 
avoir lu la fin qu'on peut comprendre Je com- 
mencement; niais au moins il offre un intérêt 
historique qui résulte de ce qu'on y trouve 
des indications précises sur un certain nombre 
de manuscrits à l'aide desquels on peut suivre 
les diverses phases du chant religieux russe 
et ses nombreuses perturbations depuis son 
introduction jusqu'aux temps modernes. Ces 
indications seront d'un grand secours pour les 
historiens qui, dans l'avenir, voudront écrire 
l'histoire de la musique en Russie. C'est à 
cette source que nous avons puisé la plupart 
des renseignements historiques qui concernent 
e plain-chant russe que nous publions ici, 



non comme un travail complet, mais seule- 
ment dans le but de fournir des indications 
aux historiens futurs qui voudront écrire l'his- 
toire générale de la musique religieuse, his- 
toire qui reste encore à faire, car l'ouvrage 
que M. Clément a publié sons ce titre ne parle 
que de la musique de l'Eglise latine. 

Pour ce qui concerne les biographies d'ar- 
tistes par lesquelles nous terminerons notre 
travail, nous avons puisé nos renseignements, 
soit près de personnes qui connaissent ou ont 
connu personnellement ces artistes, soit aussi 
dans quelques notices biographiques publiées 
à ditïérentes époques dans les journaux de 
St-Pétersbourg, et dont nous pouvons garan- 
tir Te\actitude. 

Le sujet que nous allons traiter est d'autant 
moins connu en France que le petit nombre 
d'écrivains qui, à notre connaissance, l'ont 
traité, paraissent avoir été renseignés très- 
indirectement, et qu'ils ont involontairement 
propagé quelques erreurs et quelques inexac- 
titudes, qui s'en vont se reproduisant de com- 
pilation en compilation, et que nous croyons 
utile de réfuter avant d'aborder directement 
notre sujet; d'ailleurs, cela nous fournira en 
même temps l'occasion d'éclaircir d'abord 
quelques faits sur lesquels nous n'aurons pas 
besoin de revenir. 

Les premières erreurs que nous trouvons à 
signaler se trouvent encore dans un article de 
la Revue de la musique religieuse de M. Daujou, 
année 1845, livraison d'octobre, page 421. Cet 
article, dit une note de la Revuet est emprunté 
à un ouvrage allemand, et a été traduit par 
M. Ànders. L'ouvrage allemand n'étant pas 
nommé, nous ne pouvons savoir quel est l'au- 
teur des erreurs commises, mais nous pouvons 
affirmer que les erreurs sont en nombre à peu 
près égal aux alinéas de l'article. 

En effet, il y est dit : 

* 1° Dans l'ancienne notation russe, les 
« notes sont placées au-dessus des paroles en 
« deux, trois ou quatre rangées d'après le 
« nombre des voix. Elles sont écrites en encre 
a rouge et noire. > 

— Comme on le verra dans la suite de notre 
travail, les chants écrits en ancienne notation 
j russe ont toujours été écrits à une seule partie; 
i il n'est dont' pas exact de du e que la notation 
indiquait deux, trois ou quatre parties. L'au- 
e leur ignorait évidemment que les signes en 
I encre noire indiquent des groupes de notes 
| formant entre elles certains intervalles, et que 
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les signes en encpe rouge indiquent par quelle 
note chacun des groupes commence. 

« 2° Les livres de c liant des églises russes 
« sont manuscrits et n'ont jamais été impri- 
« més. » 

Nous montrerons que cela eût été vTai en 
1 76-2, mais qu'en 18 45 c'était déjà de l'histoire 
ancienne. 

Disons cependant ici que les chants en mu- 
sique moderne, introduits dans les églises par 
Bortniansky au commencement de ce siècle, 
n'ont été imprimés que vers 1830. 

a 3° On le* appelle des Irmologies, et ils con- 
« tiennent pour toutes les fâtes de Tannée les 
« prières.*.. » 

— Les livres de chant ne se nomment pas 
tous des Irmologhies; les Irmologhies sont 
des recueils spéciaux contenant les hymnes; 
mais il n'est pas exact de dire que tous les 
livres de chant se nomment des Irmologhies. 
Dans la liturgie russe» il y a douze ou quinze 
espèces de prières chantées, les hymnes (Irmo- 
loghies) composent une de ces espèces; nous 
jugeons inutile de donner ici les noms russes 
des autres espèces* 

* 4° Les chantres ordinaires se nomment 
« Djaiochki, il y a, en outre, un chœur de 
« musiciens nommés Pewtschie. » 

— Des renseignements que nous avons pris 
près de personnes très-compétentes, il résulte 
que les Diatechki, mais non les Djatoeltki, 
sont les sous-diacres, qui ne sont pas les chan- 
tres ordinaires, mais qui chantent parfois ex- 
ceptionnellement en l'absence des chantres. 
Quant au mot Pewtschie, en russe il signifie, en 
effet, chantre ; mais en français il doit s'écrire 
Pevtsi, si Ton veut que des Français lui donnent 
à peu près la prononciation qu'il doit avoir ou 
russe. 

« 5° Les ecclésiastiques de distinction entre- 

* tiennent chez eux un chœur de dix ou douze 
« de ces chanteurs, qui remplissent les fonc- 

* tions de chantre pondant le service divin, 
« et, en outre, exécutent chaque jour des 

* morceaux pendant le repas de leur maître. » 
— Ici l'auteur a peut-être pris un fait parti- 
culier pour une généralité, car s'il est possible 
que des évèques, dans des circonstances excep- 
tionnelles, aient parfois fait chanter les chau- 
tres de leur cathédrale pendant leur repas, 
il n'est pas exact de dire que c'est un usage 
journalier et généralement établi. D'ailleurs, 
leurs chantres sont entretenus par les églises, 
et non particulièrement par les évêques ou 
mitres ecclésiastiques. 
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Actuellement il y a des riches particuliers, 
tels que le comte Ghérémélieff, le prince You- 
zoupouf et plusieurs autres, qui ont une cha- 
pelle et des chœurs particuliers très-bien or- 
ganisés. 

Nousen avons maintenant fini avec leserrenrs 
delà Revue de la musique religieuse, passons à 
d autres : Stafford, dans son History ofmusic^ 
a été le premier, nous croyons, qui ait dit, en 
parlant de Sorti : 

« Il débuta à la cour de Catherine ÏI par un 
« concert spirituel dans lequel la musique fut 
« exécutée par soixante-six chanteurs et cent 
« cors russes, outre l'orchestre ordinaire d'ins- 
« truments à cordes et à veut. Probablement 
* cet orchestre n'était pas encore suffisamment 
« bruyant pour plaire à ses auditeurs, car 
« dans l'accompagnement d'un Te Deum qu'il 
« fit exécuter à l'occasion de la prise d'Oczakoff 
« il employa des coups de canon. Les canons 
« de différents calibres, placés dans la cour 
t du château, formaient la basse de certains 
« passages.» 

Nous avons vu cet article souvent reproduit 
dans les journaux de musique, et c'est seule- 
ment à cause de la forme de sa première rédac- 
tion qu'on a toujours trouvé extraordinaires ces 
coups de canon qui formaient la basse de l'har- 
monie. Si l'auteur avait dit qtf il s'agissait sim- 
plement d'un Te Deum en plein air, il est pro- 
bable qu'on n'aurait trouvé ià rien que de 
très-ordinaire. En effet, combien de lois en 
France, dans les jours de fêtes publiques, n'a- 
t-on pas entendu des coups de canon en même 
temps que la musique militaire? D'après les 
renseignements que nous avons pris eu Russie, 
il résulte que le Te Deum de Sarti n'était autre 
L'home <]iie cria ; seulement les troupes chan- 
taient le Te Deum en plein air, pendant que 
la musique militaire jouait, et pendant qu'on 
tirait le canon. M. Fétis, dans la première édi- 
tion de sa Biographie des musiciens, a aussi 
mentionné ce fait, et il ajoute, avec raison se- 
lon nous, que ces coups de canon donnaient à 
l'exécution un caractère plus solennel. 

Les cors russes mentionnés par Staffort, 
dans 1 article ci-dessus, étaient de simples 
tubes droits en cuivre, dont chacun ne don- 
nait qu'un seul son. Vers 17G0, un chef d'or- 
chestre nommé Maresq eut ridée originale de 
faire jouer des airs sur une série de ces 
instruments formant quatre octaves. Ou em- 
ployait quarante-neuf cors de longueur et de 
grosseur différentes; ces cors étaient tous ac- 
cordés à un demi-ton l'un de l'autre : quarante* 
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neuf musiciens prenaient chacun un -Je ces 
instruments, on les rangeait ebromatiquemeui 
comme le* touches d'un clavier de piano, et 
chaque musicien, qui n'avait qu'un seul ton à 
donner, devait compter avec précision la quan- 
tité de noies que les autres devaient taire avant 
ou après lui. De cette manière Maresq était 
parvenu m obtenir nu ensemble et une exécu- 
tion si parfaite, qu'on assure qu'à une certaine 
dislance, et quand on était placé de façon à ne 
pas voir les musiciens, on croyait n entendre 
qu'un seul instrument. Ou prétend même 
qu'ils étaient parvenus à exécuter ainsi des 
ouvertures et des symphonies. Quoi qu'il en 
soit, ces étranges musiciens ont disparu de- 
puis longtemps, et on ne tnuve plus que 
quel ] ues personnes très-âgées qui se souvien- 
nent de tes avoir vus et entendus. 

Sarti n'est pas le seul qui, en Russie,, ait fait 
servir des canons pour accompagner des chants 
en plein air. A Moscou, lorsdueouronnementde 
l'empereur Alexandre il, ce fait s'est reproduit, 
avec cette particularité, que M. de Lvoff, maître 
deehapelledel Empereur,endiri^eantcnp/mî 
air un chœur de 1,500 chantres et un or- 
chestre militaire de 1,500 instrumentistes, par 
lesquels il faisait exécuter l'hymne national 
russe (Bojé Isaria krani) de sa composition, 
faisait lui -mémo partir les canons en mesure, 
h l'aide d'un clavier mis en rapport avec les 
canons par les tils électriques. Avec cet instru- 
ment d'un nouveau genre, il produisait des 
piano, des for le et des foriissimo, en faisant 
partir un seul coup de canuu pour les piano, 
cinq coups à la fois pour les forte, et une salve 
de dix coups pour tes fortissimo. 

Les dernières erreurs que nous trouvons à 
signaler se trouvent dans la Biographie des 
musiciens de M. Fétis, i re édition. Dans le cou- 
rant de l'article consacré à Bortuiansky, on 
trouve ce qui suit: 

« Le chaut de l'Église grecque est en 
« Russie chargé d'ornements comme dans 

* l'Orient ; Bortuiansky se proposa de conser- 
< ver ce caractère orné dans sa musique, 
« parce qu'il était propre à donner à ses ou- 
« vrages une teinte particulière, mais par une 
« idée neuve et féconde en effets nouveaux, il 

* employa souvent les voix supérieures à sou- 
« tenir une harmonie plane, tandis qu'il je- 
« tait les formes mélodiques dans les voix 
i graves. Quelques artistes qui ont entendu 
« les ouvrages de Bortuiansky écrits de celle 

* manière, particulièrement Boiëidieu, m'ont 

* exprimé souvent leur admiration pour Fort* 



« gi nal lté de cette musique qu'ils considé- 
« raient comme une véritable création. » 

Il y a deux erreurs a relever dans cet arti- 
cle : la première, c'est qu'à l'époque & laquelle 
il a paru, il y avait très-longtemps que le 
chant chargé d'ornements n'était plus ern- 
1 iuyé dans l Eglise russe, et qu'il était rem- 
placé par un chant presque entièrement syl- 
hbique et généralement un peu lent. Le genre 
de chaut mentionné par M. Fetis a cependant 
existé, mais, loin que cette musique fût une 
création de Bortuiansky, c'était un des genres 
de raucieune musique russe; on l'appelait; 
chaut Démestvennoé, et il remontait au xi* siè- 
cle. 

Selon ce que nous apprend Sakharoff, à 
cette époque le directeur d'un chœur se nom- 
mait Vomettîk, Dans l'espèce de musique dent 
il s'agit, le chœur chantait le plain-chant à 
l'unisson, et en même temps le domestik im- 
provisait dos broderies sur ce plain-chanL 

Toujours selon Sakharoff, c'est ce mol Do- 
mestik, dont la prononciation aurait été alté- 
rée dans la suite des temps cl qui serait devenu: 
Déincttvennoê, nom qui est resté à ce genre de 
chant. 

Quand, plus tard, on arriva à chanter n plu- 
sieurs parties, ce fut une des parties qui tit les 
broderies, au lieu du domestik, mais alors ce- 
lui-ci avait changé de nom et s'appelait le 
Dirigeur, nom que portent encore aujourd'hui 
en Russie les directeurs de chœurs et les chefs 
d'orchestre. 

Le chant Démestvennoé est du nombre des 
chants chargés d'ornements qui ont été géné* 
ralement interdits en 1651 et en KitïS, par 
deux commissions qui furent alors chargées 
de réviser les chauls d'église, mais il est pos- 
sible que Bortuiansky ait fait chanter excep- 
tionnellement quelques morceaux de ce genre, 
dans mie salle d'étude de la chapçile , et 
comme une curiosité à montrer a des étran- 
gers, au nombre desquels se sera trouvé Boiëi- 
dieu qui, n'en connaissant pas l'origine, aura 
supposé que Bortuiansky eu était l'auteur. De 
la peut-être, Terreur bien iuvolonlairede M. Fe- 
tis qui, nous devons le dire, n'a pas reproduit 
ce passage dans la 2 e édition de sa Biographie 
desïnusicicns, sans doute parce qu il n'a trouvé 
dans les œuvres de Bortuiansky, publiées de- 
puis lors, aucune trace du chant de ce genre. 

Si les erreurs que uous venons de réfuter 
étaient disséminées dans un nombre assez 
considérable de livres et de journaux, nous 
n'aurions pas pris la peine de les relever. Mais 
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elles découlent de la môme source ; elles sont 
consignées dans les seuls livres ou recueils spé- 
ciaux qui ont essayé d'éclairer le public sur la 
musique religieuse en Russie. C'est là qu'on 
va les prendre, pour les commenter et les pro- 
pager. Nous étions donc autorisé à leur don- 
ner quelque importance. 

Dans les différentes histoires de la musique 
publiées jusqu'à ce jour, on trouve des ren- 
seignements très-détaillés sur la musique des 
Chinois, des Indiens» des Hébreux, des Egyp- 
tiens, etc. Quant à l'histoire de la musique 
religieuse des Russes, on ne trouve que quel- 
ques lignes insignifiantes dans Vflistonj ojf mu- 
sic, ae Slafford (I), 

Un grand nombre d'écrivains érudits, et 
particulièrement MM. Félîs, Danjou, Consse- 
maker, Rciillard (î),Nisard t se sontoccupésde 
l'écriture ncumatique des premiers siècles de 
1 ère chrétienne; mais aucun d'eux ne paraît 
avoir eu connaissance des kriotiki (crochets) 
russes, qui ne sont autre chose que des ne li- 
mes. Nous signalons une riche mine à ceux 
qui voudront travailler sur ce sujet. 

Nous croyons donc être utile aux personnes 
qui s'intéressent à l'histoire de la musique, 
en leur communiquant les renseignements 
que nous avons puisés aux meilleures sources* 
Si les détails qu'on va lire sont insuffisants 
pour l'i importance du sujet, ils auront du 
moins l'avantage d'être exacts et d'éveiller 
l'attention des savants en ce qui concerne une 
branche de l'art abandonnée jusque-là. 

Louis ROGER. 
(La suite prochainement.) 

iiiMiYOMicrics iioi>cii\e*. 

1 es deux derniers numéros de la Berne de 
Musique sacrée contiennent un travail histo- 
rique et biographique sur leshymnographesde 
l'Église. Notre savant confrère, qui en est Tau- 
leur, ira pas jugé à propos de pousser ses re- 
cherches au-delà des limites du Bréviaire ro- 
mmn. 11 nous a paru intéressant de continuer 
cette étude liturgique et de la conduire jus- 
qu'au siècle dernier» qui fournit» il est irai, 
un assez grand nombre de poètes latins, mais 
peu d'hymnolo^ues. 

Les hymnes, personne n'en disconviendra, 
sont le triomphe de la poésie latine. Ici, le 
poète remonte a la source éternelle du beau 

(I) Dfepniiqne cet Article est écrit, M. Ynnsoupouf a 
publié à Paria une liûtmre de la musique religieuse en 
Wuuic. 

2) 2 VtiRUtttft Gv#>. Paris, f. t Uepos. 



et du bon en célébrant Dieu et la vertu, et sa 
pensée n'a rien à perdre en se détournait des 
chefs-d'œuvre païens pour sNnspirer de la 
poésie sublime qui rrgne daus les Saintes- 
Ecritures. Etrange destinée de la muse d'Ho- 
race l avant de tomber, avec le colosse ro- 
main, dans la barbarie et dans un sommeil de 
mort, c'est sur la lyre d'un hymnographe, de 
Prudence, qu'elle exhale ses derniers soupirs. 
Elle semble expier ses accords licencieux et 
souvent obscènés en chantant les premiers 
martyrs : 

Salvete, flores martyrum 
Quos lucis ipso in iimine, 
Ohristi insecutor su-tuliL 
Ceu turho nascentes rosas ! 

Salut, prémices des martyrs que le persé- 
cuteur du Christ a moissonnés dès votre en- 
trée dans la vie* comme un tourbillon brise 
les ro^es naissantes! 

Et après qu'on Ta vue renaître avec les let- 
tres anciennes pour jouir d'une sorte dévie 
artificielle, c'est encore un bymnographe, 
c'est Santeuil qui en reçoit et emporte avec 
lui le (Ici nier souffle. 

Mais à quoi bon de nouvelles hymnes? di- 
sent quelques critiques. N'en avait-on point 
que les grands noms de leurs auteurs ren- 
daient à la fois vénérables et précieuses? Celte 
question a été soulevée de nos jours, et l'on 
sait avec quelle pétulance vivacité, dans le 
cours d'une réaction énergique contre la ré- 
forme des bréviaires opérée en France sous 
Louis XIV. Eu matière de liturgie, nous n'a- 
vons garde «le l'oublier, les droits de l'aulo- 
rité ecclésiastique sont absolus, et ceux de la 
critique, sans influence aucune, si ce n'eM 
peut-être sur l'opinion publique. Nous nous 
inclinons devant ceux-là, et notre intention 
n'est certainement pas de loucher à ceux-ci. 
C'est une simple question hL-torique et litté- 
raire que nous nous proposons de traiter, et 
nous nous renfermons ici en une matière nû 
l'on ne relève que de Fanionte des faits et <h's 
lois du goût. Au lieu d'examiner s'il fut op- 
portun de réformer les hymnes, nous nous 
contenterons de rechercher pour quels motifs 
on les changea, et celle élude, ce nous semble, 
ne sera pas dépourvue d'intérêt. 

Assurément t on avail dans les hymnes de 
Prudence, de Fortunat, de saint Ambroise et 
de saint Thomas d'Aquin, des chants que le 
théologien et le critique assez libéral pour s'é- 
lever au-dessus des petites minuties do la 
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grammaire, et pardonner à un auteur d'a- 
voir parlé comme parlait son siècle, doivent 
admirer pour la grandeur des idées et la force 
du langage. Aussi, le clergé ne songea point a 
se dépouiller d'un si glorieux héritage. Mais, 
à côté des hymnes de ces grands maîtres, de 
ces illustres saints, on en voyait d'autres, à 
l'égard desquelles on trouvait indulgent ce 
vers de Despauière : 

Graramaticse legesplerumque Ecclesia spernit. 

L'Eglise, pour l'ordinaire, dédaigne les lois 
de la grammaire. 

Le langage que ne craignaient pas de tenir 
à ce sujet des hommes, polis d'ailleurs, sa- 
vants, respectables et même remplis de piété, 
a de quoi nous surprendre par sa hardiesse. 
Si le témoignage du viclorin Santeuil n'était 
point suspect en pareille matière, on pourrait 
citer sa lettre à Basuage : <* Il y a longtemps, 
dit-il, que l'Eglise gémissait sous l'ignorance 
des auciennes hymnes, où les moines avaient 
souverainement présidé, 11 n'y rivai l ni quan- 
tité ni latin...» Puis, le caustique chanoine 
cite des exemples de ce qu'il appelle * latin ba- 
ragouin, rêveries monacales, turhipinades qui 
déshonorent l'Eglise : » telles que cette strophe 
de l'hymne de saint Léonard, solitaire en Li- 
mousin, dont la fête a lieu le 6 novembre : 

Léonard us, 
Leone tu fortior, 
Nardoque tu suavior. 

Léonard, toi qui es plus fort que le lion el 
plus doux que le nard {Basnnge, Bist* des ou- 
vrages des savants, avril 1690). 

Mais il est des témoignages beaucoup plus 
désintéressés que celui de Santeuil. Ménage 
égayait sa Mercuriale, ainsi qu'il appelait ses 
réunions du mercredi, aux dépens de cer- 
taines hymnes obscures ou bizarres, et racon- 
tait, avec la verve originale qui lui était fami- 
lière, l'anecdote suivante : 

« Pontus de Thyard, évèque de Chàlon - 
sur- Saône, assistant en qualité de parrain au 
baptême d'un enfant qu'il voulait faire nom- 
mer comme lui Pontus, le curé lui repré- 
sentait qa il ne connaissait pas de saint qui 
s'appelât ainsi. Comment! reprit Pontus de 
Thyard, avez-vous donc oublié le saint dont 
l'Eglise fait mention dans l'hymne : « Quem 
terra, pontus, sidéra?..- » — Je vous de- 
mande bien pardon, reprit humblement le 
curé ; il est vrai que je n'y songeais pas. « 

Adrien de Valois, historiographe de France 



(mort en 1695), disait plus sérieusement que 
« les hymnes anciennes sont mal bâties. Ceux 
qui les ont faites n'avaient pas la moindre 
ombre de bon sens. Excepté sept ou huit, 
comme le Salvele, flores martyrum, de Pru- 
dence, el quelques autres des Pères de l'Eglise, 
tout le reste, dit-il, fait pitié. » Puis, il cite 
pour exemple de galimatias la seconde strophe 
de l'hymne de l'Avent. 

Qui condolens interitu 
Mortis perire sacculum, 
Salvasti mundum languidum, 
Don ans reis remedium. 

Cette strophe, mot à mot, signifie : Qui, atîlgé 
de voir périr le genre humain par la mort de 
la mort, avez sauvé le monde languissant, et 
avez donné aux pécheurs un remède efficace. 

« Ce que c'est que intérims mortis, dit 
de Valois, je l'ignore, et l'auteur, je pense, 
l'ignorait lui-même... Voyez, coutinue-t-il. 
voyez un peu si, dans les deux premières stro- 
phes de l'hymne des vêpres du dimanche de 
Quasitnodo, il y a aucune construction, et 
s'il n'y a pas sujet de croire que leur auteur 
avait perdu la tôte quand il les composa : 

Ad cœnam Agni pmvidi 
Et stolis albis candidi...etc. 

l'ignorance est cause de tout cela. » 

C'était peut-être au milieu d'un cercle d'é- 
rudits que le savant historiographe du roi ex- 
primait cette opinion, recueillie par son fils 
avec d'autres pensées qui composent le 
Vakstana. Mais c'était à des milliers d'abon- 
nés que le Journal des Savants y dans son nu- 
méro du 15 août Hï89, adressait les lignes sui- 
vantes, non moins énergiques : 

« Il n'y a point de personne de bon sens qui 
n'ait eu du dégoût en lisant les hymnes bar- 
bares dont les vieux Bréviaires sont remplis, et 
n'ait souhaité d'en avoir d'autres où la pureté 
du langage et la noblesse des expressions ré- 
pondissent à la majesté du sujet. » 

Nous ne citerons pas les railleries que faisait 
Claude Morizot, avocat de Dijon, dans ses let- 
tres sur le même sujet : Epislolarum ceniuriœ, 
t. Il, IG;>o, Faut-il joindre à tous ces témoi- 
gnages l'autorité d'un Pere de la Compagnie 
de Jésus? Voici Commire félicitait le P. Clairé, 
son confrère, d'avoir dérouillé ces vieilles 
hymnes : 

Rubigo sed enim squalorque insederat illos 
Multos et ipsa mter sacra solœcus erat. 

La rouille et la grossièreté s'y étaient al ta- 
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chées, et de nombreux solëcismes se mon- 
traient au milieu des choses saintes. 

Un témoignage bien supérieur à tous les 
autres, c'est la détermination que prit le pape 
Urbain Vlïl, de faire corriger, par trois jésuites, 
les vieilles hymnes du Bréviaire romain* Ce 
travail, il est vrai, réussit peu, et ne fut pas ad- 
mis dans tous les diocèses, aujourd'hui en- 
core les hymnes primitives etles hymnes réfor- 
mées et corrigées se partagent assez bizarre- 
ments les diverses éditions du Bréviaire ro- 
main. Le vieil édifice, quelque respectable qu'il 
pût être, paraissait trop défectueux pour pou- 
voir être convenablement restauré. C'était sur 
de nouveaux plans qu'il fallait bâtir; telle fut, 
du moins, l'opinion de ce clergé peli et savant, 
qui ne tenait pas une place moins honorable 
dans la littérature que dans la société; et qui 
partageait la répugnance des laïques pour les 
anciennes hymnes; on le verra plus sensible- 
ment encore par I accueil favorable queses plus 
grands hommes firent aux nouvelles. 

Il est possible que, de nos jours, certains 
esprits blâment cette délicatesse et celte pré- 
dilection pour la belle latinité. Maisu'oublions 
pas, pour l'honneur des Bossuet et des Féué- 
lon, plus admirateurs encore d'Ambroise et 
d'Augustin que de Virgile et d'Horace, qu'ils 
savaient, à propos, faire le sacrifice de cette dé- 
licatesse en faveur de la beauté des idées; ils 
surent bien, d'ailleurs, ne pas aller aussi loin 
à cet égard, que le célèbre jésuite italien Maf- 
fei, qui, craignant de gâter son beau latin, de- 
manda et obtint, assure-t-on, de réciter le Bré- 
viaire en grec. Le Bréviaire romain est l'ouvrage, 
non de la primitive Église,comme le prétendent 
certains écrivains, mais des plus illustres 
papes, il est adopté par la plus grande partie de 
la chrétienté, il est celai du diocèse où nous 
avons eu le bonheur de naître. Voilà sûrement 
à nos yeux des titres bien respectables. Mais 
on conviendra, avec nous, qu'il laisse infini- 
ment à désirer à l'esprit des gens de goût et à 
la piété des fidèles. 

Si ce Bréviaire était le même qui fut établi 
par les apôtres, on concevrait que ce serait 
une sorte de sacrilège d'attaquer, après tant 
Je siècles, un mouument consacré. Mais puis- 
que ce respect pour l'antiquité n'a pas empoché 
de toucher à l'ouvrage de ces premiers fonda- 
teurs de la liturgie à qui Jésus-Christ avait lui- 
uième communiqué ses secrets, pourquoi em- 
pêcherait-il de toucher à l'ouvrage de leurs 
successeurs, surtout lorsque ces changements 
sont opérés par des successeurs eux-mêmes? 



Un siècle invente, un autre siècle perfectionne- 
Tout ce qui sort de la main des hommes est 
sujet à des variations* Les ornements de 
l'Église n'ont pas toujours été les mêmes; leur 
genre et leur forme ont varié souvent, H fut 
un temps où Ton ne connaissait ni les cloches, 
ni les orgues. Or, puisque l'on a suivi pour des 
objets qui ne parlent qu'aux sens les progrès 
desarts, pourquoi ne suivrait-on pas également 
les progrès des lumières pour des objets qui 
parlent à l'esprit et au cœur? A Dieu ne plaise 
que nous demandions ici la suppression radi- 
cale du Bréviaire romain, mais 1rs innovations, 
même dans l'Église, quand elles partent de 
l'autorité légitime, n'ont rien qui doive alar- 
mer la piété des fidèles, surtout lorsqu'elles 
sont d'un genre qui n'intéresse point la foi, et 
pour ne point sortir de noire sujet, si l'on 
n avait jamais rien innové dans l'Église, l'office 
divin se bornerait, corn me au temps des apô- 
tres, aux agapes et au Pater, Il est, du reste, 
quelques avanlagesqui balancent bien celui de 
l'antiquité. On a acmsé les nouveaux Bré- 
viairesde prétentir-nsà l'esprit, celte accusation 
ne saurait certainement pas atteindre le Bré- 
viaire romain, où, notamment, les versets, les 
répons, les capitules, sans aucun rapport 
entre eux, ni à la fête du jour, sont môme 
quelquefois si bizarrement placés qu'ils pré- 
sentent un sens contraire à celui qu'ils con- 
tiennent. Nous n'en citerons qu'un exemple 
assez étrange : Dans un nocturne d un certain 
office le lecteur dit : Nolite fieri sicut equus et 
mulus t ne devenez point semblables au cheval 
et au mulet, le chœur répond : Quibus non est 
intellectux, qui n'ont point d'intelligence. Le 
lecteur ajoute : Gloria Patriet Filio etSpirilui 
SaîictOy gloire au Père, au Fils et au Saint- 
Esprit, le chœur répond encore : Quibus non 
est intelkctus, qui n'ont point d'intelligence. 
Nous le demandons aux personnes de bonne 
foi, cette répétition, en cet endroit, n'est-elle 
pas fort déplacée? 

La réforme des Bréviaires commença par 
ceux de Paris etdeGluny. Santeuil, choisi pour 
tenir la lyre, abjura les muses profanes et se 
mit à l'œuvre, soutenu par les encourage- 
ments de Bossuet, du P. Mouchy, de l'Oratoire, 
de Letoumeur, chanoine delà Sainte-Chapelle, 
de Pellisson, de l'Académie française, économe 
de Cluny. Un journal {Nouvelles de la répu- 
blique des lettres, décembre 1685) disait à ce su- 
jet : * M. Pellissou, ayant trop de politesse pour 
s'accommoder de la barbarie qui règne dans les 
hymnes anciennes, ne crut pas que sa qualité 
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d'économe de l'abbaye de Gluny pût souffrir 
qu'il négligeât d'en purifier le Bréviaire, Le 
meilleur expédient qu'on trouva fut de suppri- 
mer, sans rémission, toutes les hymnes, ex- 
cepté celles de Prudence, de saint Ambroise et 
de saint Thomas, Pour remplir les places va- 
cantes, on se servit de la veine poétique de M. de 
Santeuil, un des bons poètes latins qui soient 
au monde. » 

C'est donc par Santeuil que nous ouvrirons 
notre livre des hymnographes modernes* 

Jean-Baptiste de Santeuil naquit à Paris le 
12 mai 4630. Après avoir fait ses humanités 
au collège de Sainte- Barbe, et ensuite au col- 
lège de Louis de-Grand, sous le célèbre P. Cos- 
sart, qui, étonné de ses heureuses dispositions 
pour la poésie latine, prédit qu'il deviendrait 
un des plus grands poètes de son siècle, il 
entra, à l'âge de vingt ans, chez les chanoines 
réguliers de Saint- Victor. Son nom fut bientôt 
classé parmi les plus illustres du Parnasse 
latin. Il chanta la gloire de plusieurs grands 
hommes, et la ville de Paris, le choisissant pour 
son poète officiel, lui fit une pension pour 
quil ornât de ses vers plusieurs monuments 
dont elle venait de s'embellir. Santeuil fit des 
inscriptions pour les nouvelles fontaines, pour 
des statues du roi, pour des églises, des sémi- 
naires, des portraits, etc. Elles plurent par la 
noblesse des paroles, la grâce des fictions, par 
une adresse remarquable h établir des con- 
trastes naturels. Mais, hélas! comme si les 
choses les plus immobiles de ce monde de- 
vaient s'associer à la réaction qui distingue 
notre époque, nous voyons les vers de Santeuil 
disparaître des places de notre capitale avec les 
marbres et les bronzes qu'on le félicitait d'a- 
voir immortalisés par la beauté de son génie, 
et des sanctuaires, où, sur la foi despromesses 
contemporaines, il se flattait de vivre autant 
que l'Église. 

Nous avons dit comment il fut amené à con- 
sacrer son talent à chanter les mystères et les 
saints du Christianisme. Le succès le plus 
grand couronna sesefforts. Les Clunistes furent 
si contents de son travail pour leur Bréviaire 
qu'ils lui donnèrent des lettres d affiliation, et, 
ce qui valait peut-être mieux, ils lui accordè- 
rent une pension viagère. Son nom volant de 
bouche en bouche, beaucoup de paroisses re- 
gardèrent comme un insigne honneurde tirer 
de sa veine les hymnes de leurs patrons, que le 
Virtorin, ainsi qu'on l'appelait pour le distin- 
guer de Claude, son frère, qui demeurait à 
Sain t-Magloire, faisaitlongtem ps attendre , selon 



son habitude. Ses hymnes furent applaudies et 
recherchées, non-seulement comme chants 
religieux, mais aussi comme chefs-d'œuvre 
poétiques, car, en 1685 et 1689, il s'en écoula 
deux éditions, publiées en un recueil séparé 
du Bréviaire. L'apparition de ce recueil fut 
pompeusement signalée par les feuilles de 
Tépoque, notamment par le Journal des Sa- 
vants du 15 août 1689. Bossuet daigna écrire à 
rhymnographe ces lignes flatteuses datées du 
15 avril 1690: « J'attends l'hymne de saint 
Bruno, et j'espère qu'elle sera digne d'être ap- 
prouvée par le pape et d'être chantée dans ces 
déserts. Mais comment est-ce que le pape vous 
a commandé cette hymne? Je vous en prie, 
dites-nous-en la mémorable histoire. * L'aus- 
tère abbé de Rancé écrivait, deson côté, à l'abbé 
Nicaise : « J'ai vu les hymnes pour le jour de 
saint Bernard, de M. de Santeuil. Elles valent 
beaucoup mieux que les anciennes, et si la 
plus grande partie de celles que nous avons 
étaient changées et faites avec autant de suc- 
cès, il y aurait beaucoup plus de piété a les 
dire, » Enfin, Bourdaloue écrivait à Santeuil 
lui-même : « Je serai ravi de voir Thymne de 
saint André. Plût a Dieu que toutes celles du 
lïréviaire romain fussent de votre façon, car 
il y en a qui ne sont pas soutenables, quoi- 
qu'elles aient le mérite de l'antiquité. » 

Lorsqu'on entend de tels hommes parler 
ainsi des hymnes de Santeuil, doit-on être sur- 
pris si ce poète impétueux et candide court 
dans les églises pour entendre chanter ses 
œuvres? lis le connurent apparemment mieux 
que nous ne pouvons le faire à travers des por- 
traits qui ressemblent plus ou moins à des 
caricatures. Quels qu'aient été ses enfantilla- 
ges, ses extravagances même, ils voulurent 
les lui pardonner ou ne pas s'en apercevoir. 
On peut les oublier aussi, pour ne pas être 
plus sévère qu'eux-mêmes, quand on lit celte 
majestueuse série d'hymnes sur mille sujets, 
très-souvent analogues entre eux, où il fallait 
un vrai génie pour savoir intéresser toujours 
et toucher à propos, pour varier l'éloge, y 
mêler convenablement la prière et la morale. 
La critique grammaticale peut, avec La JMon- 
noye, au reste grand admirateur de Santeuil, 
relever plus d'une faute dans ces hymnes 
[Menayiana,, t. % p. 250). L'antithèse, nous le 
reconnaissons, n'y est pas toujours assez mé- 
nagée, par exemple dans l'hymne si vantée 
d ailleurs de la fête de la Présentation de 
Nôtre-Seigneur : 
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Stupete, gentes : fUDeus hostia; 
Se sponte legi Legifer obligat; 
Orbis Redemptor nunc redemptus 
Seque piat sine labe mater. 

Peuples, étonnez-vous, un Dieu se fait vic- 
time, celui qui donne des lois se soumet lui- 
même à la loi, le Rédempteur du monde est 
maintenant racheté, et une mère sans tache 
s'offre en expiation. 

Nous ne voulons pas le défendre en rappe- 
lant que le christianisme, cette sublime anti- 
thèse de la force et de la faiblesse, qui a fait 
dire à l'apôtre saint Paul : Cum infirmor, 
(une poiens mm, en a inspiré de bien fréquen- 
tes à saint Augustin et à Bossuet Maïs peut-on 
lui contester un langage brillant, noble, éner- 
gique et pittoresque, une grande élévation de 
pensées, des mouvements entraînants, des ta- 
bleaux gracieux? Comment ne pas admirer 
cette peinture des solitaires, hymne des vêpres 
du commun des abbés et des anachorètes : 

Felices nemorum pangimus incolas 
Certo consilio quos Deus abdidit, 

Ne contagio saecli 

Mores lœderet integros. 

Nous chantons ces heureux habitants des 
bois que Dieu, de propos délibéré, éloigna du 
monde, de peur que sa contagion ne gâtât leurs 
mœurs pures. 

Comment ne pas être frappé de cette image 
du bonheur des saints : 

Jam vos pascit amor, nudaque veritas, 
De pleno bibitis gaudia Humilie; 
ïllic perpetuam mens satial sitim 
Sacris ebria fontibus. 

Et de ce chant de triomphe pour TAssomp- 
tion : 

0 vos, œtherei, plaudite, cives! 
Hœc est illadies, clara triumpho 
Qua matrem placida morte solutam 
Natus siderea suscipit aula. 

Applaudissez, habitants des deux : voici le 
jour de triomphe où Marie, après une mort 
paisible, est reçue par son fils dans le palais 
céleste. 

Et enfin, de tant d'autres passages qui exci- 
taient l'admiration des Bossuet, des Rancé et 
des Bourdaloue. Ces grands hommes ne pou- 
vaient croire que la belle poésie fût un orne- 
ment profane dans un ebant religieux, lors- 
qu'ils découvraient tant d'élévation poétique 
dans les psaumes et dans les prophètes. 



Les hymnes de Santeuil se répandirent ra- 
pidement de diocèse en diocèse; on les voit 
admises à Orléans, en 1692; à Sens, en 1700; 
à Lisieux, en 1704; àNarbonne, en 1709; à 
Meaux, en 1713; à Troyes, en 1719; à Avignon, 
terre papale, en 1720; à Rouen, en 1728; à 
Nevers, en 1720; à Clermont, en 1731, sous 
Tépiscopal de Massilion. Toutefois, ce ne fut 
pas sans des luttes nombreuses. Certains adver- 
saires les condamnaient pour leur nouveauté 
même. D'autres y flairaient le jansénisme, 
accusation banale à cette époque, mais de nou- 
veaux apologistes se levaient toujours en fa- 
veur de Thymnographe, et bientôt les hymnes 
de Santeuil sont mises au rang des classiques 
dans certains collèges. 

Le chanoine de Saint- Victor jouissait de sa 
gloire, presque tous les grands du royaume 
l'honoraient de leur estime, et Louis XIV lui 
donnait des marques sensibles de la sienne, en 
lui accordant une pension. Le duc de Bourbon, 
gouverneur de Bourgogne, le menait ordinai- 
rement aux Etats de cette province. Santeuil 
y trouva la mort à Dijon, le 3 août 1G07, à 
l'âge de 67 ans. a Un soir, dit Saint Simon 
dans ses Mémoires, à l'un des soupers du duc 
de Bourgogne, on se divertit à pousser San- 
teuil de vin de Champagne, et de gaieté en 
gaieté, on trouva plaisant de verser une taba- 
tière pleine de tabac d'Espagne dans un grand 
verre de vin, et de le faire boire à Santeuil, 
pour voir ce qui en arriverait. On ne fut pas 
longtemps à en ctreéelairci. Les vomissements 
et la fièvre le prirent : en deux fois vingt- 
quatre heures, le malheureux mourut dans 
des douleurs horribles; mais les sentiments 
d'une grande pénitence, avec lesquels il reçut 
les sacrements, édifièrent autant quil fut re- 
gretté d'une compagnie peu susceptible d'édi- 
fication, mais qui détesta une aussi cruelle 
expérience. » Le corps du célèbre hyrnnogra- 
plie fut ramené de Dijon à Paris, pour y être 
inhumé dans l'abbaye de Saint- Victor, où son 
tombeau se voyait dans le cloître. Mais, lors- 
qu en 1S0O, l'on démolit cette abbaye, les res- 
tes de Santeuil, renfermés dans un cercueil de 
plomb, furent transportés dans l'église de 
Saint-Paul-Saint Louis, rue Saint-Antoine, et 
enfin, le 1(3 février 1818, dans l'église deSaint- 
Nicolas-du-Chardonnet, où on lit cetté épi- 
taphe : 

Hic jacet Joannes Bap lista Santeuil ; qui sa- 
crus hymnos pris œgue ac politis versibus aâ 
u*um Ecdesiœ concinnavit ; 

Ci-gîl Jean Baptiste Santeuil, qui orna de 
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vers à la fois élégants et pieux les hymnes 
sacrées à l'usage de l'Eglise. 

H* FISQUET. 
(La suite prochainement.) 



LA BIBLIOTHÈQUE MUSICALE 

DE FEU LE CHÀKOirŒ 
[Dr CHARLES PROSCKE A RAT1SB0NNE. 

Celte bibliothèque de musique religieuse est 
la plus complète et la plus riche de toutes 
celles qui existent dans ce genre. Il ne serait 
pas sans intérêt pour nos lecteurs d'apprendre 
quel a été le sort de cette collection sans pa- 
reille, après la mort du docteur Proscke. Pour 
satisfaire à beaucoup de demandes qui nous 
sont parvenues à ce sujet, et pour rassurer 
les amis de Part, qui craignaient une disper- 
sion de ces précieuses collections, nous dirons 
que : par la volonté expresse de feu son pos- 
sesseur, elles ont été mises à la disposition de 
rordinariat de Ratisbonne, et qu'elles sont à la 
disposition de toutes les personnes qui en font 
la demande à Mgr Ignatz. 

Il ne serait peut-être pas sans intérêt pour 
les bibliophiles et les bibliographes de savoir 
par quels moyens le docteur Proscke était par- 
venu à former celte intéressante bibliothèque. 
La régénération de la musique d'église prend 
depuis quelques années, notamment dans la 
ville de Ratisbonne et dans toute l'Allemagne 
catholique, un essor qui fait la joie de tous les 
hommes sérieusement attachés à ce grand art. 
Cet le régénération est due à des efforts inces- 
sants, soutenus par le talent et le savoir de 
feu le chanoine docteur Proscke et de son suc- 
cesseur le docteur Mettenleiter. Leurs tra- 
vaux à ce sujet ont été appréciés de toutes 
parts, et aujourd'hui leur intluence se fait 
sentir partout* La première impulsion revient 
tout eutière à feu le docteur Proscke, qui, 
reconnaissant le but supérieur de la musique 
religieuse, y consacra toute sa carrière. Son 
amour pour la musique religieuse, à qui il 
resta fidèle au milieu des devoirs du sacerdoce, 
lui permit de reconnaître la décadence de celte 
partie de la liturgie chrétienne, et lui suggéra 
les moyens de faire faire à ses compatriotes un 
prompt retour à l'ancienne musique d'église. 
Tout te temps qu'il pouvait dérober aux im- 
portantes occupations de son ministère, il 
l'employait à des recherches sur les maîtres de 
l'art musical religieux. Il ne dédaignait nulle- 
ment les créations de nos jours ; il les étudiait, 
es examinait attentivement et en connaisseur 
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Mais sa plus grande activité se porta sur les 
compositions des meilleures époques, sur les 
œuvres éprouvées dans l'Eglise. Trente années 
d'une vie laborieuse ont à peine suffi à celte 
tâche. Lié d'amitié avec tous les hommes qui, 
comme lui, voulaient faire revivre ces trésors 
si longtemps enfouis, il chercha à sauver de 
l'oubli tout ce qui lui paraissait digne de sou 
but : la régénération de la musique d'église. 
Il fut non -seulement servi dans cette lâche 
grandiose par une profonde connaissance de 
l'histoire de la musique, par une instruction 
technique des plus distinguées, mais encore 
par une sorte d'intuition, née en lui, et aussi 
par ses études préalables sur la lilurgie de 
l'Eglise, études bien plus accessibles à un prêtre 
qu'à un laïque. Il connaissait les endroits où 
ses recherches seraient portées avec le plus de 
fruit. Après avoir exploré son pays, le désir 
d'augmenter son trésor le conduisit en Italie. 
Son premier voyage eut lieu dans les années 
1834 et 1808, Il fouilla plus particulièrement 
dans la bibliothèque et les archives d'Assisi, 
de Rome et de Naples. Dans Assisi, c'était sur- 
tout les archives musicales des révérends pères 
franciscains, où il trouva beaucoup de com- 
positions entièrement inconnues et d'une haute 
importance; à Rome, il puisa dans le CoHegium 
Romanum, division musicale, ayant fait partie 
autrefois de la collection du duc Jean Angele, 
rPAliacmps; dans les archives de la capclia 
Pontificia; dans les archives de la lîasilka Va- 
ticana; dans celles de la Proto-basîtica Late- 
ranens; dans celle de la Basilîca ad Sanctam 
Mariant Majorent; dans les archives des 
églises /?. Mariœ T\ in Vallicella; de Sancti 
Jacobi Hispanorum; de Sancti LaurenUi ad 
Damasum; dans les bibliothèques Angclica, 
Corsiniana et Barber ina; dans les collections 
de l'abbé FortunaU Santini, et du maître de 
chapelle de la Sixtine, Gius. Baini; à Naples, 
il trouva des trésors dans la capelia Rtgtik 
dans la bibliothèque du couvent des Bénédic- 
tins ad SS. Seueïiniim et Sosium y et dans les 
archives musicales de Gerotamini. 

Ce qu'il recueillit et copia de sa propre main 
pendant à peu près quatorze mois de séjour 
semble fabuleux. De retour à Ratisbonne, il 
put ajouter à sa collection une foule d'œuvres 
magnifiques qu'il a qualifiées, dans son cata- 
logue, sous le litre suivant : « Selectas mu- 
sicœ italicœ, *\ varia musica sœcui XVI, 
XVII et XVIII, nonnullorumque nostri mvî 
auctorum; quorum operaprœstantissima, cum 
édita tum inedita, variort prœsertim ac minus 
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cognita t autorjraphia multa et unira in celé* 
berrimis Italiœ archiviis et bihtiotlukis de- 
lec t a s e leg iteaq ue s iveo rigin a Un m i m m ed iata, 
m ajori in parte propria manu t rans c r ip t io n em 
in parlilionem liarmonicam nostri usus ree- \ 
data sibi concilliamt Carolus Proscke, dum j 
Haliam perlustraret annis MDCCCXXXÏV I 
et MDCCCXXXV. à 

Des études profondes sur ces richesses» 
provenant des sources les plus authentiques, 
lui montrèrent de plus en plus la possibilité 
de donner une valeur extrême à ces œuvres, 
non-seulement au point de vue historique, 
mais encore au point de vue de la pratique, 
en les faisant exécuter à l'église. Il voulait les 
substituer efficacement à la musique litur- 
gique, tolérée, de nos jours, dans les églises. 
Mais le temps n'était pas encore venu pour la 
réalisation de cette idée, on manquait d'en- 
tente et de moyens d'exécution. Proscke n'était 
pas homme à reculer devant ces obstacles. Il 
collectionnait, étudiait» agissait dans une 
snhére limitée, sans se lasser jamais, avec une 
persévérance qui semblait être plutôt uu de- 
voir que le zèle d'un collectionneur* Dans 
Tannée 1837, il alla pour la seconde fois eu 
Italie. Il appelait ce voyage son premier aux 
Étrusques, tl visita de préférence les villes de 
Florence, Pistoja et Bologne. Dans Florence, il 
recueillit nombre d'œuvres dans la biblio- 
thèque Magliabecchiana; à Pistoja, dans les 
archives de la cathédrale ad S. Zenonem et de 
l'église ad S. Phitipp. JSeriurn, ainsi que dans 
la collection particulière du fils de Gherar- 
deschi. A Bologne, il puisa dans les archives 
du couvent des përesminorits. Quoique moins 
nombreuses que celles de son premier voyage, 
les œuvres qu'il rapporta ne le cèdent point 
aux autres. C'est à Bologne qu'il acquit une 
collection rare d'ouvrages théoriques sur la 
musique de l'église. Revenu sans encombre à 
Ratisb'mne, il songeait à préparer l'exécution 
de son plan par tous les moyens. 

C'était en 1839, le cardinal comte de Rei- 
sach, alors évêque à Eichstadt, lui présentait 
J- G. MeUenleiter comme uu compositeur 
d'un grand talent. Le même jour, Proscke écri- 
vait à MeUenleiter uue lettre affectueuse pour 
lui offrir la place d'organiste, alors vacante à 
l'église collégiale de la vieille cUapelle. MeUen- 
leiter lui-même venait d'arriver à Hatisbonne 
pour rendre visite a Proscke. Il ne se doutait 
de rien; mais l'homme nécessaire à l'exécu- 
tion du plan de Proscke était trouvé. Le 6 oc- 



tobre 1839, MeUenleiter fut nommé organiste' 
et un peu plus tard directeur du chœur à la 
collégiale delà vieille chapelle, et depuis cette 
époque il fut le collaborateur de Proscke le 
plus enthousiaste, le plus zélé et le plus per- 
sévérant dans l'œuvre de la régénération de la 
musique d'église à Raiisbonne. Il rendit la vie 
aux œuvres amassées par Proscke, et le lit avec 
la plus grande abnégation et un courage à 
toute épreuve. Il composa sous les yeux de 
Proscke son Enchîridîon, et lorsque feu 
Mgr Valenlin prit la resolution de faire im- 
primer les œuvres des anciens maîtres, main- 
tenant tirés de l'oubli, c'était encore MeUen- 
leiter qui prépara, avec autant de soin que de 
zèle, la publication de la Divina Musica. La 
collaboration de MeUenleiter, surtout en ce 
qui regarde les œuvres de la Bavière, donna à 
la bibliothèque musicale de Proscke une ri- 
chesse et une importance que peu d'autres 
peuvent lui disputer. Il divisa cette biblio- 
thèque en deux parties» la première compre- 
nant la musique théorique, et la seconde la 
musique pratique. La première partie contient 
plus de cinq cents ouvrages théoriques sur la 
musique des temps anciens et modernes, écrits 
en diverses langues, traitant en partie des 
doctrines, en partie de l'histoire, en partie de 
l'enseignement. Les ouvrages de musique 
pratique sont classés en cinq divisions. La 
première contient les livres du chant litur- 
gique ; on y trouve les meilleures éditions du 
chant grégorien et des manuscrits anciens» 
ainsi quelles diverses collections anciennes et 
modernes des cantiques de l'Église catholique 
et des temples protestants. La deuxième divi- 
; sion contient une grande partie de la célèbre 
bibliothèque d'Hauber, acquise en 1842, une 
IrèSi-riche collection d'ancienne musique 
d'église et les oratorios spirituels des maîtres 
célèbres, les derniers représentés, pour la plu- 
part, en partitions originales. La troisième di- 
vision contient cent cinquante grands carions 
remplis d'œuvres nouvellement imprimées, 
uue foule de partitions d'anciens maîtres co- 
piées de la main même de Proscke, un en semble 
de plus de six cents compositeurs. La quatrième 
division, la plus précieuse, forme une collec- 
tion appelée parle docteur Proscke lui-même 
Antiquitates mmices Ratishonensis. On y voit 
les plus rares éditions et Codex musicœ de 
plus de douze cents œuvres des plus grands 
compositeurs des xv e , xvi e et xvn e siècles. La 
cinquième et dernière division comprend une 
collection d'œuvres du même genre, gravées 
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depuis 1507. Elle renferme les œuvres de plus 
de sept cents anciens maîtres. 

Le docteur Proscke puisait sans relâche dnns 
ce trésor incomparable; il y donnait toutes les 
heures de liberté que lui laissaient ses fonc- 
tions sacerdotales, et elles ne laissaient pas 
d'être pénibles, car il était au^si vicaire de la 
paroisse de Saint-Kassian, Il employait ses 
loisirs à copier les œuvres des anciens maîlres, 
à les mettre en partition, à les préparer pour 
l'usage pratique du culte, etc., etc. (division II, 
partie 3), 

Pendant ce temps, beaucoup d'hommes sé- 
rieux et instruits suivaient cette nouvelle di- 
rection donnée à la musique religieuse. Le 
docteur Proscke eut la joie de voir, deson vi- 
vant, que non-seulement à la vieille chapelle, 
mais principalement dans la cathédrale, on 
n'exécutait que les œuvres recueillies, con- 
servéeset publiées par lui, concurremment avec 
le chant liturgique ou grégorien. Beaucoup 
d'autres églises en Bavière imitèrent bientôt 
celles de Ratisbonne; de sorte qu'il put voir, 
dans ses dernières années, les efforts de toute 
sa vie couronnés de succès, appréciés et assit- 
rcs. Ces collections furent installées dans une 
salle particulière du grand séminaire diocé- 
sain, afin que dorénavant leur usage contribue 
au maintien et à l'amélioration de la musique 
d'église, comme aussi à la continuation de 
l'œuvre la Divina Musica, commencée par feu 
le savant chanoine docteur Proscke. 

Georges SCHMITT. 



PREHIEB COXCEItTDE BIENFAISANCE 

DONNÉ 

PAR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MUSIQUE $ AGRÉE 

Avant d'aborder le compte rendu de la soirée à laquelle 
rie ni de nous faire assister la Société académique de mu- 
sique tacrét , il n'est p sut-être pas inutile de faire un retour 
vers le passé pour considérer les circonstances qui ont 
amené la fondation de cette société. 

A u mois d'octobre 1851 , M. GeorgesSchmitt, organiste 
du grand orgue de Saïnt-Sulpiee, déposait sur le bureau 
du Comité de rédaction et de patronage du journal le 
Plain-Chant {{), une proposition ainsi conçue : 

Proposition tendant à la formation d'une Société 
Académique de musique sacrée, à Paris. 
Considérant l'étal actuel de la musique religieuse en 
France; 

Considérant V absence totale de toute institution rela- 
tive à son amélioration ; 

Considérant les vœux nombreux émanant des artistes 
compétents, dont nous sommes les mandataires ; 

Considérant une le journal le Plain-Chant a besoin 
d'un agent public } agissant, démonstratif, qui unisse 
reprendre les idées et l'action de son Comité ae ré- 
daction, 

Nous soussigné?, déposons la proposition suivante : 
Qu'il soit créé à Paris une Société de musique sacrée et 

fit C'est le titr que portait la Revue de Musique sacrée «vunt 
ti tnmsïorrnarto 



qu'il plaise au Comité de rédaction et de patronage du 
journal le Plain-Chant, « de vouloir bien ordonner une 
« enquête sur l'opportunité de cette proposition, de ta 
n faire suivre d'un rapport et d'indiquer une séance gé- 
ix nérale extraordinaire, afin d*entendre la lecture d un 
• mémoire, et t par conséquent, prendre des résolutions 
« tendant à l'organisation de la Société de musique reli- 
« gieuse projetée. 

«G. SCHMITT, 
« Organiste du grand orgue de Saint-Sulpue. » 
Contre-signe et appuyé par ; 

MM. Vervoitte, maître de chapelle de SaunVRoch. 
DuiiiAL'Tj maître de chapelle de Saint-Thomas- 
d'Aquin. 

Gkjllk, organiste de Saint-Tliomas-d'Aquîn . 
X. Bakmkr de Mqntault, chanoine. 

D iUjî sa séance extraordinaire du 11 décembre, le Co- 
mité de rédaction du journal le Plaii-Chant entendait 
la lecture d'un mémoire de M. Georges Schmittsur l'or- 
ganisation de la société projetée. Plusieurs parties assez 
remarquables de ce mémoire faisaient ressortir l'utilité 
d'une pareille institution. Les moyens d'arriver au but 
étaient aussi indiqués avec beaucoup d'intelligence et 
de clarté. « Le journal le Plain-Chant , y disait- on t 
grâce aux efforts constants de son propriétaire, n'est 
qu'un effort littéraire, s'adressaut relativement à un 
petit nombre de lecteurs; ce journal proclame et. milite 
pour les bons principes et cherche a propager les idées 
{le sa ré duel ion. 

« Le Comité de rédaction et de patronage du journal 
lé Plain-Chant doit avoir une action plus grande, plus 
décisive et plus étendue, À cet effet, nous avons proposé 
la formation d'une société musicale, qui appellerait à 
elle toutes les forces vivantes du chaut liturgique de la 
capitale. Par la réunion des maîtres de chapelle et dea 
organistes faisant actuellement partie du Comité de ré- 
daction du journal Jo Ptain-Chtmt , nnus avon.- dés 
maintenant un noyau solide, auquel pourront se joindre 
toutes les bonnes volontés. » 

Le promoteur do l'œuvre paraissait avoir en vue non- 
seulement la musique religieuse, mai* encore l'exécution 
du plain-chant, « Notre but, disait-il dans son mémoire, 
sera la propagation de la bonne et vraie musique, par le 
moyen d'exécutions musicales publiques; le plain chant f 
son exécution et sa popularisation doiventtenir une grande 
place dans le programme de la société. Il ajoutait : « Le 
journal le Plain-Chant sera l'organe de la société. Ce 
journal sera le mobile de la force instructive, et la société 
musicale sera le mobile delà force active, démonstrative 
et eonvaincante; ainsi l'un et l'autre tendront au même 
but, but noble et grand dans son idée. » Malgré les ger- 
manismes qui encombrent cette rédaction, on voit clai- 
rement la pensée de l'honorable et courageux promoteur. 
Jusque-là, le journal le Plain-Chant avait été U tribune 
de quelques apôtres de l'art, M. Schmitt veut qu'il soit 
le clairon d'une armée. Ce que le journal enseignera par 
la parole, la société le réalisera dans les faits. D'un cô<é, 
le précepte, de l'autre, l'exemple. Toute la pensée du 
promoteur est là. 
Il ne restait plus qu'à trouver des adeptes. 
On les trouva sans aller bien loin m sans chercher 
longtemps. Tous les membres du Comité de rédaction et 
de patronage du journal le Plain-Chant, dont M. Adrien 
de La Fagè était le rédacteur en chef, adhéreront séance 
tenante à la proposition de M. Georges Sehmitt, Dans 
quels termes? les voici, avec la signature des adhérents : 

Nous soussignés, déclarons adhérer, sur la proposition 
de M. Schmitt, a la formation d'une commission provisoire 
pour la création d'une Société Académique de musique sa- 
crée, et consentons à ce que les circulaires et bulletins 
soient stipulés sous te patronage de ladite commission. 

MM. Charles I*«llef, compositeur de musique., pré- 
sident. 

Georges Hchmttt., organiste du grand orgue de 
Saîut-Sulpice. 

M^r André, protonotaire apostolique. 
Mgr B.irbier de Muutaixlt, nrotonotaire aposto- 
lique. 

MM. Bianchi, homme de lettres. 

Ilclort, mattre de chapelle de Saint-Pierre de 
Ghaillot. 

Dhibftul, maître de chapelle de ^aint-Thotna*- 
d'Aquin, 
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L'abbé Dui'and, chanoine honoraire. 

Franck (César), organiste, maître de chapelle de 
Saint-Thotna?- i'Aquin. 

Gauthier, uiaîlre de chapelle de Saint-Eu- 
gène. 

fnriguon, membre de la Société des Concerts. 
4-rillié, organiste à Saint-Thomas d' A qu in. 
Hervé, rédacteur en chef du Journal des Villes 
et des Campagnes, 

L'abbi «Ion vent, premier aumônier de Mazaa. 

La Fagii (deï. uomposit?ur de musique. 

Ln qu eu il le (M «de), directeur des Beaux- Ârt$> 

Revue nouvelle, 
l^aniqnet, homme de le I très. 
L'abbé Lf yer, vicaire à Saint-Marcel. 
LpuIz, organiste accompagnateur de Saint - 

Sulpice, 

f^etit'cijj compositeur de musique, 

Navay . professeur de chant, 

l*u*cnl (Prosper), compositeur et homme de 

lettres. 
QueaiiCj artiste. 

llrpo* (K,) éditeur-propriétaire des journaux 
le Plain-C fiant et \& Paroisse, 

B'iger (Louis), homme de lettres, artiste mu- 
sicien. 

Su in ri Arud, maître Ue chapelle, et homme 
de lettres. 

Thieury (Jules), archéologue et bibliographe. 
L'abbé Varmoii, chap. de Sainte-Geneviève. 
Vorvoitte (Charles), mailre de chapelle de 
Saint-Roch. 

Quelques Jours après, une lettre circulaire était 
adressée à tous les membres du clergé, aux Ebattre* de 
chapelle» aux organisas, aux amateurs de musique, à 
tous ceux, en uu mot, qui pouvaient prêter un concours 
utile à la jeune Société. Les adhésions arrivèrent de 
toutes paris. Au mois de décembre, elles s'élevaient au 
chiffre de soixante. 

Il fallait réunir les membres de la société pour la 
cûiTsLiuuion du bureau et la répartition des emplois. Il 
fut impossible de le faire dans le local où se réunissaient 
et ou se réunissent encore aujourd'hui les rédacteurs et 
les patrons du journal qui venait de fonder dans sou 
sein, pour l'associer à ses travaux , la Société académique 
de musique sacrée. On pria M. Haruon, curé de Saint- 
Sulpice, de vouloir bien ouvrir à la Société l'une des 
chapelles souterraines de son église. Ce fut là que Ton 
réunit pour la première fois les fondateurs de l'œuvre 
étrangers à la rédaction du Plain-Chant. 

Cette réunion eut lieu le 16 décembre 1SG1; elle était 
présidée par le vénérable curé dont l'hospitalité assignait 
pour ainsi dire un centre à la nouvelle Société, Tout s'y 
passa avec ordre et avec dignité, La meilleure confrater- 
nité y régna* IL y fut prononcé des paroles pleines 
d'espoir pour l'avenir de l'œuvre, pleines de consolations 
pour le grand art qu^il s'agissait de relever. 

On procéda aux élections. M, Vervoitte, maître de 
ehapellede Saint Roch, fut nommé Président; M. Georges 
Schmilt, le promoteur de l'oeuvre. Directeur de la mu- 
sique, ou, en d'autres termes, chef d'orchestre; M. Dhi- 
baut, maître de chapelle de Samt-Thomas-d'Àquin, 
Directeur-adjoint; M. Charles Poltet, compositeur de 
musique, Vice-président; M le marquis de Laqueuille 
Secrétaire, et M . Calla, Trésorier. 
' Ce ce moment, la Société académique était en posses- 
sion d'une existence régulière. Elle n'avait plus qu'à se 
recruter, a organiser ses moyens d'action, à rassembler 
ses forces et À préparer son eulrée dans le monde, 

Son président se mit h l'œuvre, aidé des artistes et des 
hommes du monde dont il était entouré. Le FLAIN. 
CHANT, qui venait de transformer son litre en celui de 
REVUE Dli' MUSIQUE SACREE pour le rendre plus 
conforme au tiUb même de la Société, et pour qu une 
unité effective et apparente existât entre les deux 
Wg&toe», le Plain-Chant, dis-je, ou pluiôt la Revue de 
jfttfiigife sacrée) se mit à propager l'œuvre, il provoquer 
les souscriptions, et à encourager les âuies faibles qui 
désespéraient de la mission entreprise. 

Le temps fit le reste. 

La Société transporta son centre à Saint- Koch, el 
«Migré la distance qui sépare les deux rives de la Seine, 
a feociété académique resta pour le public, comme elle 
le sera pour les historiens de l'art, la fille aînée du Comité 



de rédaction et de patronage auquel la Revue de musiqu 
sacrée doit son importance et sa prospérité. 

L'origine de lu jeune Société étant connue, il ne reste 
plus qu'à entrer dans les détails de la soirée du 24 avril . 

Ce que nous venons de dire semble nous imposer une 
grande réserve. U apparaît que nous ne puissions pas 
apprécier les travaux de la Société académique, sans 
gâter nos éloges par une légitime et partiale faiblesse. 
Ceux qui le jugeront aiusi nous connaissent mal. Nous 
aimons la vérité par-dessus toute chose. Nous l'aimons 
en dépit de nos penchants, de nos préférences et de nos 
affections. Il ne nous en coulera donc pas beaucoup de 
résumer ici les impressions q ie nous avons emportées 
èû sortant du concert donné clans la salle Hersj au prolit 
des ouvriers sans travail de la Seine-Inférieure. 

Le programme ne portait pas moius de quatorze mor- 
ceaux, dont plusieurs étaient assez développés. La direc- 
tion des chœurs et de l'orchestre était dans les mains du 
président M. Charles Vervoitte. M. Camille Saintrfiaena 
tenait l harmonium, et M. Charles Poisol le piano d ac- 
compagnement. 

Le premier morceau que nous avons entendu est un 
fragment du Staùat Mater, avec orchestre, de Joseph 
Haydn» Les soli étaient chantés par mesdames Hélène 
Dubois, comtesse de V..., MM. Hayet et Quesne. 
L'exécution a souffert de la lenteur de la mesure* Au 
milieu du morceau, l'impatience était visible dans la 
Sfdle. S.iiis cet inconvénient, nous n'aurions que (les 
clones â donner aux chœurs et aux solistes. 

Un Tu autem, air juif avec accompagnement de vio- 
loncelles (Marcello), aété exécuté avec plaisir et applaudi 
à chaque ritournelle des violoncelles si habilement joués 
par MM. Noibliu et Anatole Lacoudruis. Al, Alarochetti 
a bien dit le solo. 

Un chœur russe de Borlnianskj, mis sur les paroles 
du Tontum e>-yo, a souifet t également de la lenteur du 
mouvement. 

Tout le commencement en mezza voce était un peu 
confus : et puis, il y a eu quelques attaques intempes- 
tives parmi les soprani. L'abus des demi-teintes dans la 
musique d'ensemble nuit fatalement à la netteté des 
dessins mélodiques. Nous en avons euunexempie danale 
Sicut servus de Pal^strina. Plus de franchise dans l'émis- 
sion du sou donnerait une autre valeur aux rentrées et 
an croisement des parties. A part celle critique, ces deux 
morceaux ont mérité les applaudissements qu'ils ont 
reçus. 

Cké rai cercando, de Haendel, est un joli duo qui nous 
a révélé le talent distingué de madame la baronne de 
F ... L'est plaisir d'entendre une femme du monde 
chauler avec tant de goût et conquérir avec tant de 
praee et de simplicité les applaudissements d'une grande 
foule. M. Bussine, qui chantait en sa compagnie, s'est 
tenu dans des proportions plus modestes. 11 dit bien, 
mais sa voix, froidement automatique, impressionne peu 
et manque de sonorité. Elle rend comme un son mat qui 
semble exclure le sentiment. 

Le Domine à quatre voix, de Marcello, a fort bien 
man hé. 

Les Vendanges, chanson française, en chœur, d'Orlan do 
de Lassus, ont élé l'un des plus beaux succès de la soi- 
rée. Il n'y a d'ailleurs que des éloges a adresser aux 
chanteurs et au chef. 

Le fragment de l'oratorio de Paulus (Mendelssobii), 
chœur orchestre et solo, a enlevé les suffi âges de tout 
l'auditoire L'exécution a été digne de iœuvre. M. Bus- 
sine a montré les mêmes qualités el les mêmes imper* 
fectione, c'est à-dire une voix bien assise dans les voca- 
lises, mais une froideur qui ne l empeche pas, comme on 
l'avait vu dans le duo de Haendel, de se tenir souvent à 
coté de la justesse, 

La deuxième partie commençait par la seconde parole 
de Haydn. L'exécution a souvent été excellente. L'or- 
chestre, qui n'avait pas assez répété, a eu, ici comme 
ailleurs, de grandes faiblesses. Les soli ont été bien dit» 
par madame Bernard Desportes, Al M. Lenoble et Havet. 

Le Quemadmodum, de Mai cello, a fait venir air V es- 
trade deux femmes du momie, mesdames IL., et Brésil, 
qui n'ont pas craint d'affronter un public nombreux pour 
servir à la fois la cause de l'art et celle des malheureux. 
C'est un exemple encore qui ne sera pas sans fruit. 

Le Gaudeamus, de Carissimi, a été supérieurement 
exécuté. Le rbylhme cependant en était trop accusé, ce 
qui donnait au morceau une allure d'opéra comique» 
Au reste, c'est le reproche que nous faisons ordinaire- 
ment a ce chef-d'œuvre. U serait injuste d'en acciwer 



101 REVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 192 



exclusivement M. Vervoille. On a beaucoup applaudi 
cette magnifique composition. 

Le Libéra, un ehef-d œuvre signé de Jomelli, a pro- 
fondément ému* C'est madame la baronne de F... qui 
a chanté les soli avec madame Biésil. Le succès a été 
complet, Peut-être eûl-on bien fait cependant de pra- 
tiquer mie coupure pour ne pas faire revenir si souvent 
la fugue» exécutée toutefois d'une façon irréprochable. 

Un quatuor, fragment du psaume de Àyhliuger, a fort 
bien tenu sa place dans le programme. 

Gloire à Dieu, fragment de l'oratorio de Judos Mâcha- 
bée* chœur à quatre voix et orchestre, a fait éclater les 
applaudissements sur tous les points de la salle. L'œuvre 
est splendide. L'exécution en était excellente. 

Àiiiai s'est terminée cette belle soirée qui vient d'af- 
firmer, en présence d'une assemblée nombreuse, élé- 
gante, choisie, L'existence de la Société académique ûe 
musique sacrée, M, Yervoitte peut être heureux de ce ré- 
sultat S'il ne dépasse pas nos prévisions, au moins a-t-il 
été, sous plus d'un rapport, au-delà de ce qu'on pouvait 
attendre d'un début. Nous devons des compliments et 
des félicitations aux artistes et aux amateur? qui ont si 
vaillamment concouru à cette œuvre. C'est sur le ter- 
rain des arts que les bons esprits doivent se donner 
rendez- vous pour amener le triomphe de tant d'idées 
qui tiennent aux des inées de l'humanité. 

Eu félicitant M. Charles Vervoitte, nous nous garderons 
bien d'oublier le fondateur de l'œuvre, M. Georges 
Schmitt, qui partage aujourd'hui, avec M. Dhibaut, maî- 
tre de chapelle de SaHiL-Thomas-d'Aquin, les fonctions 
dt sous-directeur de musique. — Le silence involon- 
taire du programme n'ôte rien à la coopération que ces 
deux artistes ont prêtée à la Société ni à la justice que 
nous leur devons. 

Lo';:s ROGER. 



La Revue de musique sacrée n'est jamais étrangère à 
tout ce qui intéresse le diocèse de Pans; et c'est pour 
cela qu'elle veut dire un mot sur la prise de possession 
de Mur Dnrboy. Nous venons d'assister à cette solennelle 
cérémonie et nous sommes à même de donner quelques 
détails exacts. 

Le 22 de ce mois, a deux heures, comme l'avait an- 
noncé le mandement de MM. les vicaires capilulaires, le 
nouveau pfisleur a été reçu à la porte de l'église [îar 
MM . Bnquet, Sura et Véron, et tout le chapitre , tandis 
que la chapelle de la métropole chantait VEcce sacerdos 
magnus* 

Déjà dans le sanctuaire se tenaient Mgr Dupanloup, 
évêque d'Orléans ; Mgr de la Bomllerie, évéque de Car- 
cassonne; Mgr d'Alouvry , ancien évêque de Pamiers; 
Mgr l'évéque d T Adras,anmôuier de l'empereur; Mgr Ma- 
re t» évéque de Surat; Mgr Lavigerie , l'ancien évéque 
de Toronto; MgrTrioche, archevêque de ltabylone ; l 'évê- 
que dÀbyssiuié ; l'archevêque arménien de Jérusalem et 
Mgr de Ségur, ec tenant tous à droite de l'autel, et à 
gauche nous avons vu M. le ministre de L'instruction 
publique et des cultes; M. Boit elle, préfet de police elle 
conseil municipal de la ville de Paris. Tous les curés de 
Paris en étole rouge ou d'or étaient dans le choeur, et 
dans la nef une muliitude de prêtres qui sont veuus, 
après le discours de Mgr Darboy, à l'obédience au pied 
de l'autel où le nouvel archevêque leur donnait son 
anneau & baiser. Celle cérémonie s'est accomplie avec 
toute la solennité que revêtent nos cérémonies catholi- 
ques. 

Léon MÀRET. 



Nous nous faisons un devoir de porter à la connais- 
sance du clergé la disponibilité d'un maître de chapelle 
qui a tenu cet emploi a Tr ec la plus grande distinction 
aansune église île Paris. 

Cet artiste est un des hommes dévoués qui ont le plus 
contribué à la restauration du plain-cbant en France. Il 
portera où il ira l'expérience d'un praticien de quinze an- 
nées, un goût éprouvé et un répertoire choisi dans la 
meilleure musique des maîtres. 



COKltttSPOYIftAïlCE!, 

Parmi les questions d'esthétique musicale qui renfer- 
ment de grandes difficultés, ou peut eu signaler une à 
l'appui des artistes sérieux. Je veux parler du jugement 



que Ton peut porter sur une pièce ou sur un genre quel- 
touque de musique. Les deux bases principales, sur les- 
quelles il est nécessaire de l'appuyer, sont évidemment 
une science éleudne et nue inébranlable fixité de prin- 
cipes. Outre les difficultés que comporte leur acquisition, 
il en est d'autres qui naissent de L'influence exercée sur 
notre esprit par une multitude de circonstances acces- 
soires, comme le goût individuel, l'exécution de la pièce, 
l'effet intellectuel ou sensitif qu'elle produit, l'esprit de 
l'époque, l'éducation, les préjugés quelquefois. 

Le jugement, on le sait, dépend surtout du point de 
vue où Ton se place. Or, chacune de ces circonstances 
accessoires donnant lieu à un point de vue particulier, 
il est facile de nous expliquer la diversité d'opinions eu 
cette matière. Qui, d un s sa vie, n'a pas même entendu 
jeter le blâme sur de grands génies, et offrir des louan- 
ges à quelque Orphée ridicule? et qui pourrait affirmer 
a ne c'est la un fait sans raison? Oh ! n'y eût-il que celle 
de la guinguette ou de la furidondaine, ce serait suffisant 
à certaine espèce d'artistes, pour préférer un hurlement 
de taverne a une symphonie de Haydn. 

Sous une forme plus honnête, chaque jour on voit se 
renouveler cette diversité d'opinions entre gens instruits 
et sérieux. Les uus admirent tel genre de musique, 
d'autres ne conçoivent cet art que sous telle autre forme. 
Ceux-ci ne jurent que par Mozart, ceux-là ne connais- 
sent que Beethoven, d'autres s 1 inclinent au seul nom de 
Paluslrina. On pourrait dire : autant de musiciens, autant 
de partis. Mais en cela chacun se place à un point de 
vu particulier. 

Cependant, certains points de vue, ce me semble, ne 
peuvent nous fournir que les données d'un jugement 
bien incertain, sinon faux. Il conviendrait donc de les 
éviter. Or, si j'ai bien compris M. L. Roger dans sa chro- 
nique du dernier numéro de la Revue, sou jugement sur 
la musique de Bach me paraît découler de considéra* 
lions au sujet desquelles il me reste quelques doutes. 
L'honorable écrivain me permettra de les lui exposer. 

En critiquant la musique d'orgue de S, Bach, il est 
impossible de ne pas atteindre toute sa musique en gé- 
néral. Ce maître, en effet, n'a pas deux styles. Si donc 
on peut résumer son genre en ces deux mots : combi- 
naisons scientifiques, — vastes, curieuses, compliquées, 
cela importe peu, — il me parait difficile de justifier les 
louanges et l'admiration, peut-être sans égales, que lui 
ont prodiguée» les hommes les plus remarquables par 
leur savoir, leur génie ou leur haute influence artistique. 

M, Fétis nous dit que Bach est l'un des plus grands 
musiciens d'Allemagne, si ce n'est le plus grand. Le très- 
regretté M. Niedermeyer l'avait inscrit l'un des premiers 
sur la bannière de son école. Rincknous apprend que 
son maître Killel, par respect, ne découvi&iL le portrait 
du grand compositeur que les jours ou il était satisfait 
de ses élèves, A l'audition de sa musique, dans un voyage, 
Mozart, frappé d'admiration, s'écrie : « Aujourd'hui j'ap- 
prends quelque chose. » Beethoven avait pour Lui une 
vénération extraordinaire, une sorte de culle. Je pour- 
rais, s= i j e ne craignais détre Long, multiplier les témoi- 
gnages et citerMendelssobn, Boely,A. Hess, Lemmens, 
J.-B. Laurens et beaucoup d'autres. 

Mais quoi! Mozart, Beethoven, Mendelsobn, Fétis, etc. 
auraient payé à S. Bach un pareil tribut d'admiration et 
de louanges, pour le seul fait de. ses combinai son* scien- 
tifiques? Ce serait un trait unique dans l'histoire, ou 
plutôt unengouement incroyable, une épidémie ridicule! 
Cependant le fait est là. Pour l'expliquer, serions-nous 
forcés de nous poser hardiment eu face de ces grands 
hommes et de les contredire? Mais qui d'entre nous, 
après que Mozart se fût prononcé, eut osé lui dire ! 
et G grand Mozart, vous n'apprenez aujourd'hui rien 
autre chose que quelques combinaisons scientifiques, 
plus ou moins curieuses? 

J'avoue que je ne suis point partisan du respect exa- 
géré. Mais cependant, avant de toucher hardiment aux 
arches saintes, je prendrais des sûretés. Il est permis de 
craindre le sort d'Oza. 

Citons encore quelques opinions relatives à la musique 
dUrgue de Bach. Voici comment M. Fétis juge les cho- 
ral Vorspiete : « Ces préludes, dit-il, sont le cbefd'œu- 
« vre du genre. Le mélange des claviers y est traité avec 

* tant d'habileté, les chants chorals y sont variés avec 

* une telle puissance de génie et une imagination si fé- 
« conde, qu'on peut affirmer qu'il n'existe aucune coie- 
u position de la même espèce qui puisse soutenirla com- 
« paraison avec celle-là.» M. J. B. Laurens ajoute- 
« Quant aux grandes fugues et préludes, c'eit aussi tout 
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m ce que le jrenre m produit de pins baril i et de plus en- 
te lossal. a Al. Niedermeyer à sou tour écrivait eD 1857 : 
a La musique de J. S. U.ich, tu: u i a l » ii ûr^ r ;iii:-tr ipn lui 
« en même temps un grand compositeur, n'est pas seu- 
« lemenl lu plus belle qui jamais ait été écrite pour 
« l'orgue* elle esl encore celle qui enseigne ie mieux à 
m T organiste à lirer partie des vraies ressources «le sou 
i instrument. * Ici eucore les téinui nuages abondent, et 
même ou pe.nl, j»; crois, affirmer que la musique d'orgue 
de Bach est la buse de sa réputation. 

J'aurais donc été, je l'avoue, très-heureux ou tout au 
moins très curieux d'eu tendre cette fumeuse îVcata, 
doDt parle M. Uo^er, et, pour le moment, je serais en- 
chante de connaître cette pièce sans empire sur le public 
parisien Serait-ce la toccale eu ré t-tineur* commençant 
par un point d'orgue sur le la aigu, el redescendant eu- 
BUïtfi eu quadruples croches jusqu'au do dièze? ou bien 
celle en ut mcjeto\ avec deux magnifiques solos de suite 
pour ex ortie , l'un aux mains, l'autre u lu pédale Je ne le 
pense piis; Tune et l'autre sont trop frappantes, et les 
Fugues qui suivent sont trop belles. Lue autre toccale 
en té mineur contient un si giacieux dialogue entre le 
positif et le grand oigne, que je ne puis avoir de soup- 
çons sur elle. Quoi! serait-ce donc le célèbre chef-d'œu- 
vi a de bach en fa futsjv.nr doutvoici le thème eu doubles 
croches, mesure à trois-huit, fa, mi, fa, do, ia } fa; soL 
fa, sol, do, si, soi; la, etc.? Serait ce ce morceau su- 
blime, qui, sous les doigts d'Ad. Ht sse, <m produi- 
sait un effet inouï à Saint- Eustncht? Serait-ce celte 
magnifique pièce..., si difficile à bien rendre, il est vrai? 
Mais entîu, nous dit-on. M, Ghauvet l'a bien jouée. Dans 
t e ça», je conteste, pour celle-ci plus encore que pour 
les autres, le droit de trouver, dans le style île Bac tu de 
p'ires combinaisons scientifiques. Aucun homme, élu- 
uiant celle pièce sans préjugea, ne pourra, j'ensuis cou* 
vaincu, eu tirer une conclusion défavorable au maître, 
des maîtres en fait d'orgue. 

Mais, je le répète, lej ngement dépend surtoutdu point 
de vue. Pour peu que celui-ci change, le premier en 
ressenties conséquences. Et fliouorable écrivain à qui je 
m'adresse, se Faisant l'écho du public, doit nécessaire- 
ment parier un autre langage. 

Revient donc cette question : Est-ce le goût du public 
qu'il faut consulter en fait d'art? La musique de Bach 
n T a pas d'empire sur 1b public; mais faut-il rappeler que 
de véritables niaiseries musicales ont eu parfois cel em- 
pire fameux? Faut-il, d'un autre côté, réveiller le souve- 
nir du mépris avec lequel ont été traités par le public 
certains grands artistes dout le nom seul aujourd hui 
commande le respect? Hélas! souvent, qu'es;-ce que le 
public? On pourrait, je crois, le diviser en trois caté- 
gories. 

Dans une première, peu nombreuse, je placerais les 
grands génies, les compositeurs instruits, les exécutants 
qui ne craignent pus d'aborder les difficultés sérieuses, 
les vrais musiciens qui tienueul plus ù l'art qu'aux cachets, 
les grau ils théoriciens esthétiques ou didactiques aux 
principes fixes et appuyés sur de solides raisons, entiu 
Quelques hommes d'un moindre talent peut-être, mais 
duu grand bon sens pratique, A force d'études, ou voit 
souvent ces derniers acquérir une rare sûreté de juge- 
ment. 

tue seconde catégorie renfermerait desgensdu ne autre 
eanèce. J'y placerais une multitude de lalenls moyens 
que rien n'HtV.iic, parce iju'iJs se croient iM'.mds et teins 
ceuvres sublimes. J'y placerais ceitaius organistes très- 
fiers d'eux-mêmes, quand ils ont attrapé une petit mou- 
vement de pas accéléré sur les grands jeux, ou un iré- 
molo avec bâillement expressif sur le récit. J 'y ajouterais 
une quantité notable de pianistes désireux d'enfourcher 
l'orgue. Je compléterais la secliou par uu bon nombre 
d'amateurs de tuut geure, qui connaissent une multitude 
de choses, et peu sur chacune. Leur science tient parfois 
delà langue plus que de l'esprit; leur vrai nom serait 
vaniteux, TeriiMe espèce!.,. Terrible catégorie! 

Dans la troisième enfin, je réunirais le reste de lu foule, 
le vulgaire, à qui ou fera dire oui ou non, choisir une 
gravure de Dres T et ou uue enluminure d'Kumal, comme 
ou voudra; et qui, tout bien compté, préférera le File, 
fite, Jeanne d'un orp;ne de barbarie à Ahr/iri, Palesti ■ 1 1 1 a , 
Beethoven. et le resle. J'eseeplerais cependant le cas où, 
aous une vigoureuse uiaiu, la musique d'une église pren- 
drait une voie sérieuse puur n'en pins dévier, car Je 
peuple qui fréquenterait celle église sérail viie formé a 
ie genre; et si plus tard on lui donnait de la musique 



légère, il saurait bien s'en montrer choqué. Ceci est 
un fait. 

Voilà donc le public, Esl-it* besoin de désigner la ca- 
tégorie sur laquelle la musique des grands inuîtres n*a 
pu lut d'empire? ob! je le répète : Terrible espèce que 
celle-là ! 

Los considérations, ajouterai je, que Ton pourrait 
faire sur l'iiu mobilisation de l'art dans un homme tel que 
Bach, ne prouveraient pas beaucoup. Jamais, en effet, 
personne n'a prétendu que Btch fût le type unique de 
la musique d'orgue. Jusqu'à présent, il est vrai, aucun 
n'a paru plus magnifique, plus grandiose. L'avenir lui 
>>>>i il ra-t-il un rival? nous n'eu savons rien ; nous ad 
mirons ce que nous avons pour le moment. Mais de 
l'admiration de certains esprits pmr l s eaux vives de 
Mozart, irons-nous conclure qu'il* unmooilisent l'art 
dans le mu nu Lire de ce charmant roseau? 

Il en est de ces considérations comme de celles que 
t on exprime souvent, de nos jours, sur les moyens d'ac- 
tion. On dit que ces moyens d'action out changé. On 
cherche, dans les perfectionnement t } — le vrai mot serait 
transformation^— de la facture d'orgue, une raison pour 
annoncer que Ton doit imaginer un genre de musique 
nouveau, lit quel genre, s'il vous plait? Il est facile de 
dire : un geure nouveau, des procédés nouveaux. Mai- 
le tout est de les inventer, le tout est de les trouver, et 
ce sera eucore une arche sainte qui les recèlera, a Croit- 
on que Bach, — voici eucore un argument de mode, — 
« écrirait aujourd'hui» comme il écrivait il y a un demi* 
m siècle? Evidemment non. » Evidemment? cela ne tue 
parait cependant pas évident. Autrement, qu'on nous 
explique la majeure partie des travaux artistiques de 
M M. Niedermever, Huely, A, Hetse, Leunnens et autre?; 
Un on nous explique le but de toutes ces grandes fugoes, 
de tons ces grands préludes, éerils par eux dans le genre 
de Bach. Le public parisien peut-être ne les goûte 1 pas , 
mais, à cela près, en fait de musique et de hieu d'autres 
choses, ou Ta vu mépriser ce que partout ailleurs on ud- 
m ir ail. Cette singularité de sa part me semble un petit 
mérile. 

J'yi laissé échapper Je mot de transformation dans la 
facture d'orgue; je le maintiens parce que je le croisvrai. 
Ou n'a pas perfectionné Tordue. On l'a transformé, Ce 
n'est même plus l'orgue d'église, c'est un orchestre, qui 
ttms Ips jours affecte dans sa diction quelque chose de 
plus eu plus tbéàiral. Nous verrons où l'on s'arrêtera. 
Four l'honneur de ma patrie, je n'ai rieu à dire sur une 
considération, curieuse cependant, faite a propos de la 
musique de Bach. Elle consiste à tirer une preuve contre 
cette ninsiqae, de ce que l'auteur appartient à une na- 
tion dont les goûts ne sont pas ceux de la nation fran- 
çaise. 

M, L, Roger, dans sa bienveillance, me permettra en 
finissant d'ajouter un mot sur les conseils qu'il donne à 
un organiste. U l'eupaga à rechercher sa voie dans Tin* 
spi ration, parce qu'il ne croit pas possible» dit- il, de faire 
revivre les formes enterrées. Il 1 ne permettra, à ce sujet, 
de lui faire remarquer que Bach dans son art n'est pas 
entend, pour nue raison toute simple, c'est qu'il n'est 
pas morl. A Paris peut-être son sanu ne circule plu^ 
mais Paris n'est pas l'univers. Hors île cette grande ca- 
pitale, il est des lieux où le prand maître vit, où il règne, 
où il commande en souverain. Et je ne croia pas qu'au- 
cun homme aura jamais la triste mission de Composer, 
a son sujet, une lettre de faire part. Du reste, serait il 
déjà dans la tombe, qu'il y uurait encore beaucoup à es- 
pérer. Il y a des morts qui ressuscitent, 

N. M. Couturier. 



RÉPONSE A IT COUTURIER. 

Le nombre et la diversité des questions que soulève 
M. Couturier dans l'article qu'on vient de lire rend diffi- 
cile la réponse que j'ai à lui faire. À propos de Sebas- 
tien Bach, it aborde uue foule de sujets dont le moindre 
fournirait sans peine la matière d'un in-folio. Celle ma- 
nière d'étendre un débat ne me déplait pas; par mal- 
heur elle a ses inconvénients. M'est-il possible, en effet, 
d'aborder du même coup tant de questions qui, pour 
avoir entre elles plus d un lieu> n'eu sont nas moius dis 
tiricles? Je vois tomber de la plume de Al. Couturier uni 
question d'esthétique pure, nue question d'archéologie 
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musicale, une question de science, une question de com- 
position musicale appliquée à l'orgue, une question de 
facture d or^Le ancienne et moderne, et p:irmi tant de 
questions des considérations à perle de vue sur l'éduca- 
tion morale des individus au siècle où nous vivons. 
Gomment sortir de là décemment dans un** revue où 
l*espace est mesuré? Comment traiter à fond chacun de 
ces sujets lorsque tout me commande d être concis et 
bref. J'avoue que mon contradicteur me met dans quel- 
que embarras, et qu'il serait plus commode de lui laisser 
croire qu'il a raison sur tous les points que de le com- 
battre sur quelques-uns. 

31. Couturier me permettra de lui faire observer avant 
tout qu'il entre dans la discussion avec des idées uu peu 
trop préconçues. Lorsqu'il s'agit de comparer les an- 
ciennes écoles et les nouvelles, de faire la part du passé, 
^e'ie du présent et de préparer celle de l'avenir, Il n'est 
pas juste de répudier l'œuvre des contemporains et de 
désespérer à l'avance de la récolte future. M. Couturier 
a des préventions manifestes contre les hommes qui ont 
Thonneur de vivre en même temps que lui sous le soleil 
du bon Dieu, Il lient en peu d'estime les lauréats de nos 
conservatoires, il voit dans no3 jeunes organistes des 
pianistes de salon ; pour lui 1* ignorance est générale 
parmi Jes musiciens et la critique musicale ne trouve 
pus grâce à ses yeux. Il commit même une « certaine 
classe d'ar tistes qui préfère un hurlement de taverne à 
une symphonie de Haydn. » Le public n'est pas mieux 
traité pur M. Couturier. A charpie pas il fait une halle 
pour lui jeter des p : erres à la figure. Dans sa division en 
trois classes de ce qu'on appelle le public, il ne voit de 
juges sérieux que les « g ands génies, les compositeurs 
instruits, les grands théoriciens et enfin quelques hom- 
mes d'un moindre talent, mais d'un grand bon sens pra- 
ique. » Le reste ne vaut pns l'honneur d'être nommé. 
C'est la plèbe des « talents moyens, des organistes fiers 
d'eux-mêmes quand ils ont attrapé un petit mouvement 
île pas accéléré, ou un trémolo avec bâillement expres- 
sif. Puis des pianistes désireux d'enfourcher l'orgue; 
tles amateurs vaniteux et en fin de comple le vulgaire, 
qui dit oui ou non selon L'occasion, les moutons de Pa* 
nurge <1ont la sottise est incorrigible, e' qui préfère une 
rapsodie barb ire à une œuvre de Beethoven ou de 
Mozart. » 

M* Couturier n'a pas» comme on voit, une trop bonne 
opinion de l'espèce humaine. A l'entendre il n'y aurait 
de salut pour l'art que dans un public composé d'hommes 
exceptionnels, et plus artistes eux-inêmei que la majo- 
rilé des hommes qui pratiquent TarL J'appelle cela du 
puritanisme exagéré et, qui plus est, un vérilable outrage 
à la dignité humaine. Cette argumentation qui a quelque 
crédit parmi certains esprits dédaigneux, blesse souve- 
rainement le principe chrétien, qui veut que la commu- 
nion des cœurs soit aussi la communion des niées, 
Jamais je n'admettrai que dans une question d'art, c'est- 
à-dire de sentiment et d'amour, diffusion et de gran- 
deur, on supprime tout net les quatre vingt* dix- neuf 
centièmes de l'humanité. J'attache une grande valeur h 
l'opinion des hommes, parce que ton» les hommes ont 
été préparés par la main de Dieu à recevoir l'impres- 
sion du beau et du bien. Je vois sans élonnomrnt les 
plus grandes œuvres saluées lhaque dimanche au Cirque- 
Napoléon par une multitude ignorante qui a le don des 
larmes. Sans étounemeut encore, je vois dans nos tem- 
ples même des âmes simples qui n'ont jamais pris part 
& nos quereller écouter dans le recueillement les im- 
mortels accents de» maîtres religieux on le plaln-ehant 



primitif que l'orgue fortifie de son harmonie puissante. 
Si , par hasard, la foule bat des mains a une œuvre que 
mon goût réprouve, je cherche avec sollicitude h raison 
de cette préférence, et il est rare que je ne la trouve pas. 
Mais passer un trait de plume sur ces populations que 
l'art affole, que le beau exalte, et que la poésie recueille, 
c'est ce qui répugne le plus à mes idées et au respect 
que j'ai pour tout ce qui porte l'image du créateur. 

Ne dédaignons personne. Tenons compte au contraire 
des efforts des jeunes artistes et du bon vouloir du com- 
mun des hommes. En partant de ce principe que les 
premiers travaillent pour la gloire d'un art qu'ils affec- 
tionnent et que le vulgaire a des instincts qui lui font aimer 
les belles productions de l'esprit humain, on trouve une 
grande conso talion dans la critique des choses et l'on 
voit l'espérance allumer son flambeau vers les régions 
de l'avenir. 

Le plan général de M. Couturier déconcerte mon 
esprit. Son parti pris conlre les vivants nous divise pro- 
fondément» It professe le laudator temporis ticti; il dé- 
courage une génération que je fortifierais dans ses espé- 
rances si cela était en mon pouvoir* Il y a donc entre 
nous uu abime que je n'ai pas l'espoir de combler. 
Pendant que je pousse à la roue du char, M. Couturier 
veut te faire reculer. S'il s'agit de la musique religieuse, 
il veut l'interner dans l'ancienne tonalité du plaimchant; 
sil est question de la musique d'orgue il arrête ses pro» 
iîrès à Sébastien Bach ; si on lui parle de l'industrie 
moderne appliquée à l 'instrument-roi, il vous renvoie 
aux anciens facteurs et aux anciennes orgues. Quant aux 
artistes, aux amateurs, au public, à tout ce qui pense, 
vil, travaille, espûre dans l'avenir de fart, M. Couturier 
en fait assez peu de cas et le montre dans tous ses 
écrits. 

Nous voilà divisé tout d'abord sur beaucoup de 
points, et c'est ici que je pourrais dire à mon honorable 
contradicteur « que les difficultés naissent entre nous du 
point de vue où chacun est placé par son éducation* ses 
goûts, ses idées, ses travaux et ses préjugés. » 

Quoique j'aie la certitude de ne pas convertir M. Cou- 
turier, je vais revenir sur ce que j'ai écrit touchant les 
fugues île Bach, Toute la question est là et il est regret- 
table qu'elle ait été si souvent déplacée, 

M. Couturier iuvoque à l'appui de ses opinions sur < e 
grand homme ce qu'en ont dit Mozart et M. Fètis. J'ai 
la témérité de ne pas me trouver accablé par ces témoi- 
gnages. Mozart a dit que la musique de Bach lui avait 
beaucoup appris. Je le crois sans peine; mais je crois 
S également que Mozart n'avait pas besoin d'analyser le» 
fugues de Baeb pour être un homme de génie. Bach a 
pu lui prêter ce qui s'acquiert, la science, il ne lui a pas 
don no ce qui se reçoit du eiel 3 L'inspiration. Quant à 
M. Pêtii, il a dit ce que j'ai dit moi-même ! * Haeudel, 
écrit il quelque part, est grand par sa simplicité, 
Bach par $es combinaisons complexes* » Voilà certes 
un jugement que personne n'eût osé porter sur 
Haydn ou sur Mozart, On peut dire lei combinai* 
sous de Bach, mais on n'emploiera jamais ce mol 

! i , l; ' i!o i s ix grands inspirés. Je n'avais pas vu 
cette expression dans les nuvr;i2*s de M. Fêiis quand je 
m'en suis servi. Je m'étonne beaucoup que M, Couturier 
la relève avec tant de soiu dans mon article lorsqu'elle 
appartient à 11. Fétis qu'il invoque contre moi. Je sais 
parfaitement que c'est un viînîn mot dans nue question 
d'art et que l'oreille en est blessée, niais ce n'est pas ma 
faute si, dans les appréciations que I on peut faire de U 
musique d'orgue de Sébastien, il vient forcément mus l* 
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plume. Au reste, je ne me laisse pas du lout éblouir par 
les opinions que deshommes supérieurs ont pu exprimer 
sur tel ou tel sujf<L Ou pourrait, san> se mettre eu frais 
d'érudition, fournir on contingent d'opinions contraires 
qui auraient tout autant d'autorité. 

AL Couturier, qui se prévaut si fac ilement du jugement 
des tnaUr^s de l'art, acceple t il d'emblée ce que Moznrt 
a dit de l'abbé Vogler : « C est un farceur qui a beau- 
coup de prétention et peu de savoir? » Si M* Couturier 
veut que je me range à l'opinion de H* Mosarl sur un 
point, je ne vois pas pourquoi il ne s'y rendrait pas sur 
un aulre que je lui propose. Ce dilemme montre assez 
que dans la critique d'art le mieux est de fournir d« 
bonnes rusons sans se préoccuper de ce qu'on a pu dire 
précédemment. 

11 n'a tenu qu'à moi de rapporter un mot de Rossini 
qui pourrait venir en aide à la thèse que j'ai soutenue. 
L'auteur de GuiltûumÊ Tell venait d'en le mire un orgue 
de AL Cavailté-ColL Après avoir féiicilé les artistes qui 
avaient fait briller l'instrument, il leui dit: « Maintenant, 
messieurs, il faut écrire pour cet orgue-là. » Lorsque 
Rossioi donnait ce conseil, il est présnmable qu'il pen- 
sait peu aux fugues de Bach, Je ne veux pas m'en faire 
une arme contre JL Couturier. Kossiui pouvait dire tant 
le contraire sans rien changer à l'idée que je me 
fais de Tari moderne et des instruments de fabrique 
récente. 

Je demanderai donc à M. Couturier la permission de 
laisser de côté les opinions des divers auteurs qui pour- 
raient lui être ou non l'a vu râbles. 

J'ai constaté dans mon article que la Toccata en la mineur 
de Bach avait eu peu d'empire sur le public, et même sur 
les artistes qui ussicta.ii 'Lit à l'inauguration de roj^ne de 
Saint- Bernard. Une constatation de faits est toujours un 
peu brutale. M , Couturier croit y échapper en s en pre- 
nant aux oreilles parisienne*, aux pnfijugés de* al tistes, à 
la mauvaise éducation des auditeurs. Je lui demandera 
alors comment il se fait que ce même public et ces 
mêmes oreilles se laissent si laeilement charmer par la 
musique de Mozart, de Haydn, de Rimmel, de Lesse- 
riug, de Carissiuii, et de tous ceux, en un mot, qui uni 
fait entrer dans leurs œuvres ce grand élément que nous 
appelons la mélodie. Lorsque je dis la mélodie, j entends 
la mélodie dans l'harmonie, la mélodie dans toutes les 
parties de l'oeuvre, comme elle exisle à un si haut degré 
chez quelques maîtres; la mélodie faisant cor^i avec la 
symphonie, jaillissant pour ainsi dire de chaque note et 
donnant le change entre la paitie qui chante et la partie 
qui accompagne. Les oreilles qui se délectent à cette 
musique ne sont pas frappées de malédiction, et quoi 
qu'en dise M Couturier, si des artistes, des hommes de 
goût, des âmes impressionnables ne s'ébranlent pas à 
l'audition d'une Toccata , c'est qu'apparemment il y a 
dans l'oeuvre l'absence d'un élément qu'on voudrait y 
trouver. Cet élément, je viens de le nommer. C'est 
celui qui est l'àme de. la musique, soit, qu'il y ait simul- 
tanéité des sons, soit que le chant marche en toute 
liberté. 

M. Couturier trouve-t il, dans les fugues de Bach, cet 
cément que le vulgaire et quelques fanatiques de Mo- 
23 rl, comme je le suis moi-même, admirent tuut dans 
les œuvres de ce dernier matlrc? Croit-il donc que la 
f "gué, en tant que fugue, soit bien propre au développe- 
ment de la mélodie? J ni dit, et je me plais à le répéter, 
la iugue est un procédé d'école qui n'a rien de commun 
avecl 1 jn^iratiou. Il y adu mérite à la faire, il n'y a pas d'af- 
front k s'en passer.! oute la question est de produire une œu- 



vre d'urt,d 'atteindre le but que l'art esl appelé à atteindre, 
de révéler l'idée, religieuse ou autre, dans labeauléde ta 
forme, de gouverner les àines et les inlellipences en 
i \en iuL sur elles un ascendunt viclorieux. Voilà la vraie 
mission de l'artiste. Lorsqu'il la remplit, nul n'a le droit 
de hû demander compte des moyens qu il a mis en 
œuvre. 

Au reste, M. Couturier ue peut pas ignorer qu'en 
Allemagne même, llaendel eut ses partisans comme 
Bach a^ait h's siens. Les uns tenaient pour l'auteur du 
M&f i t) les autres pour l'auteur du ciavwîn bien tempéré. 
C'est qu'en Allemagne comme en France lesgoùls sont 
divers et que la liberté d'appréciation y rè^ue pleine et 
entière. 

Ce que M. Couturier me parait ignorer, c'est la ten- 
dance visible de notre époque, lt ne voit pas qu'une 
transfuniKiiiou complète s est opérée dans les œuvres de 
l'esprit depuis un siècle. Nuire musique comme notre 
littérature est essentiellement lyiique. Le lyrisme est le 
grand caractère du xix« siècle. Ce sera sa gloire dans 
l'avenir. C'est le lyrisme qui lui a permis d'affirmer sa 
poésie après le siècle de Louis XIV qui semblait avoir 
atteint la dernière ILnile de l'art. Chose remarquable et 
coasolaule, lorsqu'on croit que toutes les formas de la 
pensée ont été épuisées, on voit surgir une forme mou 
veile qui n'avait pas été soupçonnée. 

La nature, à côté de laquelle touslesécrivains du grau 
3iécle ont passé sans la voir, la nature se révèle dans la 
solitude de Jean-Jacques, el de cette révélation naissent 
Chateaubriand, Bernardin de Saint- Pierre, Lamartine, 
Victor Hugo , et toute la pléiade des prosateurs et des 
poètes qui forment notre littératiue. Le lyrisme porte 
même sa puissance et sa nouveauté duiis la chaire chré- 
tienne avec Lacordaire. La nature qui en est l'aliment, 
après son créateur, lui prtUe îles images et des couleurs 
qui vont captiver les enfants de ce siècle. C'est par ha- 
sard, presque par miracle, que, par-ci par-là, elle inter- 
venait dans la poésie du grand siècle. Dans un moment 
d'heureuse inspiration, Racine s'eci ie par la bouche de 
Phèdre : Ah! que ne suis je assise à l'umbre des furets! 

Cette éclaircie nous lait du bien. Nous nous réjouis- 
sons de voir la grande nature s'associer au grand poète* 
Mais cherche! plus loin, cherchez dans les contempo- 
rains, rarement vous La verres apparaître. C'est que le 
lyrisme n'est pas venu. La poésie ne s'est pas encore 
rxalléc. L arl mnsie A lui-même ne le i omialt pas en- 
core. Il faut qu'un siècle et demi l'élabore. Le dix-hui- 
tième le verra naître, il en connaîtra le germe et nous 
le développement. Haemlel en a conscience. Haendel est 
lyrique. Haendel respire bien l'air pur des bois et l apre 
parfum dts mers. U s'assied à l'ombre des forôls avee la 
muse mélancolique et biblique, Haydn aussi est lyrique. 
Nous le revendiquons. 11 est nôtre, et voilà que le vul- 
gaire le s ilue aux concerts populaires. Chrysostouie, Mo^ 
zart, la Bouche- d'Or, comme l'appelle Louis Veuillot, 
continue merveilleusement l'œuvre de Haydn. Puis voilà 
Beethoven, dont l'œuvre retentit comme un coup de 
foudre pour proclamer le triomphe du lyrisme. Nous 
sommes loin de Paleslrina, loin des madrigaux du xvi* 
siècle. Il faut, en prendre son parti. Le rhar i si lanué. ij 
îoulc. Nul ne l'arrêtera alors même que M. Couturier 
ferait couper \t§ oreilles parisiennes qu'il aime peu. 

Or doue, il nous faut plus eue jre* Nous demandons le 
lyrisme, ceslàdire la poésie aux énergiques parfums 
dans la musique d'orgue. Celle poésie est-elle dans les 
fugues de Bach? L'émotion palpite-t-elle dans ces col' 
liers de perles, perles <Vqï si vous le voulti, qui s'égrè- 
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tient sous les doigts de l'organiste! M, Couturier dira 
oni, mille autres diront non. Lu musique d'orgue est 
encore à créer pour l'élise catholique, dira la voix de la 
foule. Je dis surtout pour l'église catholique. Ici j'ouvre 
une parenthèse. J'aurais pu dès le commencement cou- 
per court à la discussion en relevant un aveu tombé de 
la plume de M. Couturier dans sa lettre d'envoi. Il dit 
qu'il n'a pas voulu considérer la musique d'orgue de 
Bach au point de vue de l'orgue catholique» Mais à quel 
point de vue se place-t il donc? N'est-ce pas dans une 
église catholique que la Toccata en question aété exécutée. 
C'est au contraire à ce seul point de vue qu'il faut étu- 
dier ce grand maître, et c'est le cas ou jamais de procla- 
mer l utilité du lyrisme dans la musique destinée aux 
églises catholiques. Si l'émotion coule à flots quelque 
part, si l'éclat et la diversité des formes, l'enchantement 
des couleurs, la poésie sous tous ses aspects, le draine 
avec toutes ses péripéties ont un asile sur la terre, c'est 
bien dans le temple gothique où l'épopée chrétienne se 
coutume depuis dix-huit siècles. 

M. Couturier a beau faire, l 1 esprit de Luther respire 
dans i'ceuvre de Bach. Je retrouve dans les grandes con- 
ceptions de ce maître l'esprit méthodique, arrêté, im- 
passible qui a fait le succès de la réforme. Combien je 
lui préfère la douce et naïve mélodie de Haydn, la foi 
heureuse et souriante de Mozart, Je trouve une harmo- 
nie de formes entre les mystères de l'autel et l'œuvre de 
ces maîtres qui n'existe pas entre la fugue aux combinai- 
sons complexes et les cérémonies du culte. De là je con- 
clus que l'orgue catholique n'a pas dit son dernier mot, 
que la facture moderne pourrait bien en fauter une forme 
de 1 art dont nous ne pouvons rien préjuger et qu'il est 
du devoir de tous ceux qui croient au progrès constant, 
on, si l'on trime mieux, à la transformation continue des 
œuvres de l'intelligence humaine, il est de leur devoir, 
dis-je, de pousser les jeunes organistes à la recherche 
d'un geure qui sera un anneau de plus à la grande 
o h aine des siècles. 

Louis RQfîBfiU 

LA MUSIQUE A MADAGASCAR. 

Il y a déjà longtemps que l'on a dit que la musique 
était un moyen excellent pour adoucir les mœurs; mais 
elle n'avait pas encore été présentée comme une arme 
au service de la propagation de la f"i. C'est cependant 
ce qui est pleinement démontré par quelques pages que 
nous trouvons dans le rapport du H. P. Jouen, préfet 
apostolique de la mission catholique de Madagascar . 
Dans ce rapport fort bien écrit, et qui lire surtout son 
ÎDtérêt du récit complet du couronnement du roi Ra- 
daraa II, se rencontrent des détails très-curieux sur la 
musique malgache et sur celle qui va bientôt la rem- 
placer; nous avons donc pensé que nos lecteurs nous 
sauraient gré des quelques citations que nous emprun- 
tons à ce rapport : 

u Je ne crois pas, écrit le H. PS Jouen, qu'il y ait au 
■ monde une populalion plus passionnée pour la musi- 

* que que celle de Madagascar. Musique du Roi, musi- 
« que de la Reine, musique des Princes et de la famille 
« i ovale, musique des principaux chefs de la cour 
« et de Tannée, partout on ne voit et on n'entend que 
« musiques... Pas une féte, pas une promenade de la 

* cour, qui n'ait lieu au son des instruments! mais, grand 
« Dieu! quelle musique!... surtout depuis la mort de la 
j reine!,., -«'est à qui soufflera le plus fort ét tirera lea 



« sons les plus aigus Point d'ensemble ni démesure. 
« — Des instruments de toute espèce et mal accordés ; 
« chucun joue de mémoire, et le plus souvent d'imagi- 
a nation! Les plus beaux morceaux sont travestis et 
« défigurés au point de ne pouvoir plus les reconnaître! 
« Heureusement la grosse caisse est toujours là pour 
t couvrir la majeure partie des canards, presque aussi 
« nombreux que ceux qui s^battent sur les lacs de Ma* 
¥ dagascar. 

tf En présence de cette situation philharmonique, il y 
« avait mille à parier contre un qu'une musique régu- 
« Hère procédant avec méthode , ensemble et précision, 
a qui viendrait à se faire entendre dans la capitale, y 
i opérerait une véritable révolution et serait l'appât le 
<f plus puissant pour enlever les oreilles aussi bien que 
« les cœnrs. 

« Nous l'avons donc jeté cet appât en priant Dieu de 
« le bénir, et du premier coup 86 poissons, petits et 
« gros, s'y sont pris, mais tellerm : t pris que, le £5 sep- 
« lembre, ils partaient pour la réunion, à la suite de nos 
« 24 jeunea musiciens. Comme vous le voyez, c'est une 
« pèche presque miraculeuse, et j'ai confiance qu'elle 
« sera suivie de plusieurs autres : car, bien qu'absente, 
« la musique de la ÏU ssource est toujours là : elle vit 
«l dans tous les souvenirs comme dans toutes les oreilles, 
h et ries oreilles aux cœurs le trajet n'est, pas long! 

■ Du reste, pénétrés de la vérité de cet adage assueta 
« vilescunty nous avons eu soin de ne pas jeter nos pe- 
cr lits musiciens à la tète des gens : nous avons travaillé 
a plutôt à provoquer la fièvre de désir et à faire venir 
« Peau à la bouche. Notre musique ne s'est guère fait 
« entendre que les dimanches, an commencement et à 
« la fin des offices, dans tes visites que nous rendions de 
« temps eu temps au roi et à la reine; dans les circon- 
% stances solennelles, telles qu'aux fêles de l'Assomp- 
<* lion et du couronnement ou dans quelques festins 
« d'apparat, où il y avait lien de penser que le cham- 
* pague mêlé à une on deux fanfares n'en serait que 
« plus agréable au palais de nos consuls et de nos am- 
i bassaileurs. » 

Comme on vient de le voir par cette citation, la mu- 
sique devient l'auxiliaire de nos missionnaires, aussi 
engageons-nous vivementles premiers prix du Conserva- 
toire qui attendent l'ouverture des portes des théâtres 
avec tant d'impatience de ne pas se décourager. Voici 
une carrière nouvelle qui leur est olIWte, 

Bientôt sans doute ils se verront engagés pour aller 
aider à l'évaugélisation du nouveau monde* 

Mais le R + P, Jouen ne s'arrête pas en si bon chemin* 
M a introduit aussi le progrès dans la musique vocale : 
« Durant toute la messe qui se dit à voix basse, un 
i chœur de plus de deux cents jeunes élèves, garçons et 
« tilles, n'a cessé de chanter eu parties avec accompa- 
« gnement d'un petit orgue, plusieurs morceaux, tantôt 
« en latin, tantôt eu malgache, avec tant d'ensemble ei 

■ d'harmonie, que les Blancs eux-mêmes en étaient 

■ ravi*, ne sachant, disaient- il s, qu'admirer le plus, ou 
« du péri: qui avait eu la paliern-e de former I-jus ces 
« chœurs composés d'enfants dont la plupart ne savent 
« pas même lire, ou de ces enfin U q-iî avaient si vite et 
« si parfaitement retenu les leçons du maître, il est 
« vrai de dire, ajoute le P* Jouen, sans doutp par rno- 
« deslie, qu'en fait de mesure et d'accords, il est peu 

(I \ IL est bon de savoir que les instruments malgaches sont en 
cuivre et en argent. Cette musique ne se on m pose que d v iii<rro- 
DMiDlft à vent et ii percussion. 
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« d'oreilles qui eu possèdent l'instinct à un plus haut 
* degrii que les oreilles malgaches. » 

Combien de nos curée de France ne pourraient pas 
en dire autant de leur chapelle ! 

Voila donc un nouveau débouché ouvert aux ardâtes 
et surtout à la musique religieuse» Le roi Uadaina II, oui 
est un homme de la plus haute intelligence, s'est déclaré 
le protecteur de la mission catholique, et il aide de tout 
son pouvoir les pères jésuilea dans leur entreprise de 
conversion religieuse et musicale. 

Delphin BàLLEYGIIKR 



C\TA. LOijUE UK- MORCEAUX DE UUSIyUfc 

Exécutés depuis- le dimanche de la Passion jusqu'au jour 
de Pâques dans la cathédrale de Spire en 1863. 

Le 22 mars. Dimanche de la Passion. Messe de Ga- 
briel! (Collection Profite, no 7). 

Le £7. Féte des sept douleurs de Marie. Après-midi, le 
Miserere de Paleslrina. 

Ce Miserere est composé pour deux chœurs; le pre- 
mier est à 4 voix: deux voix de sopmuo, ullo et ténor; 
le deuxième est à 5 voix i deux voix de soprano, alto et 
basse. Les deux chœurs chantent alternativement jus- 
qu'à la dernière strophe qu'ils exécutent ensemble dans 
la forme le Miserere de Paleslrina avec ceux de bai ni 
et d'Allegrï, mais il est plus simple et plus facile à exé- 
cuter. Il est douteux s'il a été jamais imprimé. L'auteur 
de cet article eu a fait une copie à Rome. 

Le 29 mais, Dimuncfa des Rameaux. SI esse de Pales* 
triua, « /Eterna Cbrisli numera. n 

Patsio secundum Malthœum f op. I, par Benz \ chœurs 
à 3 et A voix d'hommes, avec addition des voix de so- 
prano et d'alto, de façon à ce que la plupart des chœurs 
soient à six parties. 

1, 2, i avril. Dans l'après-midi, les Lamenta dont \\v. 
Pergolèse, Pulestrinaet Gregorio Allegri, à 3, 4 et 5 voix. 

Le Jeudi-saint , Messe a 4 voix, en fa et ut f par 
Ro ttm a ou er. Manuscrit. Graduale, Christ us fw:(ns ^7. \\c 
Fel. Auerio; O/fertorium, DeMera Domini, par Kottnum- 
ner; pendant la communion du clergé, Panis mfyeft&iï, 
par Baini, pour deux lénors et basse. 

Le Vendredi -saint Passio secundum Joannem, op. 1, par 
B«nz ; chœurs à 3 et 4 voix d'hommes. 

Popule meus de Paleslrina, arrangé pour voix d'hom- 
mes, d'après la lecture romaine t:t non après l'édition 
de Leipsick et de Paris. 

Dans l'après-midi : Stûèat mater s de Rossini. 

Le 4 avril. Samedi-saint. Tout en p I ai n- chant comme 
il est indiqué dans le Graduel romain. 

Le o- Fêtes de Payues, Messe à i voix, par lien/, > y. lî. 
en mi bémol avec accompagnement d'orgue. 

Les graduelsdes trois dimanches et les offertoires sont 
delà composition de Roilinanner (manuscrit-;, pour la 
plupart bien travaillés dans te style de canon. — Les 
vêpres de dimanche se chantent d*après la manière gré- 
gorienne avec orgue d'après la Uarmonia sacra de Benz, 
en partie à une voix, celle de la féte de Pâques tout en- 
tière à 4 voix avec accompagnement d'orgue. 

La maîtrise de la cathédrale se compose d'à peu prèa 
30 voix de soprano et d'alto, pour la plupart des 
jeunes filles, et de 50 à 60 voix de ténor et de bas*', 
presque tous des élèves de l'école normale ecclésiastique. 
Pour des exécutions plus grandes, et pour renforcer un 



peu les voix jeunes eijfivMkf des élèves du séminaire, 
on ajoute quelques bonnes voix prises dans la ville parmi 
les artistes musiciens. 

Cœcilia, organe pour ïa musique religieuse 
publié à Luxembourg, 

Georges SCHMITT. 



c into\i«ii i: 

Nous ferons remonter cette chronique un peu loin 
pour pouvoir parler des cérémonies de la semaine-sainte 
et du jour de Pâques. 

Le jeudi -saint, ou a chanté à Sainte-Clolilde les Sept 
paroles de Jé$u$~Chrtst, composition de Loisel, ne man - 
quant pas de mérile. Il y avait un orchestre et d'excel- 
lents chanteurs qui ont fait honneur a leur chef, M. De- 
lort Cette exécution était pour ainsi dire la prise de 
possession du chœur par M. Delort, récemment nommé 
maïlre de chapelle. On y a vu un jj.iîtc sérieux pour 
l'avenir. Mais l'avenir est à Dieu, a dit un poète. A quel- 
ques jours de là M. Delort était forcé de donner sa dé- 
mission. CVst le parti que devraient toujours prendre: 
les talents incompris. Une démission prévient un congé, 
sauve la dignité personnelle et met le vrai mérite à son 
rang. C'est une extrémité fâcheuse sans doute, mais il 
est plus regrettable encore qu'un homme qui a fait ses 
preuves pendant quinze années ne soit pas sûr du len- 
demain là où il vient d'introduire d'heureuses réformes, 
une musique édifiante et un plain-chanl ou la bimne 
tradition revît. La paroisse Sainte-Clotilde perd un 
artiste capable, mais i:'est autant de gagné pour la pa- 
roisse qui saura se l'attacher. 

Les hommes et les œuvres devraient toujours être 
traitée avec les égards dus à leur mérile. Par malheur, 
s'il n'en est pas toujours ainsi pour les premiers, les 
autres n'ont guère plus de chance de l'être. Nous voilà 
maintenant obligé de défendre le Stahat Mater de Rossini 
contre l'iuterprélatîon qu'on en a donnée le vendredi- 
saint à Saint- Euslachc . Bien que cette œuvre ne soit 
pa«, à proprement parler, une composition de musique 
religieuse comme nn l'entend ordinairement, ce n'en est 
pas moins un chef-d'œuvre digne de tous les respects 
des artistes. Nous regrettons donc d'avoir à dire que 
l'exécution en a été des plus médiocres à Saïul-EusU' 
che. Une œuvre aussi délicate exigeait une direction 
unique. Deux chefs, quand La masse est peu nombreuse, 
ne font que compromettre l'unité des nuances, du senti- 
ment et de la mesure même qui doit régner entre toutes 
les parties. Les voix de femmes, d'un autre côté, sont in- 
dispensables dans l'exécution de cette œuvre. Elles ont 
le moelleux, la souplesse et la fluidité qu'exigent les 
portamenti et la ténuité du son si admirablement calculés 
par Pillustre maestro. 

La voix de M. Perrier, chanteur fort habile, dispa- 
raissait complétcmcnldiiiis l'orchestre. LcQuœ miserebat 
transposé en #j/6taitace morceau cette langueur plain- 
tiv<; que lui donne la sonorité du ton de la bémol. 

Le duo Quis est honto, chanté par deux voix de femme, 
a complètement échoué. La partie de soprano allait sans 
s'inquiéter si la partie d'ultol la suivait. Quint au 
style, imaginez un tremblement continuel delà voix, des 
intouations douteuses, des effets exagérés, des préten- 
tions de salon, tout l'attirail de la romance. Ce n'est 
point ainsi qu'il faut chanter la musique religieuse. On 
L -,., l'L de là fort indigné lorsqu'un ;i du llWiI cl uullcmui t 
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pénétré des sentiments qu'un était venu chercher dans 
la maison de Dieu. 

L'organiste accompagnateur a ouvert la séance par un 
prélude qui paraphrasait L'inlrodnction du Stabat; mais 
pourquoi ce morceau élait-il en si bémol majeur? Pour- 
quoi sur huit accord» en eomptait-ou six de septième 
diminuée ? Pourquoi ces maigre* trompettes et ces sons 
criards de la fourniture dans un prélude qui doit ftiire 
pressentir ce qui va arriver? I)+us cet* sortes de solen- 
nités on ne saurait trop soigner les détails. Les amateurs 
qui viennent y assister ont besoin de recevoir une im- 
pression favorable ù la musique religieuse* 

Une allocution a été prononcée par M «l'abbé Alouvry* 
Bien que ce soit en dehors de notre sujet, nous devons 
éliciler cet orateur du talent avec lequel il a fait ressor- 
tir la puissance de la tendresse maternelle. 11 a eu, a 
propos de la Mère du Christ, des accents d une grande 
éloquence, 

Le jour de Pâques ou a entendu à Saint-Sol pice un 
Kyrie de Mondelsohu, un G for in de Kimk, un éffttm de 
Weber, un motet de Beethoven et quelques autres mor- 
ceaux de ditïérenls compositeurs, > T ous n'avons pasd'anti- 
pathie profonde contre ces sortes de pastiches, cependant 
nous trouvons qu'on en abuse un peu à Sninl -r olpiee. 
Lorsqu'un dispose- de immd.'s ivssuurces comme le 
maître de chapelle de celle paroisse, il n on coûte pas 
beaucoup plus de metlre ù l'élude la messe tout entière 
d'un auteur; au moins , il y a d'un bout à l'autre unité de 
couleur, de forme, de volonté, et l'oreille n'est pas dé- 
roulée par l'allée et venue continuelle d'un style à un 
autre* Le Kyrie de Alendeisohn, malgré son début grave 
et majestueux, et malgré les louables efforts du sémi- 
naire, n'a pu éln 1 mené no but sans une certaine confu- 
sion provenant bien plus de la difficulté fie l'œuvre que 
de l'exécution. Le G for in a clé bien chanté. Quant à 
XA'jnus Dvi, U faut convenir que le maître cl « l ha pelle 
s est étrangement trompé au sujet île ccli' 1 pièce, lîies] 
qu'elle soit signée d'un grand nom, nous la considérons 
comme l'erreur d'un homme de génie. Cet Âgnus Dei 
est plutôt une scène d'opéra comique, une réminiscence 
de Freichittz et d'Obewn qu'un morceau de musique re- 
ligieuse. 

Quant à la cantate de Beethoven tirée du Cftrîtt au 
mont tfU Oliviers, nous ne pouvons que déplorer uu pa- 
reil choix. Les paroles du Régirai cali adaptées à cette 
musique ne la justifient pas. Rien dans ce morceau n'est 
à sa place, les paroles sont complètement étrangères au 
sens de la mélodie. 

Dans ! 'église voisine, à Saint-Germain -des Près, on a 
exécuté le môme jour une messe de M. S -mer, orga- 
niste de Saint- Denis-du Saint-Sacrement. Nous connais- 
sons cette œuvre. Plusieurs parties méritent d'être 
signalées. Nous citerons entre autres le Credo, traité en 
manière de choral. C'est une belle et solennelle affirma- 
tion de la foi chrétienne. Le Sandus est d'une grande 
fraîcheur et d'une gracieuse originalité. Nous engageons 
M. Serrier à persister dans celte voie au boutde laquelle 
il tiouvera la réputation. On nous a assuré que sa messe 
avait été fort bien chantée sous la direction de M. Adrien 
Gros. 

A Simt-Thomas-d'Aquin, on a exécuté une messe en 
*o/ de Mozart. Depuis ce jour, l'ouverture du mois de 
Marie nous a permis «l'entendre une femme du monde, 
madame Hamon, dont le talent distingué est connu des 
amateurs de musique religieuse et classique. Elle a 
chanté un Ai e Maria de Cherubiui, un Panis angdicwt 
de M, Delsarte et un duo de Rïghîni, Jem Dem, dans 



lequel M Hamon a fait valoir sa jolîe voix de ténor 
et sa boone manière d'interpréter ce genre rie musique. 
M. et madame Ibnnon donnent l'exemple du goût qu'il 
faut apporter dans la musique religieuse : diction sage, 
phraséologie simple, nuances tempérées, onction et pé- 
nèi l'ai ion; voila tout. C'est peu de chose en apparence, 
mais pour le plus g an i nombre c'est la mer à boire. 

Le 27 avril, on a inauguré à Saiut-Etienne du-Montte 
grand orgue reconstruit par ta maison Cavaillé-CoU. 
Quatre organistes ont fait entendre l'instrument : M. Le- 
hcl, organiste titulaire de la paroisse - 3 M. Franck aine, 
de Sainte Clotilde; M. A. Durand, de Saint- Roch, et 
M* Charles Hess. 

Nous retournons aux fêtes de Pâques pour consi- 
gner un fait qui vient de parvenir à notre connais- 
sance. On a exécuté & Chartres une messe de Palestrina. 
de celui que ses contemporains ont appelé le prince de 
la musique et dont les compositions font encore aujour- 
d'hui l'admiration des musiciens. On a remarqué l'en- 
semble admirable qui régnait dans le chœur, particuliè- 
rement pendant le Kt/ne, composition splendide qui 
porte l'empreinte d'un mate génie. 

Le Gloria^ belle page d'une grande délicatesse, a été 
remarquable par la stricte observation des nuance*. On 
nous signale aussi le PÏêni sunt c&li en style fugûê 
magistralement exécuté par les élèves du grand sémi- 
naire et de l'Ecole normale, par les enfants de la mat- 
trise et de Saint-Ferdinand. VAgmts Dei n mérité les 
mêmes éloges. Pendant tonte la messe le grand ôrgcrej 
alternant avec le chreur, fit entendre tour à lourdes 
pièces sérieuses ou brillantes. Tout cela fait honneur à 
ceux qui ont organisé cette solennité, au maître de cha- 
pelle et à l'organiste qui s'y prennent à merveille pour 
faire aimer au public la grande musique des derniers 
siècles. 

Revenons à Paris. 

Le mercredi, 6 mai, les utieieus élèves de l'Ecole de 
musiqoe fondée et dirigée par Alexandre Choron ont 
; voulu honorer la mémoire de leur maître en nusantexé- 
cuter dans L'église de la Madeleine nne messe à grand 
orrhestre de M. M icou- Choron. Deux cents artistes ont 
pris piirt à l'exécution que dirigeait M, Dtetscîi. Les 
chœurs et l'orchestre ont niarjhé d une façon très- 
recommandabte. L'orchestre part ici .ihërem eut mérite 
tous nos éloges. Les »oJi étaient chantés par M. G, Du- 
prez, ancien élève de l'école d* Choron, par MM.Kœuig* 
Maiié, Noir et madame Mtchaeli» 

Étant arrivé irop lard pour entendre le Kyrie et le 
G for in t nous ne parlerons que du Qredo et des parties 
suivantes \ de la messe. CeGecfoest fut t bien traité, 
l'orchestration en est sonore et les voix y brill -nt dans 
toute leur plénitude. Nous arons particulièrement re- 
marqué le crescendo des instruments à cordes avant te 
fteturretit. Au moment où l'explosion de l'orcheslre 
Qrrive on est véritablement saisi. An s si tôt résonnent ïw 
li o pes, puis un chant des soprani rjui se fond ensuite 
dans le chœur général. Tout cela est habilement ménagé 
et d'un effet que l'on doit pressentir d'ici. M. Nicou* 
Choron voudra bien en recevoir nos sincères compli- 
ments. 

LO wlutfiris, un duo fort expre?sir qu'a bien dit ma- 
dame Mirhaeli, a été gravement entamé p; i r nu ténor 1 
baryton qui < hantait au-dessous du ton avec un courage 
des plus malheureux. 

La quête et le produit des chaises, génereuselB*®! 
abandonné par M. lr> curé, servira à venir en aide» 
d'anciens élèves dr> Choron, C'est donc à nne fJttW 
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d'art et de bienfaisance ù la fois que nous uvons à rem In» 
justice. Les organisateurs ont bien mérité du publie, et 
c/e?t un devoir pour nous d'encourager les euseiples de 
Choron à cou liiiuer d'entretenir Fuileelnm qui Tonne 
eutre eux une sorte d'association pbilijnlliropique et la 
flamme sacrée qui maintient dans leur àme l'amour de 
l'art que le maître possédait à un si liant degré. 

Cette bonne entente est préférable aux divisions, Klle 
est féconde en bienfaits, tandis que la guerre est stérile 
et décevante. 

— Le grand orgue de Sainl-Sulpice que tenaitM. Geor- 
ges Scbmitt depuis quinze nnnees vient de passer dans 
les mains de M. Lefébure VVély. En donnant tous nos 
rtigîets à l'arliste de talent, à l'ami dévoué, au promo- 
teur infatigable du Comité de cette Revue et de la $&« 
ciété académique } à rimproviÊa1eur,qni se trouve éloigné 
de l'instrument sur lequel il a conquis la meilleure 
partie de sa réputation, nous sommes sous inquiétude 
sur le jugement que les esprits éclairés pourront porter 
touchant ce départ inopiné. M, Georges Selnnitt n'a 
plus à faire ses preuves. En perdant l*orgue de Saint- 
Sulpiee il reste avec sou immense talent. Cela doit être 
sa consolation et celte de ses amis. 11 y a des événements 
qui grandissent les hommes de luleul au lieu de les 
abattre. Disons- nous cela pour elie fort, en dépit di s 
oTages dont la vie artistique est pleine. 

— Al. Lefebure Wéty a pris possession de l'orgue le 
i» r mai. Ceux qui Tout entendu duns la sohée du 7 m à 
ont retrouvé en lui les grandes qualités qui ont 
justement établi sa réputation lorsqu'il était à la M l- 
deleine. 

L C. LAUKEXS- 



part a; me 1 * iïs*. 

Ou vient d'ignaugurer à Bayonne le grand orgue dont 
Si Majesté L'Empereur a bieu voulu faire don à la pa 
roisse Saint- And ré- Ce sont MM. Georges VVeunev cl 
i* G. Gotly, do Bordeaux, qui ont été chargés de con- 
struire riustrtiment. Le Court ier de Haï/aune en fait le 
plus grand éloge. \ o ici la Ltcseripliou que nous trouvons 
dans cette feuille : 

Grand orgue. — 12 jeux* 

Ces jeux se corn posent de cornet, deux m ou très, pres- 
l^nt, bourdon, flûte harmonique, naaard, doublelle, 
plein- jeu, bombarde, trompette et clairon formant en- 
eemble^ . Sfcfl lu j aux, 

2o Positif. — j>>t/i\ 

Ces huit jeux, composés du snliieiunuJ, 
flûte, deux bourdons, euphoue, kirolo- 
phone, trompette harmonique et clairon, 
contiennent ii^ — 

> Récit. — 8 jmu\ 

Cijs huit jeux , composés de flule ii [m- 
luttes, flûte traversièrej vioioneelie, voix 
jnwaaiue, cor aillais, bourdon,' trompette 
îmrnionique et hautbois, contiennent . . 392 — 

'A° Pédales. — h jeux* 

Chaque jeu de pédales contient vingt- 
CW M1 tuyaux t ensemble * 100 — 

Ce qui donne bien en Lu lui. • . 1,884 tuyaux. 
Voilà de quoi se compose l orgne de répète- Sainl- 
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André de Rayonne; il a été exécuté par MM. Wenner cl 
Gotty avec une conscience à laquelle on ne peut com- 
parer que leur lubileté : il faut avoir été le témoin de 
leur assiduité, de leur sîèle , de leur attention soutenue, 
de leurs soins minutieux , pour leur rendre la justice à 
laquelle ils ont légitimement droit : ils ont rempli leur 
tacho en véritables artistes. 

Mais, aprèd eux, hâtons-nous de du mer un juste tribut 
d'éloges à M, d^Eteheverry, à^ct habile organiste qui a 
donné înie finie à l'œuvre de MM. Wèmer et Gûit>j, et 
sous les doigts duquel on a pu jujjer du mérite «î<* 
rœuvre. 

M, Alexis de Lvolf, maître de chapelle de Sa Majesté 
l'Empereur de Russie, est en ce moment à Nice pour y 
n ti]blir sa santé. M. Alexis de LvoïTest Fauteur <fe ''grand* 
travaux de musique religieuse- Ses compositions sont 
fort estimées en Russie et en usage uhns les ebapclles 
avec la musique de Rortntansky. 



Nous publions aujourd'hui sous la même 
couverture les livraisons d'Avril et de Mai. 



Nos abonnés recevront avec celte livraison un offer- 
toire ftoleituel, pour orgue on harmonium, purM. Jo- 
sepb Franck, organise du grand orgue de Notre-Dame 
d'Auleuil. 

Nos lecteurs jugeront de la valeur do ce morceau, 
dû à la plume d'un artiste dont les amateurs apprécient 
le style, et qui écrit la musique d'église avec autant de 
savoir que de convenance. 

Us recevront en outre , pour former la livraison de 
mai, un Oivo su p pli x de M. Prosper Pascal, composition 
remarquable pour soprano et cbœnr. C'est une véritable 
inspiration qui mérite de prendre place à eolé des mor- 
ceaux des maîtres. Is'os lecteurs, nous l'espérons du 
moins, seront de notre avis. 



REPOS, éditeur, 70, nus bonapahtk. 

CANTIQUES POUR LE MOIS DE MARIE 

PAR M. L'AUBE c.-A. citLY 
Aumônier de la Tritiiie. 
M. l'abbé Giélya écrit les parules et la musique de 
plusieurs cantiques pour le mois de Marie. Le bon goût 
de la poésie et la distinction des mélodies recomman- 
dent ces compositions aux chefs de chœurs chargés 
1 « t amiser les fêtes du mois de mai. Nous citerons par- 
licnbèrement : 

Viehge ; ou ! soyez iNuthe mûre, prière des orphelirs. 
k Irors voix ; 

M ère, Eco lté et liéponds-moi, solo et chœur; 

Majue, mon dernuir sspuitt, paroles de M, l'abb' g 
cbier, sulo et chœur; 

Viehge, o tocs lieux que ï*au toi jéscs rù&nï, * 
trois voix. 

Makie, montrez -xo us votue CŒt T n. 

O cellste merl;, 

Mère, socyexkz-yofjs* 

la reine de nos ofuh;. 

ftfàfttfli ENTEM OS L'iiUMULli fHlàftK. 
O ilÈUKl G AUDE, TES ENFANTS. 

Tous ces ouvrages sont Mpiu-ouvés par plusieurs 
prélats. 
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SIX PRÉLUDES 
ET 

FUGUES 

POUVANT SERVIR K)UK 

OFF£RTOIREi ET KOltTlES 

Joseph FRANCK, de Liège, 

nrgrmiiLc du crami ar«_ni^ de Noire-Dame d'Aulcml, à 
Paria. 

Ce recueil est l'œuvre d'un artiste bien connu pour la 
correction de son style. Tout en observant les règles !<■ 
l'école, iî a su donner à ses fugues et à ses préludes un 
grund aurait. Tous ces morceaux sont écrits pour le 
grand orgue. Ils sont brillants et parfaitement appropries 
aux exigences de l'office divin. 

Bi REPOS, éditeur i rue Bonaparte, 70. 



L'ILLUSTRATION HUM1CALE 

(î Al. CRIE DBS COMPOSITEURS CONTEMPORAINS 

12 fr. par an. 

Une livraison tous les mois. 

La fronde livraison de rilliiKCrntloii musicale 

t*ai en vente; elle contient un magnifique portrait de 
M. I.ofi bnrc Wély et une notice biographique «ir 
cet émiuent artiste par M. lumV Lttiwmm, vicaire de 
la Madeleine. Un morceau pour Tordue de la composi- 
tion de M. Lefébure Wély fait partie de cette livraison. 

Les prochaines livraisons seront consacre es à 
KM. Fétis, Adrien de la Fage et ÀmbroiseThomus. 
On s'abonne à la librairie E. REPOS, 70, rue Bonaparte. 



LE MOI* DB MARIE, par Mer L.-A.-À. Pavy, 
évèqtie d'Alger, Deuxième édiliuu, augmentée de* 
prières dé la sainte M i sse, des Vêpres, etc.* etc. 1 vol 
in-32jésus glacé; prix net : 1 fr. 

Le wèm t relié, de 1 fr. 50 à 5 fr. 

Chez E. Hfpos, 70, rue Bonaparte, à ParL. 

Dominai e nostii fUius tum. 
Judic. 8, 22. 

Le Culte de la Sainte Vierge a inspiré à Mgr Pavy, 
évêqne dAl?er, un de ces petits livres que le peuple ae- 
^laroe et dont les esprits cultives font leurs délices. Le 
Mois de Marie, dont nous annonçons une seconde édition, 
a en la fortune rare de plaire a tous* ignorants et lettrés. 

Des milliers d'exemplaires se sont répandus dans le 
monde catholique. La faveur la pus méritée s'est attachée 
à l'œuvre du pieux et savant prélat. Ou a lu ses admi- 
rables page*, on v a trouvé cette foi pénétrante qui ani- 
mait le» Augustin et. les Cbrysostome, On s'est laissé 
enlraîner au charme de ses récits et Ton a été forcé d'ad- 
mirer l'art infini avec lequel il composé ses tableaux, 
une suite de scènes touchantes empruntées à la Vie de 
Ja Mére de Dieu depuis les temps prophétiques jus ra ù 
son Assomption. 

Ce Mois de Marie est divisé par journées; chaque jour- 
née est consacrée à un épisode de cette épopée de la 
maternité accomplissant à côlé du grand drame dont 
le sang (in Christ marque le deooÛmeiiU Mar Pavv, qui 
a mis au service de la foi catholique un talent d'écrivain, 
qui concorde bien avec le but élevé qu'il veut atteindre, 
Mgr Pavy, di sou a-no os, a puisé dans sou cceui et dans 
les ressources d une plume exercée une beauté d'expo- 
sition que Ton retrouve.! chaque page du livre. Les «lou- 
leuts maternelles, h -s .-ai m es et féconde* douleurs Je lu 
jeune mère qui voit son bis traîné devant les Juifs, traité 
comme un infâme et finalement cloué sur une croix igno- 
minieuse* tous ces déchirements du cœur de Mai 
traduits avec éloquence, rendus visibles et palpitants 
par le vénérable prélat. On reconu ait, dans ces pages co- 



lorées, le beau style et la ferveur profonde de l'auteur 
des Mandements f des Instructions et des Alloua 1 ions, 
deux volumes médités sous le ciel africain et qui font 
honneur à celle vieille terre de saint Ammsiin où 
Mut Piivy a élevé un monument éternel à Nuire-Dame 
d'Afrique. 

L/édilion que nous annonçons a été revue avec le plus 
grand soin, et augmentée des prières de la sainte M^sse 
et des Vêpres du dimanche. On en a (ait un livre d'un 
agréable aspect, que Pœil aime a parcourir et que les 
fidèles seront heureux de posséder peudant les belles 
journées du Mois de prédilection que l'Eglise a consacré 
à la REINE DES CIEIX. 

Quelques titres de chapitres donneront une idée du 
plan adopté par l'auteur pour le Mois de Marie. 

Cinquième jour : Naissance de Marie. Prière pour de- 
mander l'amour de sa condition. 

Sixième jour : Enfance et jeunes** de Marie. Prière 
pour demander à Dieu l'amour île la loi sainte. 

Dixi km e jour : Mûrie à la crèche. Prière, 

Quatorzième jour ; Fuite en Egypte. Prière, 

Dix-nuiTiKME Jota : Marie aux noces de Cana, etc. 



DU fUI/TE de la très -sainte Vierge, par Mgr L.-À. 
Pavy, évêque d'Alger. ! vol. in-32; net ; 60 cent. 

Avec la même ardeur et le môme talent que pour son 
\ Mois de Marie, l'auteur du Culte de la très -sainte Vierge 
a résumé dans le petit livre qui porte ce titre tout ce que 
ta théologie» la philosophie et la pratique pieuse fournis- 
sent de preuves et d'exemples en faveur de la dévotion 
' à Marie. On y trouvera une lecture fortifiante, une ar- 
gumentation d'une grande force. Le savant écrivain y 
révèle dans le plus vif éclat les qualités de son talent et 
les vertus de sou àuie. Ce petit ouvrage est, sans contre- 
dit, l'un des plu> remarquables qu'ait inspirés le culte de 
la sainte Vierge.. 
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Ce nouveau Mojs de Marie, publié par le Directeur 
des Précis histwfavet.Qit réellement nouveau. Il renferme 
la Vie de la Sainte Vierge, extraite exclusivement des 
Œuvres complètes de Bossuet, — Chaque jour aura 
pour lecture : 1* une partie de cette Vie; — ï° un Exeni' 
ple f peu connu et récent; — 3° une pièce de l'ers sur 
la sainte Vierge, pouvant servir de cantique; — 4o UûC 
Pratique, ou examen sur les commandements de Dieu 
.'t dr ! K::er'\ fie. — Le nom seul île liossuet su Hit pour 
donner de la vogue à ce^ livre. Nous savons, en outre, 
que 1 auteur a recueilli, pendant plusieurs armées, des 
exemptée <ie la protection de Aiarie, et qu'il a obtenu 
l'autorisation de repr oduire les vers de quelques-uns de 
nos poêles religieux; on comprendra, eu outre, qu'au- 
cune pratique n'est plus agréable à la sainte Vierge et 
ne produit des fruits plus permanents, l'observation des 
préceptes de Dieu, etc. — Ces considérations, courtes 
mais substantielles, suffisent pour faire espérer que beau- 
coup «le serviteurs et de servantes de Marie s'empresse- 
root de recourir au Mois de mi mère. 
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BÉFIEXIOSS 

sur i^e ch i\ï a l koijne 

Lorsqu'on se plaint de la médiocrité des 
exécutions musicales dans certaines églises, on 
a toujours raison de le faire. La critique 
s'exerce librement, sans être ubiigée d'entrer 
dans des considérations qui échappent souvent 
à ses recherches. Il en est une cependant qui 
a plus d'une fois suspendu au bout de notre 
plume le blâme que nous voulions infliger à 
quelque maîtrise répréhensible]: c'est la quan- 
tité de musique qui se l'ait chaque dimanche 
dans les églises de Paris. Nous ne venons pas ici 
fulminer contre l'art des Haydn et des Cheru- 
bini ; nous aimons la musique et nous la goû- 
tons particulièrement à l'église, où sa place est 
marquée. Seulement, nous voulons plaider la 
cause des maîtres de chapelle, des chanteurs et 
des organistes-accompagnateurs, en deman- 
dant s'il est possible d'apporter beaucoup de 
soin dans les exécutions, lorsqu'on arrive tous 
les dimanches, sans compter les convois, les 
mariages et les offices exceptionnels, avec un 
répertoire nouveau. Si grand que soit le zèle 
des exécutants, si élevée que soit la capacité 
des chefs, il bous semble que la fatigue, la 
tension continuelle de l'esprit doivent neutra- 
liser le plus souvent et leurs elïorts et leurs 
talents. 

Bans certaines paroisses, on chante deux 
messes le dimanche. À chacune de ces messes, 
on fait exécuter des morceaux de musique, 
TOME IV 



sinon partout, du moins dans quelques églises. 
Aux vêpres et au salut, vous avez du chant 
d'ensemble et de la musique. Depuis le Deus 
inadjuiorium Jusqu'à la sortie de l'orgue, vous 
n'entendez que du faux-bourdon et des mo- 
tets. Le faux-bourdon demande un soin par* 
ticulier, la musique une attention plus grande 
encore. Les chanteurs n'ont pour se reposer 
que les oraisons et le sermon, lorsqu'il y en a 
un. Les fidèles, de leur côté, ne sont pas sans 
éprouver une certaine lassitude à l'audition 
de cette succession de morceaux d'ensemble 
qui, le plus souvent, les empêchent de chanter 
et les irritent lorsque l'exécution n'est pas par- 
faite, ce qui arrive neuf fois sur dix dans la 
plupart des églises. 

On nous permettra de voir un abus dans 
toute cette mélomanie; les bonnes choses ne 
doivent pas aller jusqu'à la profusion. La mu- 
sique et le faux-bourdon conviennent certes 
aux cérémonies du culte; mais il ne faut pas 
oublier que la mesure est en tout nécessaire. 
Si l'on se contentait de faire de la musique 
dans les fêtes solennelles, les maîtres de cha- 
pelle auraient le temps de préparer leurs 
sujets. Deux ou trois morceaux au salut nous 
paraissent suffisants; et ils le seront d'autant 
plus qu'ils auront été mieux et plus longue- 
ment étudiés. Quant aux faux-bourdons, ou 
devrait les réserver pour les vêpres. 

N'est-ce pas une rage de tout vouloir har- 
moniser? Le chaut à l'unisson dont parle 
saint Augustin n'a-t-il pas assez de majesté 
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par lui-même pour qu'on en lasse un plus 
large emploi. 11 est regrettable vraiment que 
Ton n'accorde pas une plus grande place au 
plain- chant. Ce chant de l'église, que l'on 
veut rétablir dans sa pureté, a bien aussi son 
charme et sa grandeur. Si Ton en faisait un 
plus fréquent usage, il permettrait à la mu- 
sique de prendre son temps et de se présenter 
dans des conditions favorables. 

Les maîtres de chapelle seront tous de notre 
avis, à n'en pas douter. Eux qui portent tout 
le poids de ces études sans nombre, ils doivent 
être les premiers à demander qu'on limite 
dans des proportions raisonnables la partie 
musicale du culte. 

Nous qui, par obligation, visitons toutes 
les églises de Paris, nous nous demandons 
souvent si l'abus que nous venons de signaler 
n'est pas la principale cause de l'infériorité du 
chant. On ne fait bien que ce qu'on fait avec 
plaisir; conséquemment, il ne peut y avoir de 
plaisir là où régnent la fatigue et la satiété. 

Nous croyons qu'un beau plain-chant, 
chanté à l'unisson par toutes les voix réunies 
et dans un diapason accessible aux fidèles, 
ne serait pas sans prix. Qu'on réserve pour les 
grands jours les messes en musique, les motels 
et les faux-bourdons, les choses n'en iront que 
mieux, et les maîtres de chapelle ne seront 
plus excusables alors quand leurs exécutions 
donneront prise à là critique. 

Nous soumettons ces réflexions à qui do 
droit, laissant au jugement de l'autorité ecclé- 
siastique, laissant surtout à sa sollicitude pour 
les artistes qui desservent le culte, le soin 
d'en apprécier le mérite et d'en tirer toutes 
les conclusions qu'elles comportent. 

L. G. Lauress. 



DE LA. 

[Suite* — Voir le dernier numéro.) 

On sait que beaucoup des mélodies du plain- 
chaût de l'Église catholique romaine provien- 
nent de l'Antiphonaire de saint Grégoire, mais 
ou sait aussi que ce pape n'est pas 1 auteur de 
toutes ces mélodies. 

Selon toute probabilité , saint Grégoire se 
borna à régulariser les paroles des prières con- 
tenues dans son Antiphonaire, et parmi les 
mélodies religieuses qui existaient de son 
temps, il choisit celles qui convenaient le 
mieux au sens et à l'expression des paroles. 

U est probable aussi que la plupart de ces 
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mélodies existaient depuis les premières an- 
nées du christianisme, et que de Grèce, où le 
culte avait déjà reçu sa première organisation, 
elles furent apportées en Italie en même temps 
que la religion chrétienne. 

Il ne peut être douteux que l'Église latine 
ait dès son origine emprunté des Grecs un cer- 
tain nombre de ces mélodies; on sait qu'après 
l'introduction à Homo <io> théâtres grecs, la 
musique y fut enseignée à la manière des 
Grecs, et que pour la musique, comme pour 
tous les beaux-arts, les Romains n'ont été que 
les fidèles imitateurs des Grecs. D'ailleurs, 
dans l'histoire du chant d'église, on voit que 
vers Tan 3(>6 le pape Damase fît venir de Grèce 
un chantre habile pour enseigner aux chantres 
de Rome les chants de l'Église grecque, ce qui 
aurait été inutile si, à cette époque, ces chants 
n'avaient pas été semblables, ou à peu près, à 
ceux de l'Église latine. 

Sans doute on dut employer dans les églises 
des mélodies composées en Italie après l'in- 
troduction du christianisme; il est même cer- 
tain que saint Ambroise, qui fut évèque de 
Milan depuis l'an :J74 jusqu'à sa mort, arrivée 
en 397, en avait composé un grand nombre, 
parmi lesquelles saint Grégoire dut en prendre 
pour former son Antiphonaire; mais le seul 
fait qu'il soit utile d'établir ici, c* est que les 
mélodies de l'Église catholique romaine ont 
dû venir de Grèce en Italie en même temps 
que la religion catholique elle-même* 

C'est par le midi de la Russie que le chris- 
tianisme a pénétré dans cette nation; il y fut 
introduit par deux moines grecs nommés Cy- 
rille et Méthode. La régente Olga reçut le bap- 
tême en 955, des mains du patriarche de Con- 
stantinople> et le grand prince Vladimir I er le 
reçut à Khersou en 988; à la suite de la con- 
version de ce dernier, ses sujets se converti- 
rent aussi et se firent baptiser en masse à 
Kiert". Cette ville devint le clief-iieu d'un évê- 
ché dépendant du patriarche de Constant i- 
nople. 

M y avait alors encore unité entre l'Église 
grecque et l'Église latine, car le schisme ne 
fut consommé qu'en 1057, et la Russie fut na- 
turellement entraînée dans le parti de son pa- 
triarche, dont ses prêtres lui avaient fait par- 
tager les vues. 

Cyrille et Méthode traduisirent la Bible en 
langue slavonne, origine de la langue russe ac- 
tuelle, et pour les cérémonies du culte, il* 
adoptèrent la liturgie de saint Basile, qui avait 
été modiliée par saint Jean Ghrysostoine, et à 
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laquelle ce dernier a laissé son nom, sous le- 
quel elle est connue dans les Églises d'Orient; 
c'est la même que dans l'Eglise d'Occident on 
connaît sous le nom de liturgie de Constanti- 
nople, et c'est encore elle qui sert actuelle- 
ment en Russie. 

Dès l'introduction du christianisme en Rus- 
sie, les prières de cette liturgie lurent aussi 
traduites en langue slavonne, et c'est dans 
cette langue que se firent les cérémonies du 
culte. On ne possède aucune donnée positive 
sur la provenance des mélodies qui furent 
adaptées à ces prières après leur traduction, 
niais il paraît naturel que les premiers prêtres, 
qui étaient tous Grecs, et Bulgares convertis 
par les Grecs, durent s'efforcer de faire chan- 
ter les prières sur les mélodies usitées en 
èrèce, en faisant subir à ces mélodies les seuls 
changements nécessités par la traduction des 
prières dans une autre langue. 

On sait que les Grecs, pour noter leur mu- 
sique, se servaient des lettres de leur alpha- 
bet ; mais comme le nombre de ces lettres n'é- 
tait pas suffisant pour exprimer toutes les 
idées de leur système musical, qui était très- 
compliqué, ils avaient imaginé de leur donner 
diverses situations qui toutes exprimaient une 
valeur de note différente- 
Cette notation était déjà très-ancienne quand 
ils embrassèrent le christianisme, et Slatïord, 
historien anglais, dans son History of Music, 
d'à que le système de notation musicale des 
Grecs était tellement compliqué qu'il fallait 
au inoins trente ans pour apprendre la mu- 
sique, 

Sàkharoff, écrivain russe, cite un auteur 
grec nommé Alipius qui dit que les signes de 
ia notation grecque montaient au nombre de 
1,620. 

Beaucoup d'auteurs ont attribué à saint 
Grégoire l'adoption des lettres alphabétiques 
latines pour former la notation qui, en Italie, 
remplaça celle des Grecs; d'autres auteurs 
prétendent que cette adoption est antérieure 
à ce pape, et, à l'appui de leur opinion, ils 
disent que Boëce, qui vivait* un siècle avant 
saint Grégoire, avait déjà proposé de rempla- 
cer la notation grecque par les quinze pre- 
mières lettres de l'alphabet latin; il est donc 
difficile de déterminer d'une manière précise 
quel a été le premier inventeur de cette nota- 
tion, mais au moins il est hors de doute 
qu'elle a pris naissance en Italie, d'où ensuite 
elle a bientôt passé dans les nations de l'Occi- 
3eàt, de l'Europe, tandis qu'elle n'a jamais 



été employée en Orient, et particulièrement en 
Grèce* 

tl résulte de cela qu'au moment où les 
Grecs convertirent les Russes au christianisme, 
ils employaient toujours leur ancienne nota- 
tion. 

Quoi qu'il en soit, on conserve en Russie des 
manuscrits de livres de prières qui datent de 
l'époque où le christianisme y a été introduit, 
et jusqu'à présent on n'en connaît pas un seul 
qui contienne la notation en lettres grecques. 
S'il y en a, ils sont ensevelis dans les nombreux 
manuscrits qui reposent inconnus dans les bi- 
bliothèques. 

Mais il est possible aussi que Cyrille et Mé- 
thode, ainsi que les premiers prêtres grecs et 
bulgares qui propagèrent la religion en Rus- 
sie, se bornassent à enseigner les chants 
par imitation, c'est-à-dire par routine et sans 
les écrire, car à cette époque d'ignorance, 
les Russes, qui étaient à peine sortis de l'état 
de barbarie, ne devaient pas être en état 
d'étudier et de comprendre le système si 
complique de la notation musicale grecque, et 
ce fut peut-être à cause de cela que leurs prê- 
tres jugèrent inutile de faire copier pour eux 
des livres notés qu'ils n'auraient pu compren- 
dre. Autrement comment expliquer l'absence 
complète de notation grecque dans les ma- 
nuscrits slavons de l'époque. 

Parmi les livres d'église manuscrits qu'on 
conserve à la bibliothèque de Saint-Péters- 
bourg, les plus anciens dont les chants soient 
notés datent du xi fl siècle, c'est-à-dire peu de 
temps après l'introduction du christianisme en 
Russie. 

Ces manuscrits sont notés avec des signes 
qui n'ont aucun rapport avec les lettres grec* 
ques. 

Leur notation est la première d'une série 
de quatre notations différentes, qui se sont 
succédé et qui correspondent aux quatre épo- 
ques suivantes : 

Première époque : xi c siècle. 

Deuxième époque : xn% xiii 1 -, xiv' et xv c siè- 
cles. 

Troisième époque : xvi e et xvn 0 siècles. 

Quoique les signes de chacune d3 ces trois 
époques soient bien diderents les uns des au- 
tres, en russe ils portent ensemble le nom gé- 
nérique àekriouki (crochets). 

Quatrième époque ; xyiii* siècle. 

Les signes de cette époque sont écrit* sur 
des lignes» ils ont beaucoup d'analogie avec 
ceux du plain chant catholique romain» com- 
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me eux ils sont carrés, mais ils ont une queue 
et la portée est de cinq lignes. 

Première époque. — Les signes de celte épo- 
que paraissent très-simples; ils se composent 
de petits traits horizontaux et verticaux qui se 
groupent de différentes manière?} et se com- 
binent parfois avec des virgules, ainsi qu'avec 
un petit nombre de lettres de l'alphabet sla- 
YOn, dont une, le c, prend les quatre positions 
suivantes : 

C 3 U H 

Donnons ici quelques exemples de ces com- 
binaisons» en séparant chacune par une vir- 
gule n'appartenant pas à la notation : 

Chacune de ces combinaisons portait un 
nom technique particulier, souvent très-bi- 
zarre. 

Non-seulement la plupart de ces noms ne 
se peuvent traduire en français, mais la signi- 
fication de beaucoup d'entre eux ne peut 
même êtfe comprise par les Russes modernes 

Nous citerons seulement quelques-uns de 
ces signes dont les noms peuvent être tra- 
duits : un trait vertical ( | ) se nommait un 
bâton, trois traits ainsi disposés— — une flè- 
che ; s : un petit pigeon. D'autres se nom- 
maient : montagne, v&llée, orage, tourbillon, 
excuse, trompette, fourchette, écuelle, etc. 

Ces noms sont conservés dans les manuscrits, 
mais on ne possède aucune explication rela- 
tive à la signification musicale des signes; de 
sorte que maintenant cette signification est 
perdue, et que jusqu'à présent personne n'a 
pu trouver son équivalent en notation mo- 
derne; il est vrai que très-peu de personnes se 
sont occupées de cette recherche. 

Deuxième époque. — Avec cette époque 
disparaissent les lignes droites et les lettres; 
cette seconde époque se compose de courbes, 
d'angles, de traits obliques, etc. Son aspect a 
beaucoup d'analogie avec celui de la notation 
de quelques neumes latins et français. 

En changeant la forme des signes, on paraît 
avoir conservé beaucoup des noms déjà attri- 
bués aux signes de la première époque, et en 



avoir aussi adopté d'autres, car il y en a un 
grand nombre qui tous sont aussi bizarres que 
les premiers. On ne connaît pas non plus la 
signification des signes de cette seconde épo- 
que. Comme pour les premiers, jusqu'à pré- 
sent on n'a pas trouvé dans les manuscrits 
d'explications qui puissent faire connaître leur 
signification musicale, de sorte que jusqu'à 
présent ils paraissent intraduisibles. 

Troisième époque. — Les signes de cette 
époque différent essentiellement de ceux des 
deux premières époques; en les décrivant, il 
n'est pas facile de donner une idée de leurs 
formes; ce sont des traits obliques, de gros- 
seur irrégulière, suivant toujours une direc- 
tion ascendante de gauche à droite, et accom- 
pagnés de points et do virgules prenant diiTé 
rentes positions. 

Cette époque se divise en doux séries de 
signes: la première série appartient au xvi e siè- 
cle et la seconde au xvn e siècle; la seconde sé- 
rie diffère de la première en ce que, aux si- 
gnes primitifs, qui sont invariablement écrits 
en encre noire, on a ajouté, au xvn ft siècle, des 
lettres slavonnes en encre rouge. 

Parla tradition et par les indications trou- 
vées dans les manuscrits» on connaît enfui la 
signification musicale des signes de cette épo- 
que, et par eux on découvre quel était alors 
le caractère du chant. On sait que les signes 
en encre noire indiquent des groupes de notes 
formant entre elles certains intervalles, et que 
les signes en encre rouge sont des lettres de 
l'alphabet slavou, lesquelles servent de clef 
aux autres signes en indiquant la tonalité, et 
par quelle note chacun des groupes com- 
mence* 

Quelques signes en encre rougtj indiquent 
aussi l'expression et la durée relative des 
notes. 

A l'époque à laquelle on découvre le carac- 
tère du chant, cinq siècles se sont écoulés de- 
puis son introduction par les prêtres grecs et 
bulgares; dans ce long espace de temps, dans 
un pays aussi vaste que la Russie, alors que 
toute la population était plongée dans la plus 
profonde ignorance et que la plupart des chan- 
tres n'avaient aucune communication entre 
eux, il est facile de comprendre que le chant 
primitif avait dû subir degraudsenangemeuts 
depuisson introduction, tant à cause des diffé- 
rents changements de notation qu'il avait subis 
en traversant les siècles, que par l iguorauce 
musicale des prêtres, des chantres et des 
copistes. 
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Non-seulement il y eut des changements 
dans la notation et dans le chant, mais il y en 
eut môme dans le texte des prières chantées; 
de plus, dans chaque évêché,même dans cha- 
que ville, aux prières de la liturgie primitive 
on en avait ajouté de nouvelles. 

ïl est impossible maintenant d'apprécier si 
le chant avait changé en même temps que les 
notations, car les écrivains russes ont conti- 
nuellement employé le même mot pour dési- , 
gnerlanolationduchaiitet le chant lui- même; 
ainsi, par exemple, ils disent: «Au xvn* siècle 
c on a abandonné le chant en krioukî {cro- 
« chets) pour adopter le chant sur les li- 
« gnes. » 

On voit ici qu'ils ont confondu le chant 
avec la notation, mais il est évident qu'au 
xvii* siècle le chant ne fut point changé cl 
que ce fut seulement la notation qui fut trans- 
formée; dès lors il est à présumer qu'il dut en 
être de même aux époques du changement 
des autres notations* 

Le chant ne futdonc pas changé subitement, 
mais il subit des altérations progressives, 
selon les temps, les hommes et les circon- 
stances. 

Au temps où commence la notation de la 
troisième époque, on trouve les dénomina- 
tions de : chant de Kieff, chant de Kazan, 
chaut de Novogorod > chant de Moscou, etc., 
et dans chacune de ces villes le chant d'église 
eM, différent, il a un tout autre caractère. C'est 
celui de Kieff qui paraît avoir conservé le plus 
de ressemblance avec celui qui avait été intro- 
duit 300 ans auparavant par les prêtres grecs 
et bulgares. Pendant ce long espace de temps 
la Russie avait été envahie, dévastée et occu- 
pée 2 w 24 ans par les Tatars, et il n'est pas éton- 
nant qu'à travers les troubles causés parleurs 
envahissements le chant d'église ait subi de 
nombreuses perturbations. 

Ce ne fut qu'après avoir chassé les Tatars 
que la Russie , jusqu'alors engourdie dans les 
ténèbres de la barbarie, vit enfin poindre l'au- 
rore de la civilisation. 

En Hî:>l , sous le règne du tsar Alexis 
Mikbaïloviteh, père de Pierre le Grand, il y 
avait une telle confusion et tant d' irrégularités 
dans le texte des prières et dans le chant des 
églises, qu'un auteur de cette époque nous 
apprend que: * deux chantres réunis, quand 
« ils n'appartenaient pas à la même église, ne 
« pouvaient chanter ensemble de la même ma- 
* nière. » 

ïl eu résultait de fréquentes querelles entre 
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les chantres; chacun tenait à chanter à sa 
manière et prétendait avoir raison. Plusieurs 
patriarches, plusieurs évêques, intervinrent et 
demandèrent au tsar d'ordonner la révision du 
chant et des livres liturgiques; c'est alors que 
le patriarche Nicon provoqua à Moscou la 
réunion d'un concile, qui reconnut la néces- 
sité d'une réforme dans les livres d'église, et 
qui nomma une commission de quatorze 
ecclésiastiques qui fut chargée de trouver les 
moyens de rétablir l'uniformité du chant dans 
toute la Russie, et de nommer ensuite, parmi 
les prêtres, des inspecteurs chargés de veiller 
au maintien de cette uniformité* 

Le patriarche Nicon fut chargé de réviser le 
texte des livres d'église ; prenant pour base la 
liturgie de saint Jean Chrysostome, il la modi- 
fia en quelques articles et y fit les additions 
consacrées par l'usage, ou réclamées par les 
besoins du temps où il vivait. 

La commission du chant fit venir de Kieff 
onze chantres qui furent chargés d'enseigner 
le chant de Kieff aux chantres de Moscou. Ces 
chantres restèrent à Moscou pendant environ 
cinq mois, pendant lesquels survint une grave 
épidémie et en même temps la guerre avec la 
Suède et avec la Pologne. Par suite de ces 
éVénefiients la commission se trouva désorga- 
nisée, et elle n'eut pas le temps de décider sur 
le choix des morceaux à adopter pour former 
le recueil des chants pour toute Tannée ; les 
chantres furent renvoyés à Kieff après avoir 
seulement organisé un chœur pour la chapelle 
de l'empereur. 

* En 1659, le patriarche Nicon fit paraître la 
Bible qu'il avait corrigée, mais cette publica- 
tion fut la cause d'un schisme violent dans Je 
sein de l'Eglise orthodoxe, un certain nombre 
de partisans des livres non corrigés donnèrent 
à Nicon le nom d'Antéchrist et formèrent une 
secte qui continua à employer les anciens 
livres. En 1G60 Nicon fut destitué par un nou- 
veau concile. 

IVmlanL tous ces événements la question de 
la révision du chant demeurait sédentaire et 
les querelles continuaient entre les chantres, 
lorsqu'en 1668 le tsar ordonna au conseil des 
patriarches de former une nouvelle commis- 
sion, qui fut composée de six maîtres de mu- 
sique, ou directeurs de chœurs, lesquels par- 
vinrent à former un recueil de chant qui fut 
adopté à Moscou, mais qui ne parait pas avoir 
été adopté dans les autres villes. Cette com- 
mission s'occupa aussi de la rédaction d'une 
grammaire, des règles et des principes néces- 
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saires pour apprendre à déchiffrer la notation 
des kriouki (crochets) dont on se servait 
encore. 

C'était déjà un progrès, car jusqu'alors il 
n'existait aucun ouvrage théorique sur ce 
sujet; chaque directeur de chœur interprétait, 
à sa manière, les signes, qui étaient d'une ex- 
trême complication [et dont il y avait même 
plusieurs espèces, c'est ce qui avait été la 
principale cause des querelles entre les chan- 
tres. 

Un des six membres de la commission , 
nommé Mézénetts, a rédigé la théorie approu- 
vée par la commission, et cette théorie a été 
publiée en manuscrit (l) sous le nom de Gram- 
maire des notes. 

C'est à cet ouvrage qu'on doit de pouvoir 
aujourd'hui traduire en notation moderne les 
kriouki (crochets) des xvi e et xvu* siècles, et 
conséquemment de connaître en quoi consis- 
tait le chant de cette époque. 

Mézénetts consacre une partie de son ou- 
vrage à comparer les signes-crochets avec la 
notation sur les lignes, qui avant lui (166&) 
n'était pas encore connue en Russie. ïl nous 
apprend qu au moment où il a rédigé son ou- 
vrage il existait encore en Russie plusieurs 
systèmes de crochets-notes, et que le système 
qu'il a adopté se compose de vingt-sept signes 
fondamentaux qui peuvent subir quatre-vingts 
variations. A chacun de ces signes et à chacune 
de ces variations il douneun nom bizarre dans 
le genre des noms des signes de la première et 
de la seconde époque. 

Sakharoff donne le nom de la totalité des 
signes employés dans les notations alors en 
usage, le nombre se monte à sept cent dix- 
sept. 

La base du système tonal de la musique 
représentée par ces notations était le tétra- 
corde diatonique, s étendant parfois jusqu'à 
l'hexacorde. 

De même qu'il y avait plusieurs espèces de 
notations, il y avait aussi des chants de diffé- 
rents caractères, et chaque espèce de chant 
avait ses partisans et ses adversaires. 

Les chants les plus simples étaient syllabi- 
ques, et souvent la mélodie ou la psalmodie 
n'employait que rétendue de trois notes de 
l'échelle diatonique. Les chants les plus éten- 
dus n'employaient pas plus de dix notes, et la 
mélodie marchait presque toujours par mou- 

(1) L'imprimerie n'élait encore que très-peu répandue 
en Russie; ce ne lut que sous le règne de Pierre le Grand 
qu'elle prit une extension sérieuse. 



veœent conjoint; par mouvement disjoint on 
rencontrait quelques intervalles de tierce et 
quelquefois des quartes mineures, mais ces 
dernières très-rarement. 

D'autres chants employaient, comme le 
plain-chant de l'Eglise latine, un certain nom- 
bre de notes sur chaque syllabe, mais l'emploi 
de ces chants fut défendu parles deux com- 
missions de 1651 et de 1668. La cause de celte 
défense paraît être qu'en chantant les mélo- 
dies qui exigeaient plusieurs notes sur chaque 
syllabe, les chantres ajoutaient souvent des 
lettres et des syllabes qui ne se trouvaient pas 
dans l'orthographe des mots russes, et ren- 
daient ainsi les paroles incompréhensibles 
pour les auditeurs* Ainsi, avaient-ils à chanter 
le mot alléluia, ils le divisaient en cinq 
syllabes au lieu de quatre, et chantaient; 
àl-le-lou-i,i } i,i,hia t s'il y avait six notes 
sur la dernière syllabe; les dissidents chantent 
encore de cette manière, car, malgré la défense 
des commissions, ces chants non syllabiques 
ont continué à être employés par les différen- 
tes sectes de dissidents qui se sont formées à 
la suite des réformes du patriarche Nicon. Ces 
sectes existent toujours; il y ena actuellement 
vingt -six; elles considèrent encore Nicon 
comme lantechrist. La plus nombreuse de ces 
sectes a une église a Saint-Pétersbourg; on 
nomme les membres de cette secte des Star 
roobriatsi (hommes attachés à d'anciennes 
pratiques). Ils prétendent être plus ortho- 
doxes que le tsar lui-même; ils soutiennent 
que les livres et les chants anciens, tels qu'ils 
existaient avant la réforme de Nicon, doivent 
seuls servir pour le culte. — Ils ne reconnais- 
sent pas les prêtres de la religion établie , 
parce que, selon eux, la prêtrise n'a pu être 
transmise dans sa pureté efficace, que par 
ceux qui n'ont pas été souillés par l'hérésie de 
Nicon. — Pour eux la barbe est sacrée, ils ne 
la coupent jamais, et ils ne permettent pas 
l'entrée de leur église aux adultes sans barbe. 
— Ils font le signe de la croix avec l'index et 
le doigt du milieu seulement, tandis que les 
membres de l'Eglise établie emploi eut les trois 
premiers doigts de la main, etc. Les quelques 
autres motifs pour lesquels ils se sont séparés 
de l'église établie n'ont pas plus de gravité. 
Enfin, pour prouver qu'ils ne veulent accepter 
aucune innovation, ils continuent ù employer 
les kriouki (crochets) pour la notation de leurs 
chants d'église. 

En assistant à leurs offices on peut donc re- 
trouver les cérémonies de l'Eglise, exactement 
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telles qu'elles se pratiquaient il y a deux cents 
ans, et plus; pour la religion il n'y aurait 
peut-être pas beaucoup d'inconvénient à cela, 
mais il est fâcheux qu'ils ne comprennent pas 
qu'ils ne prieraient pas Dieu plus mal si, au 
lieu de tenir à conserver l'emploi des kriouki 
ils voulaient consentir à se mettre à la hau- 
teur du progrès musical accompli dans l'Eglise 
établie» 

D'après la tradition, il paraît certain qu'au 
temps de Nicon les chants d'église se chan- 
taient à l'unisson ; malgré cela les staroo - 
briatsi chantent actuellement à trois ou qua- 
tre parties, mais avec une harmonie impro- 
visée, des plus choquantes pour les oreilles 
civilisées. Les voix de basses chantent conti- 
nuellement^ Poctave au-dessous de lapremièrc 
partie, qui est chantée par des voix de ténor 
et des voix de soprano, puis entre ces deux 
octaves, d'autres voix chantent continuelle- 
ment à la quinte au-dessus de la basse» 

Mais abandonnons le présent, pour reve- 
nir où nous avons laissé le chaut de l'Eglise 
établie. 

Nous venons de dire qu'au temps de Nicon 
on chantait encore à Punisson, mais quelques 
années après la publication de la Grammaire 
des notes, on commença à chanter les chanis 
d'église à plusieurs parties. Par qui, et com- 
ment étaient-ils harmonisés? C'est ce qu'il 

ne paraît pas possible de savoir maintenant ; il 
est possible que cette harmonie ait été dans le 
genre de celle des staroobriatsi actuels, mais 
en 1679 arriva à Moscou un artiste de talent, 
nommé Diletsky, natif de Lithuauie et élève 
des harmonistes polonais. Il publia une Gram- 
maire musicale dont l'immense succès causa 
une sorte de révolution dans la musique reli- 
gieuse, dans laquelle, bientôt après, s'intro- 
duisit l'usage d'un grand nombre de composi- 
tions écrites dans le style de la musique mo- 
derne. 

Quatrième époque. — Sous le règne de 
Pierre le Grand et de ses premiers successeurs, 
la musique moderne envahit de plus en plus 
les églises, et menaçait de remplacer entière- 
ment l'ancien plairi-chant qui était toujours 
écrit en kriouki; on finit cependant par re- 
connaître l'insuffisance de cette notation, et 
en 1761, l'impératrice Elisabeth nomma à 
Moscou une nouvelle commission, chargée de 
faire un choix parmi tous les chatfts d'église 
employés dans les différentes villes de l'em- 
pire, d'en former un recueil approprié au ser- 
vice divin pour tous les jours de Pan née, et de 
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faire traduire et imprimer ce recueil en nota- 
tion moderne. 

La commission mit sept années à accom- 
plir ce travail, qui ne fut complètement ter- 
miné qu'eu 1768. 

Elle n'adopta que des chants à peu près sylla** 
biques, qui furent écrits à l'unisson sur la por- 
tée de cinq lignes, seulement avec trois signes 
différents pour exprimer la durée des notes. 
Ces trois signes eurent les formes suivantes : 
0 L ! qui correspondirent : le pre- 
() \ a mier a une croche, le second à 
une noire et le troisième à une blanche. 

La totalité des chants adoptés par la com- 
mission, quand ils sont chantés à Punisson, 
produisent une sorte de psalmodie plus mo- 
notone que le plain -chant de l'Eglise latini?, 
parce qu'elle n'a pas autant de diversité de 
tons que lui. Souvent ce n'est qu'un récitatif 
employant seulement trois notes formant une 
tierce majeure ou une tierce mineure en par- 
tant de la fondamentale; Pétendue des mélo- 
dies a rarement plus d'une quinte, mais ja- 
mais plus d'une sixte; dans le même mor- 
ceau il n'y a jamais de modulation dans la 
mélodie, et, conséquemment jamais de dièses 
ou de bémols accidentels. 

Dans la Revue de la musique religieuse de 
M. Danjou, juin 1847, page 212, on peut trou- 
ver un exemple de ces plains-chants, dont la 
mélodie n'emploie que les trois notes la, si, ut. 
Seulement cette mélodie a été harmonisée p;ir 
Bortniansky en faux-bourdon à quatre parties, 
selon les luis de la tonalité moderne. 

Louis ROGER. 
{La mile prochainement.) 



DE l/ÉTAT A(TLKL DE LA HUSIQI ;E 

EN ITALIE. 

On célébrait au Dôme l'anniversaire de la 
mort de Charles-Albert. Une draperie noire, 
déployée devant la façade, portait ces mots: 
À re Carlo Alberto d Jtalia, vindice è martïre. 
— Pace. L'usage de cette sorte d'inscription 
funéraire n'est pas, comme on pourrait Je 
croire, réservé seulement aux personnes roya- 
les. Chaquejour, à Milan, on'peut lire sur les Un* 
tures de deuil dressées au portail des églises 
des éloges moins concis, qui s'appliquent à 
des morts dont trop souvent le mérite est dans 
Pîmagination des confectionneurs de ces épi- 
taphes prolixes. Outre l'hommage que j'alla s 
porter à une illustre victime du sort, j'avais 
pour me conduire à cette cérémonie un mobile 
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de curiosité artistique : une messe composée 
par le maître de chapelle du Dôme devait être 
exécutée; c'était une nouvelle occasion de pour- 
suivre mon enquête sur l'état de la musique 
en Italie ; je me gardai bien de la laisser échap- 
per. Ce qui ajoutait pour moi un intérêt pins 
Yif à l'audition de cetie messe, c'est que j'avais 
appris que le maestro était d'origine française ; 
j'accordai donc à son œuvre une attention aussi 
soutenue que purent le permettre le bruit de 
la foule» le cliquetis des armes, le son des 
cloches et le roulement des tambours. Je puis 
à tous ces obstacles joindre celui d'une exécu- 
tion fort imparfaite. Je ne reconnus pas moins, 
à travers tant d'ennemis, une valeur musicale 
devant laquelle ils disparurent aisément. Je ne 
pus douter de la science réelle renfermée dans 
cette œuvre et du sentiment vrai de l'art reli- 
gieux qui l'avait inspirée. J'eus hâte d'en con- 
naitre Tau leur. 

Une lettre due à la complaisance du comte 
Borromée, membre de la fabrique du Dôme? 
me donna tous les titres possibles pour m'in- 
troduire auprès de lui. Je trouvai un homme 
d'une science profonde dans son art, et de plus 
très-versé en littérature et en histoire, fort au 
courant de tout ce qui regarde spécialement 
celle de la musique, bref une intelligence ou- 
verte aux connaissances les plus variées et une 
âme possédée du culte des belles choses. J'eus 
avec le maestro plusieurs entretiens qui eurent 
trait particulièrement à l'histoire de la musique 
sacrée i\ Milan. Voici les renseignements que 
j'obtins de L'obligeance extrême du savant 
maître de chapelle du Dôme, que je vais com- 
mencer par vous faire connaître. 

M* Boucheron , actuellement attaché au 
Dôme de Milan, venait de la cathédrale de 
Vigevano, dont il dirigeait la chapelle formée 
par ses soins; il entra à celle du Dôme en 
1847, Il avait publié un Traité iY harmonie, un 
livre d'esthétique et des œuvres de musique 
religieuse, qui ne laissent pas de doute sur son 
mérite de compositeur, reconnu d'ailleurs par 
les académies philharmoniques de Rome, de 
Dologne et de Florence, qui s'étaient honorées 
de l'avoir parmi leurs associés. Cette destinée 
artistique n'avait point d'abord été celle vers 
laquelle s'était tourné l'esprit de M. Boucheron. 
Sou père, avocat distingué à Turin, avait 
poussé son fils à l'étude du droit ; il avait cru 
lui faire perdre le goût de ta musique, et ce 
fut de la vocation de jurisconsulte qu'il le 
dégoûta. Un oncle, professeur à l'Université, 
aurait voulu à son tour qu'il revêtit la robe 



doctorale. Le neveu ne se montra pas plus 
disposé que le fils à entrer dans une carrière 
pour laquelle il ne se sentait aucun attrait. La 
musique n'est pas une maîtresse moins jalouse 
que la sculpture ; elle veut aussi qu'on soit à 
elle tout entier; elle finit par entraîner ce jeune 
cœur qui ne demandait qu'à la suivre. M. Bou- 
cheron n'était pas le seul de sa famille dont la 
nature eût été dominée par ce sentiment de 
l'art qui s'empare d'une existence: un bisaïeul 
s'était fait un nom comme sculpteur. Parti de 
Tours, sa patrie, il était devenu directeur des 
fonderies de l'arsenal de Turin. Les beaux 
vases en bronze du jardin royal sont de lui. 
Son portrait, peint par M, Rigaud et possédé 
par M. Boucheron, vous met en présence d'une 
figure énergique, où se lit dans tous les traits 
l'empreinte d'une volonté devant laquelle ont 
pu se fondre les choses de la 'vie, comme le 
dur métal jeté par lui dans la fournaise le sou- 
mettait aux formes qu'il lui imposait. Arrivé 
à une position qui satisfaisait son ambition, 
lui attirait les faveurs de la cour et ouvrait à 
sa famille, sous le ciel d'Italie, des perspectives 
que celui de la Touraine ne pouvait lui offrir, 
il se fixa en Piémont. Le maître de chapelle 
du Dôme est ainsi un Français né à Turin, U 
parle les langues musicales. Il n'a trop rien 
non plus de la manière italienne. Il proclame 
lui-même son éclectisme dans sa Philosophie 
de la musique (1). Avant d'en venir à ses théo- 
ries, il est bon de remonter jusqu'à l'autre 
extrémité de la chaîne des maîtres qui l'ont 
précédé. 

Les chroniqueurs et les historiens qui ont 
fourni tant de détails sur le Dôme sont unani- 
mes dans leur silence sur l'histoire musicale. 
Le docteur GiulioFerrario donne seul quelques 
uns des noms des maîtres de chapelle. Le Dôme 
avait remplacé l'église Sainte-Thède; cette 
église possédait un chapitre dont faisaient par- 
tie des chanoines appelés mazzacanonici ; deux 
d'entre eux conduisaient le chant. C'est encore 
parmi cet ordre de chanoines qu'est pris au- 
jourd'hui le maître de chœur, et leur nom 
vient d'une masse pareille à celle de nos huis- 
siers de l'Université, qui est un des insignes de 
leurs fonctions. Puisqu'il existait des chanteurs 
à Sainte-Thècle, il est probable qu'ils passè- 
rent avec le chapitre dans la nouvelle cathé- 
drale. On sait que, non-seulement ces maîtres 
de chant enseignaient le chant sacré aux jeu- 
nes clercs attachés au service de l'Eglise et des- 

(1) Filosofia delta muska, a reteticaa que a ParU,vÊ 
[Umioûda Buuclieroiij M u di Cupella. Milauo, 1842. 



^2> 



tinés au sacerdoce, mais qu'ils les préparaient 
aux études théologiques par les études classi- 
ques, ainsi que cela s'est fait de tout temps 
dans les maîtrises. Pour tout ce qui précède le 
quinzième siècle, on en est réduit aux conjec- 
tures. Il me paraît inutile de s'y risquer. 

De l'année 1483 part la série authentique des 
maîtres de chapelle du Dôme dans la personne 
de Gaffurio de Lorii, homme très-versé dans la 
science d'alors, et dont on conserve une œuvre 
à la bibliothèque Ambrosienne, et aux archi- 
ves du Dôme deux grands livres de messes, de 
psaumes, à quatre et cinq voix, écrits en notes 
carrées dans le style flamand, qui dominait à 
cette époque* 

Quelques-unes des hymnes deGafturio sont 
eu langue italienne, et d'une liberté de langage 
qui ferait douter qu'elles eussent pu être chan- 
tées dans un temple, Gaffurio meurt en 1523, 
et jusqu'en 1G06 aucun compositeur n'est ap- 
pelé à diriger la musique du Dôme. Dans cet 
espace de temps, saint Charles avait apporté 
des réformes et réduit à trente le nombre des 
chanteurs. On ignore les motifs de cette réduc- 
tion, car saint Charles faisait grand cas de la 
puissance morale de la musique, et c'est en 
l'employant qu'il parvint à faire cesser les ex- 
cès auxquels on s'abandonnait le premier di- 
manche de Carême. Il fit célébrer ce jour-là une 
messe solennelle, où il appela toutes les res- 
sources de l'art musical à son aide, pour arra- 
cher au moins une partie de son peuple à ces 
grossières bacchanales. Chaque année on célè- 
bre encore cette messe; la pompe musicale d'au- 
trefois a paru superflue de nos jours. Si l'on 
ne tient pas à distraire les Milanais des plaisirs 
du carnaval, il faut en conclure ou qu'ils sont 
, plus modérés, ou que le zèle de saint Charles 
continue de porter ses fruits. 

Sous le cardinal Frédéric Borromée repa- 
raît au Dôme un compositeur, Vincent Pelie- 
grino de Pise, dont les œuvres se trouvent réu- 

niesàcellesdesousuccesseurimmédiat,Gabussi 
de Bologne. 

Ko 1 629, vient de la Romagne lgnatio Donata, 
le premier qui ait utilisé les orgues pour 1 ac- 
compagnement. On ne s'en était servi que 
pour alterner avec le chœur du chapitre. 

Suivent deux Milanais: J. A ut. Furato (16i0) 
et Michel-Ange Grancino (1665). Ce dernier 
avait été organiste de Saint-Ambroise, puis du 
Dôme, 

IGG^. J. Ant. Grossi, qui leur succède, était 
Maître au Dôme deNovare, Il paraît être lèpre- 
ttier dont l'élection ait été le résultat d un con- 
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cours. Il eut pour compétiteurs Fr. Bigatti,Carl. 
Ces. Galbiati, J. A. Celidone, Ant. Pizzala, Don 
Fr. Cardarello, de riome,etdon JuanSegremio. 
Les morceaux qui furent imposés pour sujet 
de concours sont restés aux archives du Dôme; 
Grossi pour sa part y a laissé une masse incroya- 
ble de musique faite pour la chapelle. Grossi 
ne manquait pas de science, mais il se plaisait 
dans l'étrange et même dans le baroque. Ja- 
mais il n'était plus content que quand il avait 
embarrassé un chanteur, et si celui-ci fran- 
chissait la difficulté imaginée par Grossi, le 
maestro se mettait en fureur. Ses compositions 
sont pour la plupart inexécutables; quelques- 
unes sont à deux orchestres, avec les deux or- 
gues et les choeurs. Grossi devait être quelque 
prédécesseur informe des Berlioz et des Wag- 
ner, 

Après lui, Cari. Consonio se fait renvoyer 
deux ou trois fois par le chapitre; on le réélit, 
on augmente ses appointements; il ne s'enfuit 
pas moins de Milan après avoir brûlé toute sa 
musique (1684J. Grossi, qui s'ingéniait à ren- 
dre la sienne indéchiffrable, était dépassé par 
Consonio, qui rendait la sienne impossible. 

J. M. Appiano (1693), Milanais, fut un con- 
trapontiste ingénieux, niais sans charme. Quel- 
ques-uns de ses psaumes ont été conservés. 

Carlo Baliaui, nommé au concours (1714), 
est aussi fauteur de plusieurs psaumes d'une 
harmonieuse simplicité. C. Gervasoni, dans sa 
Musique raisormée, cite de lui comme un mo- 
dèle le motet: Chori angelici lœtantes- 

L'élection deFioroni (1747) lui fut disputée 
par: Jos. i'aladino, Cari. Dovoni, de Rouie, 
Caselli et Jassaconi, aussi de Home. Fioroni, 
élève du célèbre Léo, avait été maître à la ca- 
thédrale de Génie, et fut considéré à hou droit 
comme chef d'école. On a de lui des offertoires 
à cinq parties et à huit voix d'un grand ellet, 
des messes sans accompagnement, des litanies 
admirablement conçues et qu'on chante tous 
les ans aux solennités pour lesquelles elles 
ont été écrites. 

En 1779 jaillit un nom plus connu, celui de 
J. Sarti, Le concours attira P. Anetti, élève de 
Gasparini ; Jos. Yjuuuli, de Bologne; Fr. Bian- 
chi, de Crema; Raim. Mei, de Pavie, et L. 
Mariani, de Savune, qui mourut de chagrin 
d'avoir échoué. Sarti, le vainqueur, resta deux 
ans à. Milan et obtint un congé pour aller à 
Saint-Pétersbourg, où il fut retenu par la cour, 
aux plaisirs de laquelle il travaillait. Pendant 
six ans il garda le titre et les émoluments de 
maître de chapelle du Dôme et continua d'en- 
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voyer des compositions; quand il cessa ses 
rapports avec sa chapelle, et qu'il s'abstint de 
demander une prolongation de congé, il fut 
traité comme démissionnaire. Parmi les œu- 
vres d'un grand prix qu'on possède de lui à 
Milan, il faut citer une messe à huit voix, 
composée pour son concours, qui est son chef- 
d'œuvre. M. Boucheron a dans les mains un 
exemplaire, peut-être le seul qui existe hors 
de la Russie, d'un mélodrame en langue 
russe» Ivan J' r , ou la Fondation de Moscou, 
mis en musique par Sarli pour le théâtre de 
l'Ermitage. 

En 1787, Carlo Monza, élève de Fivooni, ne 
rappela en rien son maître et mérite à peine 
d'être nommé. 

En 1798, Nie. Zingarelli ne remplit que 
quelques mois son emploi. On a de lui deux 
messes peu dignes d'un homme qui fut ap- 
pelé à diriger si longtemps le Conservatoire 
de Naples. 

Ag. Quaglia (1799) eut affaire à un prélat 
qui pouvait imiter saint Charles en beaucoup 
de choses, mais nullement dans son estime 
pour la musique. Monseigneur Oppizzoni ré- 
duisit de moitié le nombre des chanteurs ; 
il eût volontiers réduit la chapelle entière à 
néant. 

lîenedetto Neri (1823)» de Rome, avait été à 
Kovare; c'était un érudit qui suivit la voie 
tracée par Sarti, et sut fondre la mélodie et 
Tharmonie dans une agréable union. Le style 
de ses œuvres est docte et relevé, exprimant 
avec loin le sens des paroles auxquelles il 
s'appliquait 

M. Boucheron fut son successeur en 1817* 
11 y a, par conséquent, treize ans qu'il occupe 
le poste honorable de maître de chapelle du 
Dôme. 11 a rempli ce temps, et par la publica- 
tion d'oeuvres théoriques d'une grande impor- 
tance, et par l'enseignement professoral, et 
par la profession d'une foule d'oeuvres reli- 
gieuses destinées au Dôme; ses messes, ses 
offertoires, ses introlts, ses litanies, ses Te 
Deum, ses psaumes, etc., prouveraient déjà 
une fécondité remarquable, s'ils ne dénotaient 
eu outre une science rare et une préoccupa* 
lion scrupuleuse à ne pas sortir du genre aus- 
tère et des pures traditions de la musique sa- 
crée. M. Boucheron n'est point un adorateur 
quand même de la manière gothique de Pa- 
lestrina, de Ludovico Yittoria et des vieux 
maîtres qu'il trouve bon de faire exécuter de 
temps à autre, mais qu'il ne consent pas à 
prendre pour modèles. 11 est d'avis, et il est à 



coup sûr dans le vrai, que depuis Haydn, Mo- 
zart et Chérubini, il existe un style religieux 
propre à notre temps, et dont on ne sau- 
rait méconnaître la supériorité; aussi s'est-il 
étudié à enrichir le répertoire de toute la mu- 
sique sacrée qui pouvait rentrer dans ses 
moyens d'exécution, trop peu en rapport avec 
la magnificence du Dôme. Autant que qui que 
ce soit, il gémit du sort qui est fait en Italie à 
la musique d'église. Le clergé fait peu de cas 
de la musique, et la regarde comme un bruit 
nécessaire qui sert à remplir les intermèdes 
des cérémonies, à soulager le gosier des chan- 
tres, et voilà tout. 11 ne l'admet qu'à la con- 
dition qu'elle n'allongera pas la durée des of- 
fices. 

On n'en est pas là au Dôme, parce qu'il y a 
une tradition et un répertoire, et surtout un 
maître de chapelle qui résiste au torrent du 
mauvais goût. Il n'en est pas moins à consta- 
ter que le nombre des choristes est insufflera 
et l'exécution défectueuse. Puisqu'on a pros- 
crit les voix de femme et l'orchestre, ne peut- 
on au moins augmenter la masse des chan- 
teurs? La question d'économie entrave tout 
et retombe toujours sur cette pauvre musi- 
que, qu'on rejette comme une frivolité, tandis 
qu'on met une importance extrême aux déco- 
rations, aux draperies, à mille futilités qui, 
loin d'ajouter quelque chose à la majesté des 
temples, la déshonorent. Gomment ne com- 
prend-on pas que dans ce grandiose édifice où 
tous les arts plastiques ont été convoqués, 
profaner la musique, c'est profaner la prière? 
Pourquoi tout ce marbre, ces statues, ces co- 
lonnes, si ce n'est pour servir d'asile aux clans 
de l'àme? La musique est la forme ailée que la 
prière emprunte pour s'élever vers Dieu, c'est 
l'encens de Tàme : comment songe-t-on à 
faire si peu de cas de cet art céleste? Ignore- 
t-on qu'il a produit des génies qui peuvent 
marcher de pair avec ce que l'humanité a pro- 
duit de plus grand, et qu'à ce titre seul il mé- 
riterait plus de respect? 

11 serait pourtant digne d'un chapitre 
comme celui du Dôme, dont les membres 
s'appelaient les cardinaux de Milan, d'avoir 
une chapelle musicale qui servît de modèle à 
toute l'Italie, qui fût l'orgueil de leur cite au- 
tant que le Dôme lui-même. En ce moment, 
j nous le savons, il s'agit de bien autres ques- 
; tions, et les arts sont mal venus à sortir ^ 
j leur paisible domaine pour se faire entendre 
au milieu des préoccupations qui agitent les 
esprits. Puisse l'Italie n'avoir plus bientôt qu'à 
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chanter dans un chœur immense des hymnes 
de résurrection et de paix, et, mère heureuse 
et rajeunie, enfanter de nouveaux génies qui 
la consolent de ses épreuves et réunissent au- 
tour d'elle les nations fatiguées et haletantes 
de leur marche vers l'avenir. 

Chaules QUESNEL, 

IUBLI0GKAIMIIE MUSICALE, 

L'art «rimpruvjser selon la tonalité grégorienne, 

pour orgue ou harmonium, par Seguin, 
Préludes et Fugue»; inesse brève et trois sainte, 

par Emile Chaîne, 
fccràptorum de musica medii tevi, par E. de 

CoUSSEilAKEn, 

Il faut avouer que de notre temps on a besoin d'avoir 
une ferme résolution et un grand courage pour compo- 
ser de la musique religieuse. Jl faut avouer aussi que, 
pour signaler au public les compositions de ce genre, 
il n'eu fîiui pas moins. 

Nous ai mous à voir les artistes aux prises avec les dif- 
ficultés du style et de la forme peu déliais et précisés 
jusqu'à no3 jours. La musique religieuse,, étant une spé- 
cialité de l'art musical en général, exige donc évidemment 
une furme spéciale. Certes, il ne nous appartient pas 
d'en indiquer la contexlure, il y a ici, comme dans tous 
les arts, la liberté individuelle, qui n'est réglée que par 
le sentiment et par les convenances. La pensée est libre, 
qui serait assez insensé de vouloir lui prescrire des li- 
mites? qui oserait l'enchaîner dans des formes? 

Et cependant, n'existent-elles pas, ces limites, ces 
formes, an moins en ce qui regarde les conventions vul- 
gairement établies? 

Ne dit-on pas tous les jours: La musique religieuse doit 
avoir un caractère de tranquillité, elle doit recéler plu- 
tôt la contemplation que la description, la quiétude plu- 
tôt que la passion, la simplicité plutôt que la science, 
l'inspiration plutôt que le savoir-faire, le sentiment plu- 
tôt que la couleur. Sou but est certainement le plus dif- 
ficile h atteindre : toucher 1rs cœurs par ses accents, les 
prédisposer à la prière, apaiser les sens, dompter l'or- 
gueil, la vanité, réduire le superbe et consoler les mal- 
heureux, anéantir tout ce qui sent le matérialisme et y 
substituer l'idéal de la vie future, de la divinité, telle est 
la mission qui incombe à la musique religieuse, tels sont 
les devoirs qui incombent aux compositeurs, telles sont 



les 



puissances avec lesquelles il faut lutter, tels sont les 



idées et le sentiment qui caractérisent la musique relu 
gieuse, tel est le dogme (si je puis dire ainsi) de la noble 
fille des deux. 

Ln arL qui renferme dans sou sein tant de conceptions 
grandioses doit avoir aussi de puissants auxiliaires à 
Retire à la disposition de ses adeptes. Lïnspiratiou, le 
génie, la science musicale, la mélodie, Thaï morne, les 
v oix, l'orgue, l'orchestre s'offrent dans leurs inépuisables 
"^lunaisons au talent du compositeur. La simplicité 

une mélodie peut toucher te3 cœurs et les prédisposer 
la prière, une harmonie suave peut apaiser les sens, 
es accords aux accents grandioses et prolongés peuvent 
dompter l'orgueil, la vanité, et si les accents du tuba 
wtaw du Requiem de Mozart réduisent les superbes, les 
P rases du Lacrymosa peuvent bien sécher les larmes 
malh eureux. Il est des chants qui transportent l'âme 
ç rs les régions célestes et qui ôtent du cœur de 



l'homme le souvenir de la terre pour y mettre le sou * 
venir de son origine divine. 

UÀve verurn de Mozart, 

Le Pater noster de Niederrnayer, 

Le 0 fans pieteth de Haydn, 

Le Miserere d'Allegri, certaines compositions de Pa» 
lestrina, de Cherubinî, de Lesueur, même d'Adolphe 
Adam (quoi qu'en dise la jalousie des contemporains), 
sont de cette essence. Nous ne pouvons entrer ici dans 
de plus grands détails, ce qui nous conduirait plus loin 
que nous ne le voudrions. Revenons doue au sujet qui 
nous a fourni ces réflexions. 

Puisque nous avons établi, et d'une façon incootesta 
ble, la grandiose mission de la musique religieuse, nous 
allons vous parler de deux compositeurs contemporains 
qui ne transigent pas avec les exigences de l'art musical 
religieux, et qui, comme deux athlètes, se tiennent sur 
la brèche, défendant l'art sacré contre les boulets et la 
mitraille de la routine et du mauvais goût. 

Nous espérons en découvrir encore d'autres aussi 
vaillants défenseurs de la musique, et si les assaillants, 
poussés par nous ne savons quel mobile, essaient, pa- 
reils aux Titans, d'escalader l'Olympe, ils trouveront 
der défendeurs énergique* qui ne trembleront pas l\ l'aa- 
pr-.-t de leur audace et qui auront pour eux la victoire, 
à L'aide du bon goûL Selon nous, il a fallu un courage 
extraordinaire à M. Seguin ; 1° pour entreprendre, et 
2° pour mener à bonne lin l'ouvrage qu'il annonce sous 
ce titre : 

« L'art d'improviser selon la modalité grégorienne, 
« étudié dans une série de 56 interludes faciles, propres 
c aux offices de l'Eglise, écrits dans les tons le plus géné- 
« ratemeilt usités au chœur pour orgue ou harmonium,» 

« A S. G. monseigneur Debelay, arche vêqued 1 Avignon, 
« Avignou, 1863. • 

L'ouvrage ci-annoncé est précédé d'une préface de 
l'auteur dans laquelle il indique le but et la portée de 
son ouvrage. 

Celui qui jugera cet ouvrage au point de vue de la 
musique du jour doit être exempt de tout préjugé, car 
bien des résolutions harmoniques ne lui paraîtront pas 
favorables et laisseront à désirer quant aux terminaisons 
vulgaires. 

Le respect des traditions conduit seul vers le vérita- 
ble progrès- Les tonalités du plain-chant existent, donc 
il faut les observer, et AL Seguin y a parfaitement réussi. 
Les morceaux étant destinés à être joués comme inter* 
bides, c'est-à-dire à remplir les intervalles des Kyrie, 
( i fo n'a , Sa u ri u t A <j t t u y e t d e s ky n i ne y, u e so u 1 1 1 ni I e ni e n t 
destinés à gêner l'organiste dans toute autre improvisa- 
lion et laissent par conséquent une large place à la mu- 
sique moderne. 

Quant à la facture de ces morceaux, elle est variée 
graduellement depuis le simple contrepoint, note cou Ire 
note, jusqu'aux artifices des imitations f liguées, selon le 
style des grands maîtres des siècles précédents. 

Nous recommandons a l'Art d' improviser » à tous les 
organises; les plus faibles eomme les plus forts y Uou- 
veront satisfaction. 

La littérature de la musique d'Église possède un ex- 
cellent ouvrage de plus, et nous espérons bien que d'au- 
tres artistes suivront cette roule et nous donneront de 
ces compositions qui sont, par leur conttxture et leur 
développement, eu harmonie avec le lieu où on les 
exécute. 

U y a quelques années déjà, M. Danjou nous avait 
parlé de certaines oeuvres musicales composées égale- 
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ment dans la tonalité grégorienne, il est fâcheux au 
moins qu'elles n'aient pus vu le jour jusqu'à présent. 
M. Lemmeos aussi s'était essayé dans ce genre qui, tra- 
vaillé avec persévérance et par de tels maîtres, aurait pu 
devenir le point de départ d'un nouvel horizon pour la 
musique religieuse. 

M. Emile Chaîne a publié, il y a quelque temps, sous 
ce titre : Préludes et Fugues, de la musique d'orgue. 

Ges préludes et fugues dénotent un compositeur de 
talent. Les morceaux renfermés dans ce recueil sont 
d'une exécution difficile, l'auteur a indiqué la pédale 
comme devant être exécutée par une troisième main. Si 
leur emploi n'est pas aisé, ces morceaux sont au moins 
une belle étude pour ceux qui veulent autre chose, en 
fait de musique d'orgue, que des puérilités et des facéties, 
que des improvisations ou inspirations sans caractère , 
sans méthode et sans raison. 

Les préludes et fugues de M. Chaine sont d'une fac- 
ture irréprochable, il y a là du travail sérieux, une pro- 
fonde étude, une harmonie qui, malgré sa complexion, 
n'est jamais diffuse, obscure ni terne. 

C'est de la musique à grands traits, faite sur un plan 
bien arrêté et non dépourvu d'une ceitaiue originalité. 

Une messe brève â trois voix, chœurs et solos, pu- 
bliée récemment par le même auteur, nous a beaucoup 
plu, La phrase du Gloria : grattas est une in sp indien 
charmante , très-iuôlod ieuse , 

Six motets du même auteur nous ont paru tres- 
recommandables. Leur coulexlure les met bien au-dea* 
sus de beaucoup de compositions de ce genre. Us y tien- 
dront une bonne place dans le répertoire de la musique 
religieuse moderne. Nous sommes heureux quand nous 
trouvons de la bonne et belle musique religieuse, voilà 
pourquoi nous la signalons avec franchise» 

M, de Cousseuiaker, correspondant de L'Institut im- 
périal de France et de l'Académie impériale de Vienne, 
associé de l'Académie royale de Belgique, s'est fait une 
grande réputation par sou ouvrage intitulé: De V Harmo- 
nie au moyen û$e, 

IL vient compléter cet ouvrage si plein d'érudition par 
un nouveau volume portant le titre : Scriptorum de mu- 
sica medii &vi. 

Ce livre est le complément de l'ouvrage de Gerbert, 
Scriptores, ou plutôt une nouvelle collection d'écrivains 
sur la musique, faisant suite à colle de Gerbert.. 

L'histoire de la musique au moyen âge n'a commencé 
à t'tre traitée d'une manière sérieuse que depuis qif on a 
été à même d'en étudier les éléments dans leurs vérita- 
bles sources, c'est-à-dire dans les documents et les élé- 
ments originaux. A cet égard, l'abbé Gerbert a rendu un 
grand service en tirant de l'oubli, en réunissant et eu 
publiant dans ses Script ores plus de quarante ouvrages 
inédita d'écrivains qui ont vécu depuis le m* siècle jus- 
qu'au xv*. Bien que cjtte publication laisse à désirer 
sous le rapport de l'exactitude des textes et des exem- 
pt, s, elle est d'une utilité incontestable; elle a été le 
point de départ de tous les travaux solides sur le plan- 
chant et la musique mesurée qui ont vu le jour à la fin 
du siècle dernier et pendant celui-ci. Mais l'abbé Ger- 
bert est loin d'avoir édité tous les ouvrages dignes d'être 
publiés. Soit qu'il ne les ait pas connus, soit qu'il ait 
craint de grossir démesurément son recueil, plusieurs 
des plus importants sont restés manuscrits. Les princi- 
pales bibliothèques de France, d'Italie, d'Angleterre, de 
Belgique, renferment des traités du plus grand intérêt 
pour l'histoire de l'art. 
Depuis de longues années, M* de Coussemakcr s'est 



mis à rechercher et à recueillir les œuvres inédites - il 
est parvenu à en former une collection probablement 
uqique. A diverses reprises, il a annoncé son intention 
de publier ses documents; maïs ce projet a rencontré 
dans son exécution matérielle des obstacles dont il a 
fallu triompher. Ces difficultés sont aujourd'hui surmon- 
tées. Les traités inédits des x\l r et xm* siècles sont sous 
piv-^r ; ils fornienml un volume in \" à deux rolonne^. 
de 450 à 500 pages. 

11 contiendra les œuvres de Jérôme de Moravie, de 
Jean de Gar lande, de Francon de Cologne, de Pierre 
Picard, de Walter Odîngton, du nommé Aristote, de 
Jean Balloce, d'un anonyme de Saint-Victor, de deux 
anonymes de Saint-Dié et d'un anonyme de Bruxelles; 
plus trois commentateurs ; Robert de Uaudlo. John ilam- 
boys et Jean de Mûris. On souscrit à Paris, chez Aug. 
Durand, libraire, rue des Cirès-Sorljuune, A Lille, ehez 
Quarte j libraire. 

Geoboes 8CHM1TT. 



COltnESPOXBAXCEL 

SUR LA MUSIQUE DE SÉBASTIEN BACH. 

RÉPONSE A M. LOUIS ROtïER. 

Aux considérations que j'avais exposées sur la musi- 
que de S. Bach, M. Louis Roçrer a bien voulu faire une 
réponse* Je l'en remercie sincèrement* Mais j'avoue, à 
mon tour, l'embairas où je suis de répliquer; bien que 
la matière ne manque pas. Il y a même surabondance, 
et pnur cette raison, peut-être serait- il plus simple de 
renvoyer le lecteur aux deux arlirles et de PétabljrjvflÉi 
Toutefois, comme la discussion opère, mal pré bon gré, 
quelque éclaircie, je serais heureux qu'on me permît de 
revenir sur la question encore une lois, et d'examiner, 
à mon tour, certains points de la réponse de M. Ro#er, 
qui, tout d'abord, paraît se plaindre du nombre et de la 
ilivi-ivilT' ili'-- 1 1 . i - .- ! j , • 1 1 ri soulevées par mes premières 
observations. Cependant, il devrait, ce me semble, s J en 
prendre à lui-même. Na-t-il pas touché à tontes ces 
questions dans sa première critique?N'a-t-il pas cherché 
des arguments contre la musique de Bach, et dans le 
jugement de la foule, et dans les manifestations de ce 
nraïul génie, et daus'Ja différence de <>>u siècle et du 
notre, et dans la transformation des moyens d'ac- 
tion, etc.? Or, pour remettre Bach à sa place, ne fal- 
lait-il pas répondre sur tous ces points? M. Roger ne 
voudrait pas, je pense, ni interdire les armes dont il se 
3ert. 

Quelques lignes plus loin, je suis accusé d'outrages 
envers l'humanité, de puritanisme exagéré; c'est un 
peu, je crois, l'effet de mes malheureuses catégories. Or, , 
ici je laisse l'honorable écrivain, à qui je m'adreese, res- 
ponsable de mettre personnellement dans chacune ceux 
qu'il voudra. La classification générale n'a pas à en souf- 
frir. Pour la troisième catégorie en particulier, j'ajoute- 
rai quelques explications. Un individu sans éducation, 
sans instruction est incapable de porter un jugement. Ou 
peut le pousser aussi et même, à cause de la déchéance 
de notre nature, plus facilement dans le mal que dans le 
bien, dan* des futilité* que dans des œuvres sérieuses. 
Il en est de même de la foule, composée d'individus du 
reste. En fait d'art comme en toute chose, l'éducation 
lui est nécessairej si l'on veut tenir compte de ses juge- 
ments. Mais, si la foule est susceptible d'éducation, en 
revanche on peut la lui donner bonne ou mauvaise. Dans 
ces deux cas son jugement sera bon ou mauvais. Ltqui 
ne serait embarrassé de prouver la bonne éducation d u 
public d'aujourd'hui? M, Roger, je pense, ne s'appuie 
pas sur d'autre principe quand il dit : « Si, par hasard, 
« la foule bat des mains à. une œuvre que mon goùtré^ 
c prouve, je cherche avec sollicitude la raison de cette 
■t pivl'eieiuv,^ l! i-sL mu: que je ne la trou vu pasJ>M^ 
ne puis-je pus, à mou tmir, mYerirr : , Si^ ; /i"ï("'"> Ia 
« foule n'applaudit pas une œuvre que mou goût ap- 
« prouve, je cherche avec sollicitude la raison de cette 
* indifférence» et il est rare que je ne la trouve pas,» ujj 
plutôt je la trouve immédiatement dans l'éducation. 
ceux que Dieu charge de cette œuvre sont responsable 
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de ce qui en résultera. Il est beau de saluer les généra- 
tions de l'avenir, il serait bon de faire l'éducation de la 
génération présente. 

M* Roger relève, par parenthèse, un soi-disant aveu 
de ma lettre d'envoi, où je disais que je n'examinais pus 
la musique de Uach au point de vue catholique, i .Mais à 
« quel point de vue se place-t-il donc? » ajoute- t-ih Au 
point de vue de l'art eu général, répondrai je. Mon cou 
tradicteur s'y est placé lui-même doux attaquer le grand 
organiste allemand. Je ne vois rien dans sa première 
critique qui indique autre chose. J'ai répondu sur le 
terrain où la question se trouvait pour le moment. 

Je ferai aussi remarquer à M. Roger qu'il ne faut pas 
confondre la forme fuguée en général avec les idées dé- 
veloppées sous cette forme. Mozart a écrit des fugues; 
s'ensuit-il qu'il ne soit pas resté lui dans ces pièces? 
Non évidemment, sauf le caractère général du morceau, 
tout le reste : mélodies, rhythmes, harmonie, conduite 
de3 idées, tout dénote Mozart, aussi bien qu'une de ses 
symphonies. De même, un concerto, un prélude, une 
faûlaisie pour orgue, dénotent Bach aussi bien qu'une 
fugue. Le génie n'est pas dans La forme en soi, mais bien 
dans les idées et la manière dont elles sont exprimées 
pur ivlln forme. S'il en était aulie nt, il faudrait sou- 
tenir, par exemple, que le plus misérable pot-pourri 
vaut mieux que la grande fantaisie en fa mineur pour 
piano à quatre mains de Mozart. Pourquoi? Parce que 
cette fantaisie est fugnée et que le pot-pourri ne l>st poe. 
M, Roger peut conclure île la que notre admiration s'ap- 
plique aux idées bien plus qu'à la forme par laquelle 
elles sont exprimées. 

Je trouve aussi que M. Roger fait bien lestement le 
compte à l'autorité des nnmds n m-n- : .<M ;s ; el sur ce 
point, je crois sa thèse insoutenable. 11 m'oppose, il est 
vrai, le jugement de Mozart sur l'abbé Vogler, Maïs, 
sans me mettre en frais d'érudition. j\-n conclurai, en 
bon nn logique : t° qu'il m'offre un témoignage particu- 
lier, isolé, ayant peu de force par conséquent; 2° que 
la biographie de M. Fétis donne le mot de Mozart ainsi 
qu'il suit : C'est un fou qui s'imagine qtfiè n'y a per- 
sonne au-dessus de lui. Ce qui est un peu différent* 
Ho que personne ne doit s'étonner de ce mot de la part 
de Mozart, si terrible pour les œuvres qui ne revêtaient 
pas un cachet de perfection sméminente; 4° qu'à celte 
époque, Vogler en effet ne faisait qu'apparaître, et avait 
déjà beaucoup de prêtent ion ; que dans tous les cas, 
sans être fanatique de Mozart, je lui crois trop d'esprit 
pour avoir dit ce mot sans raison aucune. M. Félis 
même Lhs indique, ou tout au moins les laisse eoutieuri- 
ner. G* Que, pour moi personnellement, je croirai vo- 
lontiers ce que dit Mozart, J'ai en effet le témoignage 
d'un excellent musicien, mort il y a peu de temps à un 
ôpe très-avancé. Dans une do nos conversations il m*a 
affirmé, qu'étant jeune, il avait entendu l'abbé Voiler 
jouer sur l'orgue le fameux rondo pastoral de Steîbelt, 
saris oublier le tonnerre* Je ne sais si M. Roger trouve 
dans ce fait la preuve d'une dignité exquise, et d'une 
grande science du vrai st vie de l'urne', Mais passons; 
je le répète, celte thèse est insoutenable. L'autorité n'est 
pas de ces choses qui s'effacent d'un trait de plume; si 
l'on rejette le jugement de ceux qui s'y connaissent. 
T h 1 cas fera-t-on raisonnablement de l'opinion des gens 
qui ne s'y connaissent pas? 

Donc, pour revenir à la question première, Bach n'a 
pas d'inspiration, Mozart seul est Chrgsostorne. Ce fameux 
nom de Mozart, tant de fois invoqué, me donne des dé- 
mangeaisons. Je suis tenté d'accuser ses partisans d'ex- 
clusivisme, de puritanisme exagéré. Selon eux, il n'y a 
qu une forme d'art musical, c'est Mozart, encore Mozart 
toujours Mozart, Très-bien! Mais, si l'on doit suivre le 
Mo/art nagera comme un autre, et viendra le 
™I>s où l'on dira : Mozart n'est plus de notre siècle, 
Malheur à qui prend son parti! Il faut se résigner aux 
conséquences du système. Nous serons moins embarras 
5f* qui, il est vrai, admirons Bach, Palestrina, 
naeudel et autres anciens, sans pour cela dédaigner Mo- 
nui, Beethoven, Weber et autres modernes; nous pour- 
rons répondre que, dans chacun de ces grands musiciens, 

11 ; l est exprimé d une manière différente, mais une 
wias ont leur valeur propre. Pour nous Palestrina est un 
^irysostomeàsafaçon,llaeudel, Bach, Mu/ari, ISrWno- 
ven sont aussi des Cbrysostomes, chacun à sa façon. Il 
■»» 1 » de . voir q u>j ci je maintiens toujours la question 
M* le terrain de l'art en général. 
Le char est lancé, dit M. ttoger, et nul ne l'arrêtera. Je 

13 en effet que le char de la musique moderne ^tu par 



le lyrisme, est lancé; mais je trouve qu'il descend une 
cote, et rapidement, et je crains pour ceux qui y sont 
montés. M, Ro^er, à mon avis, n'est pasde ce nombre; 
c'est un espril sérieux et logique, qui ne peut se laiss< r 
entraîner par le courant de la mode. 11 a écrit sur la 
science musicale un article remarquable, et sa réponse 
sembla en être le contre-pied. Aussi je lui avouerai 
frandicrneiit que je ne la regarde pas minute l'expres- 
sion vraie de ses sentiments. On y trouve quantilé d'as- 
sertions gratuites, quantité surtout de phrases seutùneu- 
ta les greffées s u r du bleu d 'a zw\ ,1 e so u p eo 1 m e p f u J *\ t 
une tactique très-adroite de sa part. 11 a,' sï je n< me 
trompe, voulu exposer, dans tout leur jour, les raisons 
données par les esclaves de la mode contre les œuvres 
des grands maîtres, avec le désir de voir ce pompeux- 
échafaudage s'affaisser sur lui-môme els*évanouir devant 
un ou deux arguments sérieux. Je souhaiteavoir ré pondu 
à ses vœux, et je le remercie en même temps de 
l'exquise délicatesse qu'il a su si bien employer pour 
faire triompher la cause de la vérité en lait d'art mu- 
sical. 

M. N. COUTURIER. 



Je ne me repens pas d'avoir échangé quelques artU 
cl es avec M. Couturier, Cela nous a permis d'appeler 
l'altèntiou des musiciens sur plusieurs questions qui 
n'ont point été suffisamment élucidées. Je savais, d'ail * 
leurs, que j'avais affaire à un homme fort compétent 
dont les publications de musique religieuse témoignent 
d'un gout irréprochable. M. N. Couturier a réuni, en 
ans un recueil destiné aux élèves de sa rua il ri si-, 
un très-beau choix de morceaux pris dans les œuvre* 
rie Palestrina, d'Orlmido, de Vittoria, de Uimne 1 , 
d'Haydn j etc. Ou voit donc, pour pet] qu'on se reporte 
aux différents articles publiés dans la Revue de musique 
sacrée, que M, Couturier est des nôtres en principe, 
puisqu'il cherche à propager des œuvres que nous nous 
évertuons nous-mêmes à faire revivre. Quelques diver- 
gences d'opinions sur l'économie de la science musicale 
et sur l'application de quelques principes ne peuvent 
pas nous diviser tout à fait. Qu'importe, après tout, que 
noire honorable correspondant ait plus ou moins d'af- 
fection pour un genre, Y essentiel est que le but pour- 
suivi par lui ne suit pas opposé, au notre. Les piorédes, 
nous ne saurions trop le répéter, ne sont que les wa- 
gons qui portent l'intellipence et la conduisem au terme 
désiré : l'idéal! Le procédé, c'est l'engin qui donne k la 
pensée le mouvement de propulsion, c'est félë ment sai- 
sissante, visible, humain, qui la rend saisissable, visible, 
humaine. En littérature, les formes ou les procédés se 
sont appelés hexamètre, pentamètre, iambe, rondeau, 
virelay, triolet, mystère, tragé'Uo, fable; en musique : 
fugue, contre-point, iuuU.tion, diaphonie, déchant, ca- 
non, sonate, symphonie, oratorio, opéra, chanson, vau- 
deville, etc. Qu'est-ce donc que cela, s'il vous plaît, si 
ce n'est autant de moyens de donner un corps visible à 
l'idée invisible? Mais de ces procédés, de ces enveloppi s 
mortelles de lu pensée, laquelle est la meilleure? Touies 
sont bonnes, avons-nous ditdans un article que M. Cou- 
turier nous a fait l'honneur de remarquer, toutes s:uis 
exception pourront être employées par l'artiste. Mats 
aussi toutes sont éphémères, toutes passeront ou se re 
uouvelleront. Sonate, que me veux-tu? s'écriait-on il n'y 
a pas un siècle; que me veux-tu, rondeau, que me veux- 
tu, ïambe d'Archiloque, que me veux-tu» madrigal d'Or- 
lando, que me veux tu, vieille chanson d'Henri IV? s'é- 
crieront À leur tour les admirateurs du lyrisme, ceux 
qui versent des larmes aux accents de Guillaume Tell 
et de Chris toi, lie Colomb t ceux qui se tordent les ma m s 
aux Survins du drame shakspearien. 

Est-ce à dire que les formes actuelles résistèrent à 
l'épreuve du temp?? Il serait absurde de le prétendre, et 
jamaU je n'ai eu cette pensée. Les formes actuelles pas- 
seront. Une heure viendra où elles ne seront pins de 
mode; elles auront fait leur teams comme le pourpoint 
de nos pères. J'aurais, encore ici, à relever une confu- 
sion de M- Couturier, U semble me reprocher de sacrilier 
u la mode. Mais il oublie qu'il faut distinguer entre le 
caprice du moment qui met en honneur des œuvres de 
mauvais goût, et cet acte patient, nécessaire même des 
années, qui modilie les formes. Ce n'est pas la mode qui 
a tué l'aneienne tf»na!i1ë de la îmi.-inue, c'est te pm^cs 
des idées. Ce n'est pus elle non plus qui a opéré toutes 
les transformation- le fart depuis le ballet de Lulli jusqu'à 
Cluck, depuis Gluck jusqu'à Meyerbeer, c'est encore et 
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toujoursle progrèsdes idées* Chaque époque met unifor- 
me à la mode } et. qui plus est une serin d'idée-;. C'est pour- 
quoi il y a toujours, dans une œu vred 1 ancienne date, quel- 
que chose qui témoigne de son Age et de sa nationalité. 
Prenez quatre mesures de Haydn, vous y reconnaîtrez 
une formule qui n'est plus de notre temps. C'est bien 
plus visible encore dans Rameau ; on y voit l'ancienne 
tonalité en lutte avec l'harmonie moderne, et, au mi- 
lieu de ces débats, je ne sais quoi de particulier qui ne 
permettra jamais à un musicien instruit de confondre 
un air de Cas for et Fol htm avec une mélodie de RossinL 

Je reviens a la fugue et à Sébastien Bach. 

Je pense, comme M. Couturier, que le mieux est de 
renvoyer le public à nos deux articles, assez étendus 
pour qu'un jugement puisse se former entre eux. Tou- 
tefois, je crois devoir reproduire ici les quelques lignes 
qui ont provoqué les réflexions de mon honorable con- 
tradicteur. Le lecteur décidera si je me suis écarté du 
respect que nous devons à la mémoire d'un homme qui 
sera la gloire de l'Allemagne longtemps après ceux qui 
craiçment le plu3 pour sa gloire. 

* Tout en restant pour nous la plus étonnante organi- 
sation musicale qui ait existé, Sebastien Bach n'est pas 
et ne sera jamais pour nous le type idéal que nous cher- 
chons. » v ' i •»■" '' j ^ ' 

« II possédait an suprême degré le talent d invention; 
mais entendons nous sur ce mot. L'invention de Bach, 
c'est la faculté égalée par personne de s'assimiler tous 
les moyens de la science et de les utiliser au profit d'une 
idée* Nul autre n'a su comme lui faire jaillir d'un sujet 
les développements dont il est susceptible. S'il enfonce 
le foret dans un terrain ingrat, stérile pour tout autre, 
il en fait sourdre une nappe d'eau qui répand l'abon- 
dance* Mais ces onde3 fortifiantes ne sont pas les eaux 
rives qui chantent avec tant de suavité dans l'œuvre de 
Mozart. 

i Pour parler autrement et sans métaphore, l'imagi- 
nation de Bach a sa source dans un savoir étendu, in- 
comparable et merveilleux. Sa force réside dans sa 
science. 11 sera toujours le meilleur modèle cm'on puisse 
offrir aux jeunes compositeurs; mais ce serait confondre 
singulièrement l'art qui s'adresse à l'âme et la science 
qui parle à l'entendement, que de voir dans ce maître 
vénéré l'initiateur des dons suprêmes qui font les grands 
artistes. » 

c D'un autre côté, nous ne croyons pas possible 
que l'art puisse s'immobiliser dans un homme, si grand 
qu'il soit. Bach appartient a nu âge qui diifére essentiel- 
lement du nôtre. Il appartient aussi à une nation dont 
les goùls ne sont pas ceux de la nation française. Si la 
musique n'a pas fait ce qu'on appelle un progrès depuis 
Sébastien Bach, il est incontestable qu'elle a subi plus 
d'une révolution. Ses moyens d'action ont changé. Pour 
ne parler que de la facture d'orgue et du piano, quelle 
distance entre l'instrument que l'organiste a aujourd'hui 
sous les doigts et celui pour lequel Bach écrivait ses 
fuîmes! Quel abîme aussi entre le t'orte-piano d'Erafd ou 
de Pleyel et cet instrument sans souffle pour lequel a 
été écrit le clavecin bien tempéré! Sans vouloir dépré- 
cier le passé, il faut bien mettre les choses à leur place 
et rendre aux temps et aux hommes la justice qui leur 
est due. Croit-on que l'auteur «Je la Toccata écrirait au- 
jourd'hui pour l'orgue de CavaiUé-Coll comme il écri- 
vait il y a un siècle et demi? Evidemment non. Bach 
imaginerait un genre nouveau, 11 se mettrait au niveau 
de son siècle et des perfectionnements de la facture 
d'orgue. C'est là justement ce que doivent tenter nos 
organistes, sous peine de n'être pas appréciés du 
public. » 

Je dois un dernier mol ù M. Couturier. 



zjrt 



11 a lu, dans M. Fétis, l'appréciation suivante que Mo- 
rt a Tu te de l'abbé Voiler ; C'est un fou '/ni ftmagine 
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complaisamment arrêté parce qu'il entrait dans sa ma- 
nière d'argumenter de donner raison à Mozart sur ce 
poiut pour pouvoir l'invoquer *ur celui qui vient en 
aide à sa thèse. Mais, je le répète, l'opinion des grands 
hommes ne peut être accepiée qu'avec beaucoup de ré- 
serve, parce que les grands hommes ne sont pas exempts 
de passions. Lamartine parlant de La Fontaine m'est sus- 
pect. Victor Hugo disant que Racine est un pieu ne 
m'ébranle pas du tout ; de même, le divin Mozart par- 
lant en termes irrévérencieux de l'abbé Voiler on re- 
portant à Bach une partie du génie qui a créé Bon Juan, 
ne renverse pas mes idées. Jamais une boutade échap- 
pée h un homme célèbre ne me mettra hors combat. 
J'eiï trop d'exemples de la faiblesse, de Tengouemeut, 
de l'injustice et du caprice des hommes pour donner 
d'emblée dans un jugement souvent irréfléchi. J* 1 per- 
siste donc à lire Athalie et à boire du café, malgré 1 
prédiction de madame de Sévi<rné. 

M. Couturier ne s'étonnera pas s'il me voit combattre 
avec lui les envahissements du mauvais goût. Si je n'ai 
pas d'aversion pour les nouvelletcs, comme parle Mon- 
taigne, je ne suis pas d'humeur non plus à laisser passer 
suis roup férir les renvres dues à la folie ou ù L'igno- 
rance de prétendus artistes. A tout prendre, je serai 
toujours du parti de Sébastien Bach avec M. Couturier, 
coi tire ceux qui, n'ayant rien de la ^cieitcc <!e Rai h, 
n'ont rien non plus de l'inspiration d'Haydn ou de Mo- 
zart. 

Ceci est mon dernier mot. 

Louis ROGER. 



u'il n'y a personne mi-des sus de lui. M, Couturier part 
Je là pour mettre en doute ma citation, et pour justifier 
jusqu'à un certain point le jugement de Mozart. Je ne 
répondrai que par un mot, mais il sera, je crois, con- 
cluant : C'est DANS LA CORRESPONDANCE MÊME lie IfO- 

zart que j'ai pris ma citation. La voici : M. le vice-mal- 
tre de, chapelle, Vog 1er, qui dirigeait dernièrement Voffice, 
est un farceur musical qui a de grandes prétentions et 
peu de savoir, (Mozart, Vie d'un artiste chrétien. Cor- 
respondance authentique, traduite par I. Go^hUr, cha- 
noine honoraire, ancien directeur du collège Stanislas» 
Ed. Douniol, 1857, p. m.) Je crois que l'autorité de 
Mozart, lorsqu'il s'agit d'une phrase écrite par lui, est 
préférable à celle d'un antre» M. Couturier s'y est 



Monsieur le rédacteur, 

Comme rien de ce qui louche de près ou de loin aux 
coTiiposilifins de musique sacrée ne nuirait être indiffé- 
rent aux lecteurs de la Revue, je crois leur faire une 
chose agréable en vous adressant l'acte de décès d'un 
compositeur dont on chante encore les messes dans les 
églises de France, notamment le Credo, connu sous le 
nom de Credo de Dumont. Le jour précis de la mort de 
cet organiste n'a été jusqu'à ce jour donné par aucun 
biographe. Je l'ai trouvé dans mes recherches aux ar- 
chives <le rnûîPÏ.rb'-YiUe Ce Paris : 

• Extrait des registres de décès de la paroisse Saint- 
Paul, a Paris. 

Le huictiesme may mil six cent quatre-vingt-quatre, 
messire Henry Dumont, chanoine de Saint-Servais-de- 
Maigrie, nluV» r.nrr neinlilaire il-' N nliv-Hame-d^-Silly, 
antài-n maistre de la musique des chapelles du Roi et de 
la Revue, est décédé dans l'allée Saint-Pierre, à midy, 
duquel le corps a esté inhumé dans l'église Saint-Paul, 
sa paroisse, le dixiesme du dict moys. 

Signés : Bignon. — RimbanH. — Mercier. « 

Cet acte nous apprend ce que ne disent pas les bio- 
graphes, que le musicien-compositeur Dûment était 
il ans les ordres. Si quelques découvertes en ce retire 
peuvent vous intéresser, je mettrai à votre disposition 
des documents que j'ai trouvés dans diverses archives et 
qui sont complètement inédits. 

Pour votre prochain numéro, je vous ferai parvenir la 
continuation de mon travail sur les hynmolofjues mo- 
deme$. 

Agréez, eic. 

IL FISQUET. 



FAITS M Y 1311*. 

Parmi les princes romains il n'en est pas de plus gé- 
néreux et de plus dévoué aux arts que Son Excellence 
le prince D. Alexandre Torlonia* C'est uu fait acquis à 
Rome, tout aussi bien que sa rare modestie* 

Nous avons lu avec bonheur les deux inscriptions sui- 
vantes dons la petite église des Franciscains reformés de 
Saint-Bonaventure sur le Palatin, car elles témoigueut 
de la reconnaissance du couvent pour la restauration d 
l'embellissement de cette église, par les soins empressé 
du prince Torlonia et de ses dp ux frères, les ducsCharle* 
et Marino, 

La première inscription mentionne la décoration i0~ 
térieuve de l'édifice et l'érection du £raud autel ; la se- 
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copde fait allusion au renouvellement du pavé en dalles 
de marbra, à l'addition de deux petits autels et à la 
construction d'une voûte sur toute l'étendue de la 
nef. 

Nous citons ces inscriptions alio qu'au besoin, en 
France, et pour des cas analogues, ou n'oublie pas de 
mentionner les noms et les oeuvres pies des bienfai- 
teur*. 

MARI NUS, TOnLONIA 
BARCKNHI. DVJC 
TEUE LVM. ARA. MAÏIMA. OHNATVQEE. ADDJTQ 
PERFKCIT. A. M D CGC XL 
RAROLVS ET ALKSANÛEH FF* (1) TORLONIA 
PII CTLTORES S. FHANfJSCI ASlSINATlS 
ARAS MINORES SINGVLAS RESTJTVERVNT 
LOhICIS ADJECTJS ORNARVNT 
PAVIMENTVM ECCLESLE MARUORE STRAVERVKT 
ANNO 11 D CCC XL 



Le directeur de V Union chorale de Paris, auteur du 
Souvenu dictionnaire de musique illustré, de Paris neuf 
et d'autres ouvrages estimés, a eu l'heureuse idée d'in- 
stituer un grand concours musical annuel qui a pour 
but de faciliter l'essor du talent. De grands compositeurs 
ont voulu prendre part à ces luttes intéressantes et il 
eu est résulté désoeuvrés d'art du plus haut mérite. 

Nous ne pouvons pas passer sous silence le deuxième 
de ces concours destiné à une messe à quatre voii 
d'hommes pour les orphéons. Ce concours mémorable 
où ont voulu s'engager les plus grands maîtres de la 
musique religieuse de la France et de l'Italie, a produit, 
i lit-on, de vrais chefs-d'œuvre dans ce genre de compo- 
sition si difficile ; et les messes couronnées vont être 
prochainement et successivement exécutées avec pompe 
dans les principales églises de la capitale. 

1er prix : M. NICOU -CHORON ; — 2* prix : // sacer- 
dote Jacopo TOMADIXÏ (KiaU-Wn itiens) ; — T prix: 
M. José BARRIÈRE (de Cherbourg). — i«r accessit (ex- 
rquo) : MM. Charles ALYVENS [de Chàtillon- sur-Seine! , 
et liOULEÀU-NELDY (de Saumur). 



Le 28 mai dernier, la Société académique de musique 
sacrée est allée faire entendre à Rouen le concert donné 
précédemment à Paris, dans la salle de Herz. Cette so- 
lennité, sous l'habile direction de M. Vervoitte , a eu 
lieu dans une église neuve à Sotteville lès-Rouen. Une 
assemblée nombreuse et choisie assistait à celte mani- 
festation musicale dont la presse locale a fait l'éloge. Ce 
résultat ne contribuera pas peu à assurer l'existence de 
celte bociété et à four connaître convoque m m en t. la 
musique des maîtres qu'elle a pris à tâche de révéler au 
L'uMic. 



M. Frédéric Viret, maître de chapelle de Saiut- 
bermain-l'Auxerrois, a composé quarante mélodies, 
paroles et musique, qui sont en vente depuis quelques 
JJMUB (2), La plupart de ces mélodies pourront, par le 
des paroles, être admisses dans les maisons d'édu- 
^lion. En attendant que nous leur consacrions un article 
jjpéeial, nous allons reproduire l'appréciation qu'en a 
ai e M. Delphin Baleyguier dans un excellent article 
publié par ÏUnivers Musical du 11 juin. 
<j Voilà qui nous révèle en effet un véritable artiste, 
"es mélodies qui viennent d'être publiées chez M, Re- 

12 V fCr0nt qu ' élever encore davantage leur auteur 
s estime de tous ceux qui comprennent l'art, le seu- 
if) Fraires. 

12) E> Repos» éditeur, rue Bonaparte, 70. 



timent et la poésie. Paroles et musique sont de M. Fré- 
déric Viret, et l'on ne sait lesquels le plus admirer, de 
ses vers ou de ses chanta. Nous voudrions citer quelques 
mélodies, mais l'espace nous ferait défaut et nous crain- 
drions de faire tort à celles que nous serions obligé de 
passer sous silence.» 

a Le Refour du Printemps, La Délaissée, Le Petit Ruis- 
seau, V Espérance, Chants du Matin, etc., etc., sont au- 
tant de pages ravissantes qui, chacune dans son genre, 
ne le cèdent en rien aux œuvres des mélodistes d'outre- 
Rhin. » 

Nos abonnés recevront avec cette livraison : 1° une 
ÉlératioK pour l'orgue, par M. André Lemoine; 2° un 
Tau tu m evgo à quatre voix, avec accompagnement 
d'orgue par Bortnianski ; 3o une Ï£J ovation pour For- 
gué et un Tan tu m er;'u h quatre voix, par M. Geor- 
ges Schmitt* 



M.A FRANCE PONTIFICALE. 

HISTOIRE CHRONOLOGIQUE ET BIOGRAPHIQUE DES 
ÉVKQUES ET ARCHEVÊQUES DU DIOCÈSE DE PARIS, 
DEPUIS SAINT-DENTS JUSQU'A MONSEIGNEUR DAR- 
BOY, PRÉCÉDÉE D'UNE DESCRIPTION ARCHÉOLOGIQUE 
DE NOTRE-DAME ET SUIVIE DE LA LISTE CHRONOLO- 
GIQUE DES ANCIENNES ABBAYES, COMMUNAUTÉS 
RELIGIEUSES, ETC. 

FAR M. H. FISQUETj 

MEMBRE DE PLUSIEURS SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Un fort volume, io-8°. 

Déjà dès le xvi* siècle, le clergé de France 
désirait l'histoire de ses églises particulières et 
de la succession de ses évèques. Un avocat au 
parlement de Paris, Jean Chenu (né a Bour- 
ses, le 29 décembre 1559, mort le 16 décem- 
bre 1627), après avoir publié la série chrono- 
logique des patriarches et archevêques de 
Bourges, Paris, 1621, in-4°, résolut de publier 
celle de tous les archevêques et évèques de 
France depuis rétablissement des diocèses. 
Son travail parut en latin, sous le titre de : 
Archiepîscorum et episcoporum Galliœ Chro- 
notogica Historia y Parisiis, apud Robertum 
Fouet, 1621, in-4°. Aussi défectueux dans son 
exécution que louable dans son objet, cet essai 
ne pouvait satisfaire la curiosité générale, ri 
presqu'en même temps, un prêtre du diocèse de 
Langres, grand-archidiacre de Chàlon-sur-Saô- 
ne,Claude Robert (né à PJieslay en 1564, mot t 
en 1636), ne craignit pas de travailler à la 
perfection d'un ouvrage dont il reconnaissait 
toute l'importance et l'utilité pour l'histoire 
de la France. Son (ouvre parut et eut pour 
titre : Gallia chrislia-na, Parisiis, 1626, in-fo- 
lio. La route était tracée, mais c'était à des 
écrivains plus habiles qu'était réservée la 
gloire du succès. En 16S5, le clergé de France 
chargea les deux célèbres jumeaux Scévole et 
Louis de Sainte Marthe de fouiller les cartu- 
laires que Claude Robert n'avait point eus à sa 
disposition et d\ porter le flambeau de la cri- 
tique. Louis de Samte-Marthe, le dentier des 
deux frères, étant mort le 29 avril 16:;6, Pierre 
Scévole et LNicolas-Charles de Sainte Marthe, 
leurs neveux, se réunirent pour achever Fou- 
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vrage qu'ils avaient laissé imparfait. Le clergé 
assemblé cette même année à Paris continua 
la commission qui avait été donnée aux deux 
jumeaux, de travailler au recueil immense de 
la Gallia chrisliana. Abel-Louis, leur frère, 
prêtre, et plus lard» général de la congrégation 
de l'Oratoire, voulut prendre part à ce travail 
qu'il revit, qu'il lima et dont il composa Tépî- 
tre dédicatoire et la préface- Les trois collabo- 
rateurs reçurent alors les compliments de 
tout ce que la France possédait de savants de 
tous les ordres. Enfin, le livre fut imprimé en 
quatre volumes in-folio et offert au clergé, le 
mercredi 43 septembre 1656, dans l'état où il 
devait être et malgré les brigues des ennemis 
secrets des auteurs. 

L'ouvrage trouva des censeurs. Il y en eut 
qui reprochèrent aux frères Sainte-Marthe d'a- 
voir publié ee'grand travail ^nns leur nom, au 
lieu de le faire sous celui de Claude Robert 
Mais Claude Robert avait-il été plus scrupu- 
leux, lui qui n'avait travaillé que d'après De- 
mochares ou Antoine de Mouchy, qui fut le 
premier à donner quelques catalogues d'évê- 
ques en un corps, et Jean Chenu, qui les avait 
augmentés? Le docteur de Launoi fut un des 
censeurs, et il ne tint pas à lui qu'on ne re- 
gardât les frères Saiûte-Martïie que comme des 
continuateurs qui n'avaient fait qu'ajouter 
leurs fautes à celles de Robert. 

Mais pour quelques censeurs que trouva la 
Gallia chrisliana, une infinité de savants s'em- 
pressèrent de marquer aux auteurs l'estime 
qu'ils en faisaient. Quelques éloges qu'on eût 
donnés à leur collection, quelqiiemériteijuYiït 
l'ouvrage par lui-même, il était encore défec- 
tueux en bien des parties; aussi rassemblée du 
clergé de 1710 chargca-t-elle le P. Denys de 
Sainte-Marthe, depuis supérieur général de ta 
congrégation de Saint-Maur, de le refoudre en 
entier. On ne pouvait sans injustice lui ravir 
cet honneur, c'était un bien de famille. D'ail- 
leurs la savante con^Vaiion de SamtMaur 
était alors en possession d'enrichir le public 
d'ouvrages de la nature de celui-ci. Plus oc- 
cupée du solide que du brillant et des grâces 
attachées aux ouvrages d'imagination, elle 
était regardée dans la république des lettres 
comme l'organe du vrai, puisé dans les sour- 
ces les plus pures. Le P. de Sainte-Marthe, se- 
condé de quelques religieux qu'il choisit, 
n'eut plus d'autre occupation que celle d'ache- 
ver un monument, le plus précieux sans con- 
tredit que les lettres aient élevé à l'Eglise gal- 
licane. Le zèle infatigable de ces illustres sa- 
vants avait conduit leur travail jusqu'au dou- 
zième volume in-folio, lorsque le souffle de 
l'ouragan révolutionnaire dispersa la congré- 
gation de Saint-Maur en emportant tous les 
autres monastères de France. Il restait à pu- 
blier les provinces ecclésiastiques de Tours, de 
Vienne et de Besançon. 

l'n savant, nu juurd'hui membre de l'Aca- 
démie des inscriptions, M. Barthélemi Hau- 
réau, a continué avec patience l'œuvre des Bé- 
nédictins, et deux volumes ont été ajoutés par 
lui à l'immense collection, devenue fort rare, 



fort chère, et qui ne se rencontre que dans nos 
grandes bibliothèques* La Gallia chrùtiana, 
avec ses chartes, ses bulles, ses diplômes, est 
consultée chaque jour par les écrivains qui 
travaillent sur toutes les parties de l'histoire 
ecclésiastique de France ; mais, tout entière en 
latin, elle exige, surtout en géographie, des 
connaissances qui manquent souvent même 
aux plus érudits. Depuis longtemps on a de- 
mandé en notre langue un ouvrage qui, rem- 
plissant l'objet de celui des Bénédictins, et, 
d'un format plus commode, puisse être un 
guide assuré puur l'auteur qui n'a point ce 
dernier à sa disposition» 

Pour entrer dans ces vues, un vicaire géné- 1 
ral de Bordeaux et de Dax, l'abbé Hugues du 
Tems, entreprit, au siècle dernier, un extrait 
de la Gallia chrisliana sous le titre de : Le 
clergé de France ou Tableau historique et 
chronologique des archevêques, ivéques, abbés, 
ahbcRses et chefs dus chapitres principaux du 
royaume, depuis la fondation des Églises jus- 
qti'à nos jours, Paris, 1774-1776, A vol, in-8. 
Cet ouvrage, que son auteur a malheureuse- 
ment laissé inachevé et qui se maintient dans 
les ventes publiques à un prix tres-élcvé, ne 
contient que l'histoire des provinces ecclé- 
siastiques d'Albi, d'Aix, d Arles, d'Audi, 
d'Avignon, ;de Besancon» de Bourges, de Bor- 
deaux, d'Embrun et de Lyon. 

Un . laborieux émule des Bénédictins, 
M. Fisquet, connu déjà par diverses publica- 
tions historiques, a de nos jours voulu com- 
hler cette grande lacune dans notre histoire, 
et mettre la Gallia ehristiana à la portée de 
tous. Prenant les Bénédictins pour guides, 
éclairé néanmoins par des recherches particu- 
lières, par de nouveaux documents découverts 
depuis un demi-siècle, il a osé quelquefois 
contredire ses devanciers. Plusieurs produc- 
tions historiques dont notre littérature s'est 
enrichie depuis la publication de la Gallia 
ehristiana, lui ont fourni dos matériaux uti- 
les, qui lui ont permis de rendre plus com- 
plets certains articles. Enfin, il y a près d'un 
siècle que les Bénédictins écrivaient, et depuis 
-cette époque, combien d'événements sont ve- 
nus bouleverser cette grande Eglise de 
France, dont la face a été pleinement renou- 
velée! Quelle matière plus abondante pour 
l'historien que la vie des évêques depuis près 
de cent années! C'est là le travail immense 
que M. Fisquet a préparé pendant près de 
vingt ans. V Histoire du diocèse de Paris est 
sous presse, et paraîtra prochainement. Si, 
comme nous l'espérons, ce premier volume, 
d'une collection si précieuse pour la France, 
obtient parmi les savantsdu clergé et du monde 
le succès qu'il mérite, Y Histoire des evêchi* 
sujjfragants de Paris suivra bientôt, et nous 
continuerons notre œuvre par la publication 
des autres provinces ecclésiastiques, le travail 
manuscrit étant complètement achevé. 

E REPOS. 
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QUELQUES IDÉLli 

DE LÉOXARD POISSON 

Léonard Poisson a écrit un Traité critique 
H théorique du Plain-Chant fort estimé en- 
core aujourd'hui, c'est-à-dire plus d'un siècle 
après sa publication* Cet ouvrage étant devenu 
assez rare, nous avons pensé qu'il ne serait pas 
sans intérêt pour nos lecteurs d'en extraire 
quelques passages sur différents sujets. Il est 
bien entendu que nous ne donnons pas comme 
des opinionsirréfutables celles que nous ramas- 
serons dans le livre du savant écrivain. Nous 
serions heureux au contraire que plusieurs 
points effleurés à peine fussent l'objet d'une 
étude plus approfondie et, qu'en 1863 comme 
en 1730, les idées d'un homme aussi versé 
dans la science du plain-chant profitassent à 
la restauration du chant d'église. 

Eu parcourant le Traité critique de Léonard 
Poisson, nous voyons d'abord que sa plus 
grande préoccupation est que le peuple puisse 
prendre part à l'exécution du chant liturgi- 
que. 

U s'élève dans son chapitre préliminaire 
contre un Traite critique du plain-chant im- 
primé chez Lemercier, en 1149* ïl lui repro- 
che « de tout vouloir amener à la musique 
nioderne ; d'appeler ton ce qu'en chant gré- 
gorien on appelle mode ; de qualifier de mi- 
Heur et de majeur ce qui ne pouvait porter 
cette dénomination dans le système des modes 
grecs. » 

TOME IV 



Nous ferons remarquer, en passant, que 
Léonard Poisson raisonne fort judicieusement 
lorsqu'il repousse les termes de majeur et de 
mineur et lorsqu'il conclut en disant : « Que 
Ton rappelle aisément l'idée du majeur ou du 
mineur en appelant chaque Mode par son 
nom. i 

11 pouvait aller plus loin et rejeter absolu- 
ment des appellations qui n'ont leur raison 
d'être qu'autant que Ton ramène le système 
des tétracordes grecs aux lois de la gamme 
moderne, ce qui n'est pas plus tolérable dans 
la théorie que dans l'application. 

Il n'admet pas non plus que le dièse et le 
bémol dénaturent les modes du plain-chaut 
en en créant de nouveaux. 

« Comme le chant grégorien, dit-il, est bien 
plus simple que la musique, il n'admet point 
d'autre figure de variation que le bécarre et 
le bémol. Le dièse qui n'y est admis que ra- 
rement et purement par accident pour adoucir 
quelques duretés, ne constitue point de nou- 
veaux Tons ou Modes, comme le Traité vou- 
drait nous en faire connaître. Les tremble- 
ments qu'on y fait quelquefois lui sont étran- 
gers et empruntés de la vraie musique. » 

Cette opinion de notre auteur sur les dièses 
et les bémols est conforme aux décisions prises 
dans les conférences qui se tiennent au bureau 
de cette Revue. Les duretés que le dièse et le 
bémol viennent adoucir, c'est le triton. 

« Le plain-chant, ajoute-t-il, fait pour être 
a l'usage du public, doit être tel qu'on puisse 
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l'apprendre et chanter aisément. 11 faut qu'il 
n'ait d'étendue que celle qu'une voix com- 
mune peut parcourir sans se gêner, que ses 
progressions soient modérées et presque tou- 
jours par degrés conjoints.*, . C'est à quoi les 
auteur du chant grégorien ont fail attention 
en ne sortant presque jamais de leur octave, i 
Et puis encore : 

« Les exemples qu'on donne dans le Traité 
dont .uousparlons, suffirent pour faire voir com- 
hien ce qu'on propose est hors de la portée des 
voix communes, et nullement du ressort du peu- 
ple» qui a plus de part à l'Office que les mu- 
siciens. Or, le peuple n'est pas ici d'une petite 
considération. C'est pour lui principalement 
que s'est formé l'extérieur du culte divin ; et 
léchant des offices qui en fait une partie si 
considérable ne lui est pas indifférent. On sait, 
au contraire, quel est son attrait pour quan- 
tité de pièces qu'il affectionne, chacun suivant 
son goût et son caractère. Qu'à la place de ces 
chants populaires on en substitue de plus 
parfaits si Ton veut, et même plus harmonieux 
mais plus difficiles ; jusqu'à ce que le peuple 
soit accoutumé à un pareil changement, com- 
bien faut -il qu'il s'écoule de temps? n'y 
aurait-il pas aussi lieu de craindre qu'il ne 
passât du mécontentement au dégoût même 
des offices publics, si le chant était si peu à 
sa portée, qu'il fût obligé d'y renoncer. » 

La préoccupation de Léonard Poisson tou- 
chant la participation des fidèles à l'exécution 
du chant a toujours été celle des esprits rai- 
sonnables. De nos jours encore, des prélats 
vénérables, des praticiens éclairés et des écri- 
vains de talent entendraient avec satisfaction 
tout un peuple assemblé prendre part à la 
prière publique. L'institution du chant litur- 
gique n'a pas eu d'ailleurs d'autre cause pour 
fondement. 

Lorsque la Conférence dont nous parlions 
tout à l'heure a décidé que le ebant devrait 
être placé dans un diapason accessible à toutes 
les voix, elle n'a pas eu autre chose en vue que 
d'offrir aux fidèles le moyen de chanter pen- 
dant les offices. 

Léonard Poisson revient encore à la fin de 
son ouvrage sur la nécessité de mettre le chant 
à la portée des fidèles. Traduisant un passage 
de saint Nicet, évéque de Lyon ou de Trêves, 
il dit : « Que toutes vos voix s'unissent dans 
un parfait accord; que personne ne traîne in- 
décemment après les autres, qu'on n'entende 
pas l'un chanter d'un ton plus bas, l'autre 
d'une voix élevée au-dessus des autres; mais, 



que chacun s'efforce avec docilité de confor- 
mer sa voix au ton du chœur et de s'y renfer- 
mer. » 

C'est toujours la même idée que poursuit 
notre auteur. Il est évident que l'union des 
voix ne sera possible qu'autant que le diapa- 
son du chœur n'exclura pas le plus grand 
nombre des voix, comme il arrive lorsque ce 
sont des basses graves qui tiennent le chant. 
Revenant à saint Nicet, Poisson ajoute : 
<t Ce saint, après avoir rapporté l'exemple 
des trois jeunes Hébreux dans la fournaise, 
qui, dit l'Ecriture, louaient Dieu d'une même 
bouche, ajoute : Et nos utique omnes quasi 
ex uno ore eumdemque Psatmorum sonum, 
eamdemque vocis modulationem œqualiter 
proferamus. « De même, tout tant que nous 
« sommes, efforçons-nous de chanter d'une 
« même voix, et de prononcer comme d'une 
« seule bouche le chant des saints Canti- 
« ques. » 

Léonard Poisson pousse si loin ses préoccu- 
pations touchant la participation des fidèles 
au chant des offices,que le faux-bourdon, «in- 
vention assez moderne, » dit-il, lui inspire 
quelque défiance. 

Il est évident, pour tout esprit droit, que le 
vœu de l'Église a toujours été que le chant 
liturgique fut l'organe de la prière en com- 
mun. Alléguer que le graduel n'a jamais pu 
être populaire et qu'il ne le sera jamais, c'est 
faire la part tout simplement d'une partie des 
offices réservés au chœur, mais celte part étant 
faite, il reste encore aux assistants les Ktjrk } 
Gloria, Credo des différents rites, les proses, 
les hymnes, les psaumes et beaucoup de chants 
particuliers à certains diocèses. Nous avons 
entendu dans quelques provinces toute la 
masse des fidèles chanteravec beaucoup d'en- 
semble des répons en usage pendant la proces- 
sion du Saint-Sacrement; nous citerons Homo 
quidam etMelchisedec. Une oreille musicienue 
aurait trouvé certainement plus d'une note à 
reprendre dans le chœur immense des fidèles, 
mais à un autre point de vue on aurait pu y 
voir un spectacle imposant, rappelant à un 
certain degré les anciennes assemblées des 
chrétiens, tant il est vrai que la manière de 
considérer les choses peut leur donner plus ou 
moins de prix. 

Les fidèles ont chanté dans le temple dès 
l'origine du christianisme. De ce que les chan- 
tres seuls avaient le droit de monter à l'ainbun 
ou jubé, on a voulu conclure que les fidèles ne 
chantaient pas. La défense faite en Tan 366 
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par le concile de Laodicée est une preuve au 
contraire de l'empressement des fidèles à 
prendre part à l'exécution du chant liturgi- 
que. On ne réprime qu'autant qu'il y a abus. 
Or, c'est ce que fit le concile de Laodicée. 

Le lo e article de ce concile «veut qu'il n y ait 
que les chantres inscrits dans le canon ou le 
catalogue de l'église, à qui il appartient de 
monter sur l'ambon ou jubé et d'y chanter 
sur le livre, » C'est le sens de ce canon, lequel 
par conséquent ne défend pas au peuple de 
cluiu ter dans l'église, puisqu'il est certain que 
c'était la coutume chez les Grecs qu'il y chan- 
tât, comme le prouvent saint Basile , Epist, ad 
KeocœsarienseSy et saint Jean Chrysostome, 
dans sa première homélie sur ces paroles 
d'isaïe : Vidi Dominum* 

Le concile deConstanlinople, tenu Tan 692, 
n'est pas moins explicite lorsqu'il dit en par- 
lant de la semaine de Pâques : Les fidèles 
s'occuperont dans les églises à chanter de* 
psaumes, des hymnes et des cantiques spiri- 
tuels. 

Comment les fidèles eussent-ils chanté le? 
psaumes et les hymnes s'ils n avaient pas été 
dans l'habitude de les chanter? 

On objecte encore que les fidèles n'avaient 
pas de livres, qu'ils ne pouvaient conséquem- 
raent suivre les offices. L'objection n'est pas 
sérieuse. Avant l'invention de rimpriinerie 
chaque famille avait son missel ou son livre 
d'heures qui se transmettait de père en fils. 
Des copistes étaient occupés dans les cioîlres 
à en fabriquer pour toutes les fortunes. Depuis 
le manuscrit grossier du paysan ou du mar- 
chand jusqu'aux livres enluminés qui faisaient 
l'admiration des reines de France et qui sont 
encore aujourd'hui la fortune de nos bibliothè- 
ques, il y avait des livres pour tous ceux qui 
savaient lire. Seulement on les conservait avec 
un peu plus de soin que de nos jours. Au reste 
il suffit d'être un peu initié à la lecture des 
pontes, des historiens, des orateurs, qui sont 
assez nombreux avant la découverte de Gut- 
temberg, pour être convaincu que la pénurie 
des livres ne se faisait pas sentir autant qu'on 
voudrait le dire. Horace, cet ami des livres, ne 
se plaint pas de leur rareté. Dans son temps 
comme dans le nôtre il y avait des livres qui 
étaient lus de tout le monde, d'autres qui ne 
l'étaient de personne. Le succès multipliait 
les éditions alors comme aujourd'hui. Qu'un 
relise la vingtième épître du livre premier : 

« ytrtumnum, Janumque, liber, spectare vid& is, etc* » 

que Boileau a si bien traduite : 



t J'ai beau vous arrêter, ma remontrance est vaine : 
« Allez, partez, mes vera, dernier fruit de ma veine, » etc. 

on y verra que du temps d T Horace il y avait 
des lecteurs comme il y en eut depuis lorsque 
vivait saint Augustin. 

N'oublions pas non plus que la mémoire 
jouait un grand rôle avant l'invention de l'im- 
primerie. Ce n'est pas sans motif que Ton a 
appelé le piain - chant de saint Grégoire chant 
traditionnel. C'est que la tradition se chargeait 
en effet, à cette époque, de transmettre les 
mélodies chrétiennes, comme les bardes con- 
servaient les poèmes et légendes qui vivent 
encore dans le souvenir du peuple. 

Nous avons insisté sur cette importante 
question du chant exécuté par les lidèles, 
parce qu'il nous paraît naturel que ce qui était 
une vérité dans l'Église primitive en soit une 
encore au temps où nous vivons. Le plain -chant 
acquiert d'ailleurs un plus graud prix lorsqu'il 
est considéré comme le chant de tous les fidèles 
que lorsqu'on voit en lui le chant de quelques 
hommes exclusivement consacrés à son inter- 
prétation* Léonard Poisson devait l'entendre 
ainsi, et nous sommes parfaitement de son 
avis. 

L. C. LAUKEXS. 



MUSIQUE RELIGIEUSE ES RUSSIE 

(3* article (j).) 

C'est à l'illustre maison des Romanof , élevée 
au trône en 1613, que la Russie doit sa parti- 
cipation à la civilisation européenne. Une foule 
d'Allemands, d'Anglais, de Français , appelés 
dans le pays, y apportèrent les idées, les 
sciences et les arts des nations occidentales. 

Vers l'époque à laquelle parut le recueil 
préparé par la commission, des artistes émi- 
nents : Galuppi, Aral» Sarli, Saliéri vinrent d'I- 
talie sur l'invitation de l'impératrice Elisabeth 
et de l'impératrice Catherine 11. Us exercèrent 
successivement à Saint-Pétersbourg les fonc- 
tions de maîtres de chapelle du chœur de la 
cour. 

A cette même époque, plusieurs artistes 
russes, tels que Bérczofsky, Bortniansky, Ba- 
vidof, Vëdel, Detchéreif, se distinguaient par 
des compositions religieuses très-remarqua- 
bles. 

En 1765, l'impératrice Catherine II envoya 
Bérézul'tky à Bologne pour y étudier l'harmo- 
nie et la composition chez le père Martini 11 

(1) Voir les livraisons du 15 mai et du 15 juin. 
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revînt en Russie en 1774 et mourut trois ans 
après, en 1777, au moment où son talent don- 
nait les plus belles espérances. Il n'était âgé 
que de 32 ans. 

Bortniansky {Dmitry Stepanovitch) était ap- 
pelé à porter aussi haut que possible la gloire 
de la musique religieuse en Russie. 

Né en 1751 , dans la ville de Gloukott", gou- 
vernement de Tcherniguff, il révéla dès son 
enfance son goût inné pour la musique. Il ve- 
nait d'atteindre à peine sa septième année, 
lorsqu'à la faveur d'une belle voix de soprano 
il fût admis au nombre des chantres de la 
cour. L'impératrice Elisabeth, ayant remarque 
ses heureuses dispositions, conlia son éduca- 
tion musicale à Galuppi, alors maître de cha- 
pelle à Saint-Pétersbourg. Celui-ci, quelques 
années après, étant retourné en Italie, les étu- 
des de Bortniansky allaient être interrompues, 
lorsque Catherine II, qui avait pressenti le 
génie de son protégé, voulut que Bortniansky 
allât rejoindre son premier maître. [1 arriva 
en Italie en 1768, et c'est sur cette terre clas- 
sique de la musique, qu'après avoir étudié 
successivement aux académies de Bologne, de 
Kome et de Naples, il donna l'essor à son ima- 
gination en composant, outre des opéras, des 
symphonies, des sonates et des morceaux de 
tout genre. 

Cependant, bien que toutes ses œuvres fus- 
sent parfaitement accueillies du public, ce 
n'était pas là ce qui devait assurer sa gloire, 
et des travaux d'un autre genre allaient bien- 
tôt faire ressortir et briller son génie. C'est 
dans sa patrie même qu'il devait cimenter la 
renommée que pendant onze ans il s'était ac- 
quise en Italie. 

Kn 1779, H revint à Saint-Pétersbourg, où 
il fut maître de chapelle du chœur de la cour- 

En 1790, ce chœur fut nommé chapelle im- 
périale, et Ton conféra à Bortnianski le titre 
de directeur. 

Comme on Ta vu précédemment, le chœur 
de la cour existait déjà depuis le règne du tsar 
Alexis MikhaïloviUli, mais il laissait beaucoup 
à désirer lorsque Bortnianski en prit la direc- 
tion. Cet homme habile, se consacrant exclu- 
sivement à ses nouvelles fonctions, mit tous 
ses soins à perfectionner cette belle institu- 
tion, et c'est dans ce but principalement qu'il 
se livra à la composition religieuse. 

Il mit en musique 45 psaumes à quatre et 
huit parties. On lui doit en outre une messe à 
trois parties et une grande quantité de mor- 
ceaux détachés. Dans toutes ses œuvres, qui 



portent le cachet de son génie et de ses études 
en Italie, on admire un profond savoir et une 
longue expérience de l'art. 

Son harmonie est pure et correcte, ses mé- 
lodies sont simples et toujours empreintes d'un 
caractère éminemment religieux. 

Ses ouvrages, tous écrits sur des paroles 
russes, sont peu connus en France, ce qui est 
fâcheux, car ils pourraient avec avantage ser- 
vir de modèle à beaucoup de compositeurs 
français, qui ignorent encore la différence qui 
doit exister entre la musique religieuse et la 
musique dramatique. 

Cependant, depuis quelques années, le nom 
de Bortnianski commence à se répandre dans 
notre pays. 

En J 850, M. Berlioz, qui dirigeait alors la 
grande société philharmonique fondée par lui 
Tannée précédente, fit entendre, dans un des 
concerts de cette société, le Chant des chéru- 
bins, de Bortnianski. Ce Chant des chérubins 
n'est autre chose que le Sanctus de la messe 
russe. Il eut un grand succès. M. Berlioz fit 
aussi exécuter le Pater du même auteur et 
publia ces deux morceaux chez l'éditeur Ri- 
chault. Un fragment du Chant des chérubins 
parut également dans la Revue de la musique 
religieuse, de M. Dan jou, livraison de juin 1817, 
page 213. Ce magnifique morceau a paru tout 
entier avec les paroles du Tantum ergo t dans 
le dernier numéro de la Revue de musique sa* 
crée, 15 juin 1863. 

Le Chant des chérubins est maintenant très- 
connu en France. Il en sera de même, dans un 
avenir prochain, de beaucoup d'autres non 
moins remarquables que nous avons entendus 
a la chapelle russe. 

Toutes les compositions de Bortnianski eu- 
rent un succès très-grand et très-mérite en 
Russie. Ce succès, disons-le, eutmêmeuu grave 
inconvénient. Bortnianski avait composé un 
certain nombre de morceaux sur des paroles 
religieuses qui n'appartenaient pas à la litur- 
gie; on les tolérait cependant à la chapelle de 
l'Empereur. La plupart des églises adoptèrent 
ces compositions. Quoique assez simples, elles 
étaient encore trop difficiles pour être chantées 
convenablement par des chantres dont la plu- 
part étaient entièrement étrangers à toute 
espèce d'instruction et particulièrement aux 
notions les plus élémentaires de la musique. 
11 en résulta que ces chants étaient ordinaire- 
ment massacrés. On pouvait y porter remède; 
mais un fait plus sérieux arriva, c'est que les 
i L compositions de Bortnianski prenaient de plus 
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en plus la place de l'ancien plain-chant, et par- 
fois aussi des prières liturgiques, ce qui arri- 
verait infailliblement en France si un zèle in- 
telligent et courageux ne cherchait pas à 
maintenir le chant grégorien dans nos églises. 
L empereur Alexandre 1 er se vit donc obligé 
d'interdire dans les églises, et même dans sa 
propre chapelle, toutes les compositions de 
Bortnianski dont les parole* n'appartenaient 
pas à la liturgie. Ou se rendit aux ordres de 
l'empereur sans que le chant s'améliorât dans 
les églises. 

Bortnianski, voulant remplacer ses composi- 
tion» interdites par des morceaux d'une ortho- 
doxie parfaite, se mit à harmoniser l'ancien 
plain-chant en faux- bourdon. On en lit usage 
dans la chapelle de la cour; mais, comme il 
n'était pas édité, les chantres des autres églises 
crurent n'avoir rien de mieux à faire que de 
chercher à l'imiter en improvisant des faux- 
bourdons à trois ou quatre parties. On devine 
ce que pouvait être un chant d'ensemble dans 
lequel chacun faisait une partie à sa ma- 
nière. 

Bortnianski sentit alors la nécessité de pu- 
blier une édition de plain-chant correctement 
harmonisé. La mort, malheureusement, ne lui 
en laissa pas le temps. Après avoir laissé tant 
de titres à l'admiration de la postérité, il expira 
le 28 septembre 1825, à l'âge de 74 ans. 

Après sa mort, la direction de la chapelle 
Impériale fut confiée au conseiller privé de 
Lvoff, homme doué d'un goût exquis et pro- 
fondément versé dans la connaissance des 
grands maîtres de l'art musical. 

Ami intime de Bortnianski et l'un de ses 
plus sincères admirateurs, de Lvofî se fit un 
devoir de suivre scrupuleusement la marche 
tracée par son prédécesseur. 11 ne flt d'autres 
réformes que celles qui semblaient nécessaires 
<lu vivant même de son ami- 

C'est ainsi qu'il appliqua toute son attention 
à l'éducation des enfants attachés au chœur 
de la chapelle,, et qu'en administrateur éclairé 
il mit un ordre parfait dans les affaires de son 
important établissement. 

M litgraver la collection des œuvres de Bort- 
nianski et voulut en employer le produit aux 
améliorations qu'il avait projetées. 

De Lvoif a publié un petit ouvrage en langue 
russe intitulé: Du chant en Russie. Nous lui 
devons quelques-uns des détails que nous ve- 
nons de donner sur Bortnianski. 

U chapelle Impériale était dans cet état 
Hérissant lorsqu'à la mort de Lvoff, en 1888, 



son fils, Alexis de Lvoff, fut appelé à lui suc- 
céder. 

Louis ROGER. 
(La suite prochainement.) 



LES 111 «\OMM.I IIS UOItl EtM> 

(suite f,t fin,) 

Jean-Baptiste Santeuil n'est point le seul 
hymimlogue de son temps. Son frère, Claude 
Santeuil, né en 1628, à Paris, où il est mort 
en 1684, fournit aussi d'assez belles hymnes 
au Bréviaire de ce diocèse; mais, ainsi qu'il 
arriva pour les tragédies de Thomas Corneille, 
le grand nom qu'elles rappelaient lit tort à 
leur réputation. Comme il vécut longtemps 
au séminaire de Saint-Magloire, en qualité de 
prêtre séculier, on lui donna le nom de San- 
tolius MagtorianuSy pour le distinguer d< j son 
frère, le chanoine de Saint-Victor, Santolius 
Victorinus. Le manuscrit de ses Hymnes forme 
deux volumes in-4, et parmi celles qui ont oto 
publiées dans le Bréviaire parisien, nous cite- 
rons surtout l'hymne des Vêpres de la fête dp 
la Trinité : 

Ter sancte, ter potens Deus, 
(ncomprehensa Trinitas : 
0 lux perennïs! propriis 
0 ter beata gaudiis! 

Et celles de l'Octave de tous les saints : 

0 vos unanimes Christiadumchori.... (Vêpres); 
Adeste, sancti, plurimo... (Laudes). 

Un neveu des deux Santeuil, appelé, comme 
le précédent, Claude Santeuil, voulut, aussi, 
après eux, tenir la lyre sacrée. Celui-ci lut 
échevin à Paris, et est mort en 1729, après avoir 
publié un recueil à' Hymnes, Paris, I723,in-12. 
Aucune d'elles ne fut trouvée digne de figurer 
dans un Bréviaire. 

Après Jean -Baptiste Santeuil; Phymnologue 
le plus célèbre est, sans contredit, Charly 
Coffin, nè en 1676, à Buzancy, diocèse de 
Reims, mort à Paris, le 21 juin 1749. C'est un 
des hommes qui cultivèrent en France, avei lr 
plus de succès, les lettres laliues. Après nvuir 
brillamment terminé, au collège du Plessïs, h 
Paris, des études qu'il avait commencées a 
Bcauvais, il fut, en 4701, nommé, parRollin, 
régent de seconde au collège de Dormans- 
Beauvais, où il lui succéda, en 1713, comme 
principal Des productions en vers et en prose 
dans lesquelles éclatait la latinité du siècle 
d'Auguste, ries poème? sur les événements 
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publics, des discours sur des circonstances qui 
lui étaient personnelles, un talent singulier 
pour former la jeunesse , avaient déjà , depuis 
longtemps, fixé sur lui l'attention du monde 
savant. L'habileté dont il fit preuve dans ses 
nouvelles fonctions le fit revêtir, en 1718, de 
la première dignité universitaire , celle de 
recteur. Son rectorat fut illustré par l'éta- 
blissement de renseignement gratuit dans les 
collèges, événement auquel il eut beaucoup 
de part» et qu'il célébra par un très- beau 
Mandement. A l'expiration de ses trois années 
de rectorat, il reprit, au collège de Beauvais, 
ses fonctions de principal , qu'il conserva jus- 
qu'à sa mort, U fit paraître, en 1727, un 
volume de poésies latines où l'on trouve autant 
de grâce que de facilité, L'on y admire surtout 
une Ode charmante au vin de Champagne; 
elle valut à son auteur, de la part des Rémois 
reconnaissants, l'envoi annuel d'un panier de 
leurs meilleurs produits. L'heureux disciple 
d'Horace, d'Ovide et de Catulle, s'éleva plus 
tard k des chants plus sérieux. Il s'occupa, 
dans les dernières années de sa vie, de la 
révision de YAnti- Lucrèce du cardinal de 
Polignac, et composa, pour le Bréviaire de 
Paris , des Hymnes qui , depuis , ont été adop- 
tées dans tous les Bréviaires nouveaux. Une 
heureuse application des grandes images et 
des endroits les plus sublimes de l'Écriture, 
une simplicité et une onction admirables, une 
latinitépure et délicate, leur donneront toujours 
un des premiers rangs parmi les ouvrages de 
ce genre. Si Santeuil se distingua par la verve 
et par la poésie, Coffin eut cette douceur, cette 
piété de sentiments, cette simplicité majes- 
tueuse qui doivent former le caractère parti* 
culier de ces sortes de productions. 

Coffin, il faut bien l'avouer, était un des 
appelants de la célèbre bulle Unigenitus. Aussi 
fut-on généralement étonné qu'on eût choisi, 
pour composer des hymnes destinées à être 
chantées dans les églises, un poète qui pouvait 
faire passer dans son travail des opinions 
schématiques. Dans une Lettre sur le nouveau 
Bréviaire, datée du 25 mars 1736, et qu'on a 
lieu de croire de Claude-René Hongnant, jé- 
suite, mort à Paris, en mars 174o, et qui fut 
un des rédacteurs des Mémoires de Trévoux, 
on critique avec àpreté le choix d'un pareil 
hymnographe; mais le talent poétique de ce 
professeur , la beauté de la plupart de ses 
hymnes, firent oublieriez plaintes dllungtianl 
et de quelques autres, et M. de Vintimille, 
archevêque de Paris, qu'on n'accusera certes 



Hymnes de 
Prime y Tierce, 
Sexte, None et 
Compiles. 



pas de jansénisme, continua sa protection à 
Coffin. 

ïl serait beaucoup trop long de dresser le 
catalogue de toutes les Hymnes qu'il fournit 
au Bréviaire de Paris, mais nous ne saurions 
passer sous silence les suivantes : 

Statuta decreto Dei (Vêpres de VAvent). 
Hue vos,ô miseri, surda relinquite... ( Vêpres 

de V Epiphanie). 
0 splendor aeterni Patris... (Complies du 

Carême). 

Fando quis audivit? Dei... (l re * Vêpres de la 
Passion), 

Opus peregîsti tuum. . . (Vêpr. de V Ascension.) 
Quo vos, magistri gloria, quo salus... (Vêpres 

de la Pentecôte). 
Jam lucis orto sidere... 
0 fons amoris, Spiritus... 
Nunc solis excelsum j ubar . 
Labente jam solis rotà... 
In noctis umbra desides.. 
Grates, peracto jam die (Complies).,. 
Et dans le Propre des saints : 
Sacri Senatus, Petre, caput gregis. . . (Matines 

de la Chaire de saint Pierre). 
Quos pompa secli , quos opes... (2* 8 Vêpres 

de saint Joseph). 
Tandem laborum, gloriosi Principes (Vêpres 

de saint Pierre). 

Cette dernière hymne, où Ton remarque la 
magnifique strophe que personne n'osera taxer 
de jansénisme, et qui est, en quelque sorte, le 
sommaire du beau discours de saint Léon, in 
natali Pétri et Pauli f 

Nunc ô cruore purpurata nobili, 
Novisque felix Homa conditoribus 
Horumtrophœis aucta, quanto verius 
Regina fulges orbe toto civitas! 

valut à Coffui un bref de félicitation du pape 
Benoît XIV. On reconnut, dans cette seconde 
strophe, celle du Bréviaire romain réformé, 
mais changée d'une manière bien avantageuse. 

0 Roma felix, quœ duorum Principum 
Es consecrata glorioso sanguine : 
Horum cruore purpurata, caeleras 
Excellis orbis una pulchritudines. 

0 heureuse ville de Rome , consacrée par la 
mort glorieuse de ces deux Princes des Apôtres, 
leur sang, dont tu es teinte, te rend la plus 
belle de toutes les villes de l'univers. 

La même strophe se rencontre dans le Bré- 
viaire non réformé, seulement la palme de la 
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poésie reste encore à Fhymnographe parisien. 

0 felix Roma, quae tantorum Principum 
Es purpurata pretioso sanguine, 
Non lande tua, sed ipsorum meritis 
Excellis omnem mundi pulchritudinem. 

Coffin eut pour collaborateur à cette hymne 
et à quelques autres un de ses anciens élèves, 
Combàult, mort en 1785, avocat au Parlement 
de Paris. Dans Fhymne de saint Pierre, ce der- 
nier est plus particulièrement Fauteur de la 
strophe : / 

Superba sordent Cœsares cadavera, 
Queis urbs litabat impii cultus ferax, 
Apostolorum gloriatur ossibus 
Fixamque adorât collibus suis crucem. 

Après avoir cité les deux principaux auteurs 
des hymnes du Bréviaire de Paris, nous sui- 
vrons, pour plus d'exactitude, Fordre alphabé- 
tique dans la mention des hymnologues dont 
il nous reste à parler* 

Baulin (Jean). Il ne nous a pas été possible 
de trouver quelques documents biographiques 
sur cet hymnographe. Tout ce que nous sa- 
vons de lui, c'est qu'il enseigna la théologie 
au collège de Cluny, à Paris , obtint quelques 
succès comme prédicateur au xvi e siècle, et 
fut inhumé dans Féglise de ce collège, où l'on 
voyait sa tombe avant la démolition totale de 
cet édifice. Il est auteur de l'hymne de la 
Visitation de la Sainte Vierge : 

Hune diem festum veneremur omnes. 

Bksnault (Sébastien), né dans le diocèse de 
Sens, et curé de Saint-Maurice de cette ville, 
où il est mort le 20 avril 4 724, est en partie 
fauteur [du Bréviaire de ce diocèse, dont les 
hymnes qu'il avait faites ont passé dans celui 
de Paris. Nous citerons les suivantes : 

Debilis cessent elementa legis... {!"* Vêpres 

de la Circoncision). 
Promissa, tellus, concipe gaudia... {Matines 

de V Ascension). 

Bruhetière du Plessis-Gesté (Guillaume de 
la), né à Angers, était fils d'Antoine de la 
Rrunetière, seigneur du Plessis-Gesté, et d'Eli- 
sabeth Lanier. Après avoir fait ses études à la 
Flèche, il vint a Paris suivre des cours de 
théologie, prit le bonnet de docteur de Sor- 
bonne, et fut, pendant seize ans, vicaire du 
diocèse de Paris, sous MM* Hardouin de Péré- 
fixe et François de Harlay. Nommé en 1676 à 
Févêché de Saintes, il fut sacré le 30 novembre 
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1677, dans Féglise des Jésuites de la rue 
Saint-Antoine, par ce dernier archevêque de 
Paris , assisté de François de Péricard, évèque 
d'Angoulême, et de Anne Tristan de la Baume, 
évoque de Saint-Omer. Ce prélat remplit tous 
les devoirs d'un bon et véritable évêque, fonda 
à Saintes un hôpital général, et, après avoir, 
pendant vingt-six années, gouverné sagement 
son diocèse, fut, en taisant ses stations pour 
le jubilé, attaqué d'une fièvre violente dont il 
mourut le 2 mai 1702, On Finhuina dans l'é- 
glise du couvent des Dominicains de sa ville 
épiscopale. Parmi les hymnes dont il a enrichi 
le Bréviaire de Paris, nous citerons celles des 
Vêpres, des Laudes et des Matines de la fête de 
la conversion de saint Paul , des Matines de la 
fête de sainte Madeleine, des Laudes de FAs- 
somption, des Vêpres du commun des Pon- 
tifes, des Vêpres du commun des Abbés, des 
Laudes et des Vêpres de la Dédicace, etc. 

Coaimire (Jean), né à Am boise, diocèse de 
Tours, le 2o mars 1625, entra de bonne heure 
dans la compagnie de Jésus, où, pendant plu- 
sieurs années, il professa la théologie et les 
belles-lettres. La nature lui donna pour la 
poésie un génie heureux qui ie plaça à côté 
de Santeuil, dont il n'a ni la verve, ni Forigi- 
nalité, mais qu'il surpasse en correction et 
en élégance. Gommire connaît très-bien Fart 
d'enrichir les petits sujets; mais dans les 
grands, il n'est guère qiFélégaiit et fleuri. Ses 
odes, ses hymnes , iront point cette élévation, 
cet enthousiasme qui est Fàme de la poésie 
lyrique. La simplicité sublime des livres saints 
semble pour lui lettre close, et il se contente 
d'images riantes, d'une clocution pure, de 
pensées vives, d'une harmonie heureuse. Si 
ses hymnes renfermaient aillant de sentiment, 
autant de piété qu'on y remarque d'esprit et 
de délicatesse, on pourrait les regarder comme 
des chefs-d'œuvre. Celles qui ont été insérées 
dans le Bréviaire de Paris sont les sui- 
vantes : 

Perfusus ora lacrymis {Vêpres de sain* 
Martin). 

Quae turba nuptialibus... [Vêpres de ta fête 
de sainte Ursule). 

Si quid virginitas et bene prodigum... {Ma- 
tines de la fête de sainte Ursule)* 

Quot fugit uno eastitas... (Laudes de la fête 
de sainte Ursnle). 

Le P. Commire était d'une grande vivacité, 
et poussait assez rudement les contradicteurs; 
aussi le P. La Rue, son ami, lui dit un jour eu 
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riant que ( s'il lui survivait , il lui ferait cette 
épigraphe, dont une traduction française enlè- 
verait tout le sel : 

Commirus jacet hic, ipsa re et nomine mirus : 
Turo fuit patria, moribus lluro fuit. 

Corn mire mourut à Paris, au coUége Louis- 
le-Grand ? le 2r> décembre 1702. 

Gaulmin (Gilbert), né à Moulins en 1585, fut 
intendant du Nivernais , maître des requêtes 
et conseiller d'État; mais ses occupations ad- 
ministratives ne l'empêchèrent pas d'êire un 
des premiers érudits du xvn* siècle, et son 
immense savoir ne fit aucun tort à la vivacité 
de son esprit. Les contemporains de Gaulmin 
ne parlent de lui que sur le tou de la plus 
haute estime, et, d'après Costar, il possédait 
toutes les langues que la confusion de la tour 
dft Babel a introduites sur la terre. Gaulmin 
qui écrivait en grec aussi bien qu'en latin, a 
composé un assez grand nombre d'hymnes 
dont quelques-unes ont été admises dans les 
Bréviaires de certaû&s diocèses. On ne saurait 
toutefois les désigner, car toutes sont ano- 
nymes. Les poésies de Gaulmin iront jamais 
ètê recueillies, et la Bibliothèque impériale les 
conserve seulement en manuscrit. Pendant 
les guerres de la Fronde, où, ainsi que les 
chansons françaises, les vers latins se mêlent 
aux barricades, Gaulmin, qui était du parti de 
Mazariia , composa contre le Parlement des 
épigrammes «de feu et de sang,» dit Gui-Patin. 
Ouand le Parlement ordonna la vente à l'encan 
de !a bibliothèque Mazarine. promettant, sur 
le prix de la vente, cinquante mille écus à 
quiconque représenterait le cardinal mort ou 
vif, Gaulmin flétrit cette conduite par une 
épigramme très-mordante en quatre distiques^ 
dont voici le dernier : 

Neemirerenefas, emptus probat emptasenatus, 
Vendidit hic libres» vendere jura solet. 

On cite aussi de cet hymnologue un trait 
assez curieux. Son curé, pour des motifs que 
la chronique ne fait point connaître, ayant 
refusé de le marier, il déclara, en présence du 
prêtre , qu'il prenait une telle pour sa femme, 
et vécut dès lors avec elle comme si toutes les 
formalités sacramentelles eussent été accom- 
plies. Cette singularité donna lieu au Parle- 
ment d'examiner si ces sortes de mariages 
étaient valables. Le Parlement, après un long 
examen, déclara nuls ces mariages, que le 
peuple appela mariages à la Gaulmine. Outre 
seç hymnes, Gaulmin a donné des éditions 
de plusieurs ouvrages d'érudition; mais a peu 



écrit lui-même. Il mourut à Paris, le 8 dé- 
cembre 1665, avec la réputation d'un des plus 
célèbres poètes de son temps. On vante la no- 
blesse de ses expressions, la cadence de ses 
vers et la pureté de leur diction. 

Gourdax (Simon), né le 24 mars 164(5, à 
Paris, où il est mort, le 10 mai 1729, était fils 
d'un secrétaire du roi* et entra, en 1661, au 
noviciat de Saint-Victor, où il acheva ses 
études et prononça ses vœux- Eu 1673, il se 
rendit à la Trappe , y passa quelque temps; 
mais, sur les conseils de l'abbé de Rancé, il 
revint à Fabbaye de Saint-Victor^ et y mena 
une vie plus austère que la règle ne l'exi- 
geait, ce qui lui attira quelques persécutions* 
Louis XIV lui fit offrir Pabhaye de Saint-Ruf, 
au diocèse de Valence, mais Gourdan la refusa. 
Lorsque les chanoines de Saint-Victor eurent 
appelé de la bulle Unigeniius i \[ protesta contre 
cet appel, ne croyant pas qu'on pût rejeter une 
seule décision doctrinale de l'Église univer- 
selle sans ébranler tout l'édifice de la foi chré- 
tienne, Outre plusieurs ouvrages de piété et 
une Histoire manuscrite des hommes illustres 
de Saint-Victor s il a composé beaucoup 
d'hymnes et de prières que Ton chante dans 
le diocèse de Paris; mais son humilité le porta 
souvent k ne point signer ses œuvres. La seule 
hymne qui porte son nom, est celle des Vêpres 
de la fête de saint Lazare, et qui commence 
par ce vers : 

ïntrante Christo bethanicam domum. 

Grenan (Dominique), né à Noyers (Bour- 
gogne^ en 1681 * professa, pendant vingt ans, 
la seconde et la rhétorique au collège d'Har- 
court, à Paris, et, dans un temps qui comptait 
un si grand nombre d'excellents latinistes, se 
distingua en ce genre par un style pur, élégant 
et animé. Comme poète et comme orateur, il 
fut le rival de GofOn et n'en resta pas moins 
son ami. 11 s'engagea entre eux une lutte poé- 
tique à propos du vin de Bourgogne et du vin 
de Champagne. Cette joute où, de part et 
d'autre , on lit assaut de bel esprit et de belle 
latinité, amusa fort le monde littéraire. En 
publiant son ode sur le vin de Bourgogne, 
Grenan y ajouta une requête latine à Fagon, 
premier médecin du roi, et cette requête fit 
dire que le vin de Bourgogne était malade, 
puisqu'il avait recours aux médecins. Les 
hymnes qu'on a de lui sont inférieures à celles 
de Coffin, et nous ne savons si elles ont trouvé 
place dans les Bréviaires de quelques diocèses. 
Grenan mourut le 13 mai 17:23, à Paris, 
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Gukrin (Nicolas-François), né à Nancy, le 
20 janvier 1114$ fut placé, jeune encore, au 
collège des Grassins, à Paris, et fit sa rhéto- 
rique au collège des Jésuites, sous le P. Porée, 
qui cultiva ses heureuses dispositions pour la 
poésie* Dès que ses études furent terminées, il 
fut reçu maître es-arts et entra comme sous- 
maître de rhétorique au collège de Sainte- 
Barbe, puis comme maître de quartier des 
rhétoriciens au collège du Plessis, Sa réputa- 
tion s'étendit bientôt, et , de tous les côtés, on 
vint lui demander des harangues, des vers, etc., 
travaux dont il se fit largement rétribuer. 
Après avoir occupé différentes chaires dans 
l'Université , il fut enfin nommé professeur 
d'éloquence au collège Mazarin, en 1761, rec- 
teur de l' Université, de 1760 à 1761 1 et de 1 713 
à 1776, et mourut à Paris, le 23 avril 1782. Les 
hymnes dont il est l'auteur ont été insérées 
dans les Bréviaires de divers diocèses, 

Gcyet (Charles), né en 1600, à Tours, où il 
est mort le 30 mars 106-4, entra à l'âge de 
vingt et un ans dans la Compagnie de Jésus , 
et y enseigna les belles lettres pendant cinq 
ans, et la théologie morale pendant dix an- 
nées. IL s'attacha ensuite à l'étude des cérémo- 
nies de l'Eglise , et le fruit de ses travaux fut 
un gros in-folio, intitulé : Hortologia , sive de 
festis propriis locorum et ecclesiarum ; kymni 
proprii variât um Gallim ecclesiarum revocati 
ad carminis et latinitatis leges, Paris, 1657, 
in-fol. Urbin, 1728, in-foL Venise, 1729, in-fol. 
Ce livre est plein d'érudition et de bonne cri- 
tique, et Ton y trouve des choses intéressantes» 
non-seulement pour la géographie et This- 
toire ecclésiastique , mais encore pour l'his- 
toire profane. Parmi les hymnes de Guyet in- 
sérées dans le Bréviaire de Paris, celle des 
matines de la fête de l'Exaltation de la sainte 
Croix , 

Lignum Crucis mirabile , 

se distingue par une douce onction et par une 
élégante poésie. 

Habert (Isaac), né à Paris, mort à Pont-de- 
S^ïars, près Rodez, le 1o septembre 1668, fut 
reçu docteur de la maison et société de Sor- 
onnne, et devint successivement chanoine et 
théologal de Paris, abbé des Alleux au diocèse 
de Poitiers, prédicateur du roi, et enfin évêque 
de Vabres. Il fut sacré pour ce siège le 17 dé- 
cembre 1848, dans l'église de Saint-Victor de 
Paris, et son diocèse lui dut la reconstruction 
oe sa cathédrale. Aussi estimable par ses ver- 
tus que par ses connaissances, Habert se fit un 



nom par son érudition, et surtout par le zèle 
avec lequel il s J éleva contre Arnaud et les au- 
tres disciples de Jansénius. C'est lui qui est 
Fauteur de la Lettre adressée» le 20 février 
1631, au pape Innocent X , souscrite par qua- 
tre-vingt-cinq évêques, pour prier le Souverain- 
Pontife de juger cette fameuse question de la 
grâce. Les muses latines étaient favorables à 
Habert, et Ton trouve de lui, dans le Bréviaire 
de Paris et dans quelques autres, les hymnes 
suivantes : 

Du m spargit aram sanguine.., (l m Vêpres de 
la Compassion de l Vierge). 

lllœsa, te, puerpera.., (Laudes delà même fête). 

Rex summe regum, qui potenti numine ,. 
(l r " Vêpres de saint Louis? rot). 

Te sancte rursus, Ludovice, prœlia... Vê- 
pres de ta même fête). 

Exite, filî^ Sion... (Laudes de la Susception de 
la sainte Couronne), 

On a aussi de ce prélat différents livres sur 
la grâce contre les jansénistes, une traduction 
latine du Pontifical grec, et quelques ouvrages 
estimés. 

Ht et {Pierre-Daniel), né à Caen, le 8 février 
1630, mort à Paris, le 26 janvier 1721, à 91 
ans. Cet illustre savant, que Brunck a nommé 
la fleur des évêques, fias episcoporum, et dont 
on pourrait dire, comme de Varron : « qu'il a 
tant lu, qu'on ne sait vraiment comment il a 
pu trouver une heure pour écrire, v fut à la fois 
géomètre, mathématicien, théologien, anti- 
quaire et poète. Sous-précepteur du dauphin 
en 1670, membre de l'Académie française en 
1674, sacré évèquc abbé d'Aulnay en 1678, 
d'Avranches le M août 1692, Huet quitta son 
diocèse en 1699, pour se retirer chez les jé- 
suites de la maison professe, à Paris, et parta- 
ger ses jours entre l'étude et la société des sa- 
vants* Pendant son épiscopat, il donna au 
clergé avranchin un nouveau bréviaire, et 
nous possédons la lettre épiscopale dans la- 
quelle il lui apprend qu'il en a repoussé les 
hymnes barbares {Manuscrit de la Bihlwih. 
impér-). Huet lui-même en composa plusieurs, 
car, au milieu de ses savants travaux, il ne né- 
gligeait pas la poésie* Dès 1669, il avait publié 
une hymne à la sainte Vierge. François de 
Nesmond, évêque deBayeux, voulut que cette 
pièce entrât dans les prières liturgiques, et 
pendant plusieurs années elle fut chantée aux 
processions qui se font à la chapelle de la Dé- 
livrande. Aujourd'hui encore on peut la lire 
sur un marine scellé dans le mur înèine de h 
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chapelle, où Huet le fit poser ; les vers en sont 
faciles et élégants, mais l'inspiration en est 
faible, et Ton y remarque ces deux \ers qui 
terminent une strophe : 

Turba procumbens onerat piis al- 
Taria demis. 

Certes, quand, naguère, l'enjambement fai- 
sait fureur chez nous, il y avait là de quoi 
rendre fou de jalousie 'un de nos poètes che- 
velus. Ces deux vers latins , nous le deman- 
dons, valent-ils beaucoup mieux que ceux du 
108 e génie de l'école romantique : 

Toi, plus blanche cent fois qu'un marbre de 

Paros, 

Néere, dans mon cœur tu fais naître un paro- 
xysme d'amour brûlant comme l'est une lave. 

« Dans ce que tu fais de sublime, disait un 
sage indien à un poète, son compatriote, laisse 
quelque léger défaut pour désarmer l'envie. » 
L'hymne à la Vierge eut du succès ; un com- 
positeur de ce temps-là, Lantin, la mit en mu- 
sique; mais elle n'a rien de sublime, à coup 
sûr, et Huet eût bien fait de n'y pas laisser une 
semblable tache. Qu'Homère sommeille quel- 
quefois, on le lui permet, car il est Homère ; 
mais que le versificateur veille; car son Pé- 
gase , pour parler comme au xvn e siècle , ne 
ressemble point à ces chevaux du char d'Apol- 
lon qui volaient seuls, tandis que le dieu dor- 
mait, jusqu'au palais de l'Aurore {Athénée, 
liv. B, chap. xxxix). 

Jannet (Jean -Philippe), né le 30 août 1742, 
ù Paris, où il est mort le 16 octobre 4817, en- 
tra dans les ordres, et se livra à son goût pour 
la poésie. On a de lui des Hymnes nouvelles 
pour la fête de saint Léonard et du B. Four- 
rier, Paris, 1781, in-8; plusieurs autres hym- 
nes insérées dans le Bréviaire de Vienne , en 
Dauphiné, Hymni sacri, Paris, 1784, in-42; 
une Hymne pour les premières Vêpres de saint 
François-Xavier, dans le Bréviaire de Paris : 

Erroris e ealigine. 

Joubeht de Beaupré (Jean -Baptiste de). Le 
plus jeune des quatre fils d'André de Joubert, 
syndic général des Etats de Languedoc, et de 
Louise de Bescherand, il naquit en 4701 , à 
Montpellier, où il est mort en 4791, avec une 1 
grande réputation de vertu et de savoir* Il a eu 
la principale part à la composition de deux ou- 
vrages fort répandus dans le diocèse de Mont- 
pellier : l'un, le Propre des saints de l'église 
cathédrale et du diocèse de Montpellier, 1773, 



in-12; l'autre, Office pour la fêle des Miracles 
de Notre-Dame des Tables, qui se célèbre dans 
l'église paroissiale de ce nom , à Montpellier t 
177-2, in-12. Les hymnes sont d'une bonne la- 
tinité et d'une poésie élégante. 

L\ Moisnoye (Bernard de), né à Dijon le 15 
juin 1641, était fils d'un marchand paticier, et 
non point d'un noble seigneur, comme paraî- 
trait l'indiquer la particule que Ton remarque 
dans son nom. Reçu avocat au Parlement, le 
16 novembre 466-2, il obtint un fauteuil à l'A- 
cadémie française le 23 décembre 1713, et 
mourut le 15 octobre 4728, à Paris, où on 
l'inhuma dans l'église de Saint-SuJpice. Ce sa- 
vant littérateur a fourni au Bréviaire de Lan- 
gres des hymnes pour la fête de saint Bénigne 
et pour celle de saint Mammès. 

Le TouBïai-x (Nicolas), né à Rouen le 30 
avril 4640, mort à Paris le 28 .novembre 1686. 
Élevé chez les jésuites à Paris, il devint vicaire 
d'une paroisse de sa ville natale, où il se dis- 
tingua par la prédication. Un bénéfice qu'il 
obtint à la Sainte-Chapelle de Paris, et une 
pension du roi, le fixèrent dans cette ville. 
Louis XIV demandait un jour à Boileau qui 
était ce prédicateur qu'on nommait Le Tour- 
neur, et auquel tout le monde courait. — 
« Sire, répondit le poëte, Votre Majesté sait 
qu'on court toujours à la nouveauté : c'est un 
prédicateur qui prêche l'Evangile. Quand il 
monte en chaire, il fait si peur par sa laideur, 
qu'on voudrait l'en voir sortir; et, quand il a 
commencé à parler, on craint qu'il n'en sorte.» 
Nommé prieur de Villiers-sur-Fère , en Tar- 
denois, Le Tourneux se retira dans ce prieuré 
pour y composer quelques ouvrages , qui, par 
suite de son attachement aux sentiments des 
solitaires de Port-Royal, doivent être lus avec 
circonspection. On a de lui, dans le Bréviaire 
de Paris, plusieurs hymnes, dont les princi- 
pales sont : 

Non abluunt lymphao Deum... (Matines de 

l'octave de V Epiphanie). 
Glamantis ecce vox sonans, .. (I 1 " Vêpres de 

cette fêle). 

Emergit undis et Deo... {Laudes de la même 
fête). 

Adeste, cœlitum chori... (Matines du diman- 
che du Temps pascal). 

Aurora lucis du m novœ.., {Laudes de ce mêmt 
jour). 

Jussu tyrannis pro lide~. {Laudes delafêleat 
saint Jean Porte-Latine). 

Muret (Marc-Antoine) naquit dans le village 
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du Limousin dont il portait le nom, le 12 avril 
1526, et mourut à Rome le 4 juin 1585. Il fut 
à la fois théologien, jurisconsulte, philosophe 
et porte; mais ses succès réveillèrent l'envie. 
On l'accusa d'un vice qui révolte la nature et 
en même temps d'hérésie. Après avoir passé 
quelque temps en prison , il se rendit à Rome 
pour échapper aux accusations intentées con- 
tre lui, et c'est en y allant qu'il tomba malade 
dans une ville de Lombardie. Les médecins 
qui furent appelés pour le soigner, le prenant 
pour un vagabond , étranger à la langue la- 
tine, dirent en sa présence : Faciamus experi- 
mentum in anima vilU et Muret répondit aux 
disciples de Galien : Vilem animant appellas 
pro qua Chris lus non dediynatus est mori, À 
Rome ; il ouvrit des cours d'éloquence et de ju- 
risprudence, appliquant des premiers le droit 
civil à l'histoire et à la philosophie. Le pape 
Grégoire XIII, jurisconsulte lui-même, en fut 
tellement satisfait, qu'il lui décerna le titre de 
citoyen romain, et l'appela le flambeau et ta 
colonne de Vêcole romaine. Muret a laissé des 
ouvrages qui ont été recueillis en 1727-1730, 
Vérone, 5 vol. et dans l'un desquels, 

tache ineffaçable pour sa mémoire , se trouve 
l'éloge de l'horrible massacre de la Saint-Bar- 
thélemy. L'on y remarque un grand nombre 
d'hymnes qui dénotent une connaissance par- 
faite de la langue latine, mais peu de ce génie 
et de cet enthousiasme qui font le poète. Le 
Bréviaire de Paris et de quelques autres dio- 
cèses en ont emprunté plusieurs; celle qui est 
la plus répandue est l'hymne des Vêpres du 
commun des Vierges : 

0 VirgOj pectus cui sacrum.,. 

Oudin (François), né à Vignori (Champagne), 
le 1" novembre 1673, mort à Dijon le 28 avril 
entra chez les jésuites en 1691, et fut 
chargé par eux d'enseigner la rhétorique, puis 
la théologie dans leur collège de Dijon, où se 
passa toute sa vie. Il était hé avec presque tous 
les savants de l'Europe, qui s'accordaient à 
louer en lui une vaste érudition , jointe à un 
caractère doux et modeste, et à un zèle ardent 
pour le progrès des lettres. L'église d'Autun 
lui dut neuf hymnes et l'office de saint Fran- 
çois Xavier, et quelques autres. Elles ont été 
publiées : Sancio Francisco Xaverio hymni 
nomn et officium, Dijon, 1705, in-12. Hymni 
novi 172l),in-12. 

Parant (Louis-Victor), né en 1753 à Reims, 
o* il est mort le 5 janvier 1816. 11 fut profes- 
seur septénaire de la classe de seconde au 
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collège des Bons-Enfants de l'Université de 
Reims, de rhétorique dans l'école secondaire 
dite de Saint-Denis, en 1808, et professeur de 
la même classe au lycée impérial de Reims 
depuis 1809 jusqu'au mois d'octohre 1811. 
C'était un homme d'esprit et d'un goût très- 
pur, mais sa modestie le rendit difficile sur 
toutes ses productions, et comme il était pres- 
que toujours mécontent de ce qu'il faisait, il 
ne voulait rien conserver. Aussi est-ce un mi- 
racle qu'il nous soit resté quelque chose de lui. 
Il fit cependant imprimer à Munster, où il s'était 
réfugié dans les mauvais jours qui désolèrent 
la France, une Epître en vers français sur la 
conversion du littérateur La Harpe; et à Reims 
en 1815, deux beaux cantiques: le premier, 
pour la fête de saint Denis, que l'on chante 
aux neuvaines des fêtes de ce saint les l* r oc- 
tobre et 14 janvier, et commençant par ce 
vers : 

0 grand apôtre de la France 

et le deuxième est une traduction en vers du 
psaume Exaudiat. Les hymnes et les proses 
de l'office de saint Thibault, patron de Chà- 
teau-Porcien, au propre au diocèse de Reims, 
sont de l'abbé Parant; le texte et la traduction 
en vers français qu'il en a faite, se font lire 
avec plaisir. Comme professeur de rhétorique 
d 1 un lycée impérial, il fut obligé de faire, en 
1810, à l'occasion du mariage de Napoléon I* r 
avec Marie-Louise d'Autriche, un discours la- 
tin qui obtint l'approbation et les éloges de 
tous les membres de l'Université. 

Petau (Denys), né à Orléans le SI août 1 583, 
mort à Paris le 11 décembre 1662. Entré dans 
la Compagnie de Jésus en 16Û5, il devint l'un 
des plus savants chronologistes de son siècle, 
et sa réputation s'étendit tellement, qu'on ra- 
conte qu'un des premiers soins des ambassa- 
deurs polonais venus, en 1645, à Paris, lut de 
se rendre au Collège des Jésuites, où ils entrè- 
rent en criant : Volumus vider e clarissimum 
Petaviuml Son érudition prodigieuse ne l'em- 
pêcha point de cultiver la poésie, et on peut le 
mettre au rang des hymnologues de second 
ordre. Il a fourni notamment au Bréviaire pa- 
risien l'hymne des premières Vêpres de sainte 
Geneviève : 

Coelitum consors, patriœque vindex. 

j Robinet (Urbain), né à Nantes en 1683, mort 
à Paris le 29 septembre 1758. Pieux et savant 
docteur de Sorhonne, il devint, en 1729, abbé 
de Bellozane, chanoine de Paris le 20 mai 
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1730» puis vicaire général de ce diocèse, 11 est 
le rédacteur d a Bréviaire de Rouen, qui est un 
chef-d'œuvre en ce genre , et fut publié en 
1736. Huit ans après, il mit au jour : Brevia- 
rium ecclesiasticum clero proposition, bré- 
viaire qui fut adopté par les évêques de Ca- 
hors, du Mans et par quelques autres. On at- 
tribue avec fondement à Robinet les belles 
préfaces pour la messe des Morts, celle du 
Saint-Sacrement, de la dédicace de l'Eglise, de 
l'Avent, de la Toussaint» etc., qu'on chante à 
Paris et dans la plupart des églises de France. 
Le Bréviaire de Paris renferme de lui un assez 
grand nombre d'hymnes auxquelles il n'a pas 
mis son nom; mais on peut assurer qu'il est 
l'auteur des suivantes : 

Jam satis fluxît cruor hostiarum... (Matines 

du Commun des Prêtres)* 
0 sacerdotum veneranda jura,., (Laudes du 

même office), 
imam pulchre grciditur filin Prineipis., . ( Vf près 

de la Présentation de la Vierge). 
Infans puisa recens matris ab ubere.., (Matines 

du même office)* 

Kosset (Pierre-Fulcrand), né en 1708, à 
Montpellier, mort à Paris le 18 avril 1788, 
Reçu conseiller à la Cour des comptes, aides et 
finances de sa ville natale, le 10 mai 1730, il 
se livra de bonne heure à son goût pour la 
poésie, et publia un poëme didactique en six 
chants , intitulé l'Agriculture, Paris, 1774, 
in -4. Cet ouvrage lui valut de Louis XYl une 
pension de 1,900 livres, et plusieurs souverains 
étrangers donnèrent à Rossetdes marques éga- 
lement flatteuses de l'estime qu'ils faisaient de 
ses talents. Non moins habile poète latin, Ros- 
set, à la demande de plusieurs évêques de 
Languedoc, composa pour le Propre des saints 
de divers diocèses des hymnes et des proses 
que Ton chante encore. On lui doit notamment 
une prose et deux hymnes pour la messe et 
les premières et secondes Vêpres de l'office 
pour la fête des Miracles de Notre-Dame des 
Tables, à Montpellier, composé pour tout le 
reste par l'abbé Joubert. 

Vivant (François), né en tG62, à Paris, où il 
est mort le 3 décembre 1739, fut reçu docteur 
en théologie de la maison et société de Sor- 
bonne, et devint ensuite vicaire général du 
diocèse de Paris, chancelier *de l'Université, 
curé de Saint-Leu, à Paris, et enfin péniten- 
cier, chantre et chanoine de Notre-Dame, H 
eut beaucoup de part au Missel et au Bréviaire 
donné à ce diocèse par le cardinal de Noailles. 



Il a composé un grand nombre d'hymnes, mais 
il n'y a point mis son nom. 

Voilà les principaux hymnographes dont la 
France s'honore. En lisant la plupart de leurs 
œuvres, écrites dans toute la pureté de la lan- 
gue latine au siècle d'Auguste, où la plus ai- 
mable facilité, le plus gracieux naturel mar- 
chent de compagnie avec la noblesse et la 
magnificence, il nous semble qu'il faut remer- 
cier Dieu d'avoir voulu qu'au moment où la 
littérature faisait de si grands progrès en 
France, il y eût des hommes capables de chan- 
ter dignement ses louanges, afin que son saint 
culte ne fût pas comme le seul refuge de la 
barbarie du langage et du mauvais goût. Nous 
devons donc regarder nos hymnes comme une 
bénédiction de la Providence, et désirer, pour 
la plus grande gloire du culte catholique, 
qu'elles soient un jour adoptées dans le Bré- 
viaire romain, qui, dans les plus belles fêtes, 
comme la Toussaint, l'Epiphanie, Noël, etc.. 
n'a pour tous les offices que deux hymnes, et 
encore ne sont-elles que la répétition Tune de 
l'autre en différents termes. Dût-on crier contre 
nous au scandale, peu nous importe! La foi n'est 
point intéressée en cette question. 11 nous sem- 
ble d'ailleurs qu'aujourd'hui plus que jamais 
il est nécessaire que tout dans l'extérieur de 
la religion soit grave et respectable, et que le 
lettré incrédule n'y trouve rien à mépriser. 
Or aujourd'hui, moins encore que dans le 
siècle d'Urbain VIII, on ne saurait voir ce ca- 
ractère de gravité qui commande le respect 
même à l'impie, dans quelques-unes des 
hymnes du Bréviaire romain, sans style, sans 
latinité, sans mesure, sans exactitude et sans 
clarté. Le plus mince littérateur en voit les dé- 
fauts du premier coup d'œil, et, avouons-le 
sans crainte d'être démenti, ces défauts ne 
sont guère de nature à lui inspirer le respect 
pour la liturgie, et môme pour la religion, que 
beaucoup de fidèles sont trop portés à con- 
fondre avec elle. 

IL FISQUET. 



LETTRE A M. BKOS1G, DK BRESLAL" 
SUR 

LJMKIIO.MWATION DU 

Nous avons lu avec surprise dans la Céci- 
lia du 6 juin dernier un article de vous inti- 
tulé : Sur l'harmonisation du chant d'église* 
Certes, si une pareille attaque contre le plain- 
ehant devait être faite en Allemagne, nous' 
pensions qu'elle ne pouvait venir de vous; 
vous, l'un des artistes les plus distingués fie 
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la docte Allemagne; vous qui êtes un de ceux 
qui ont le plus fait pour relever la musique 
d'église de sa décadence. Noire surprise a été 
grande? car nous croyions avoir en vous un 
champion déterminé et un partisan convaincu 
du chant grégorien. 

Les motifs que vous avez indiqués dans votre 
article ne nous paraissent pas suffisants pour 
justifier vos assertions; mais, d'un autre côté, 
nous sommes heureux de voir enfin cette 
grave question mise à Tordre du jour parmi 
les praticiens de l'Allemagne. Nous sommes 
certainement de votre avis quand vous dites 
que les chants grégoriens ont été inventés et 
conçus sans harmonie* 

Mais nous ne pouvons admettre que leurs 
auteurs seraient bien fâchés d'apprendre qu'on 
;i essayé de donner à leurs mélodies un accom- 
pagnement harmonique. Nous admettons en- 
core moins que l'harmonisation ajoute à ces 
chants quelque chose d'étrange, de nouveau, 
de superflu. 

Il y a des chants grégoriens qui se prêtent 
plus ou moins à l'harmonisation ; nous vous 
citerons, entre autres, les Graduels, les Ré- 
pons, les plus anciens chants rhythmés de 
l'Église, et nous sommes de votre avis que ces 
pièces font plus d'effet en les chantant à l'u- 
nisson et sans accompagnement. Cela se pra- 
tique tous les jours dans les églises de France. 
Mais de là aux messes, hymnes, proses, allé- 
luia, antiennes, communions et cantiques, il y 
a loin. 

Les Kyrie, Gloria* Credo, Sanctm et Agnus 
Dei des diiïérentes messes sont des chants es- 
sentiellement mélodiques qui se prêtent faci- 
lement à une harmonisation , et leur elïet, sans 
contredit, est, musicalement parlant, plus 
grand avec que sans accompagnement. 

L'harmonisation que nous admettons comme 
possible pour accompagner les chants grégo- 
riens, doit être basée sur l'harmonie conson- 
santé la plus simple, en ne se servant que de 
l'accord parfait et de son premier renverse- 
ment, Taccord de sixte 3 et en excluant toute 
note étrangère aux chants du mode que Ton 
accompagne. Pour éviter des combinaisons 
d'accords maladroits et peu harmonieux, de 
façon à ne pas gêner une oreille musicale, il 
faut que l'harmonie module avec la mélodie, 
c'est-à-dire que, lorsqu'une phrase de chant 
fait un repos sur un degré de la gamme qui 
représente la terminaison d'une phrase, comme 
par exemple la, sol, fa, mi, fa, l'harmonie 
doit terminer en fa majeur, ou la, soL fa, sol, 



la, l'harmonie doit terminer en la mineur, ou 
la, $ol t fa, sol, fa, mi, re, l'harmonie doit 
terminer en re mineur. Donc l'harmonisation 
doit être soumise : \° à la modulation de la 
mélodie; 2° à la forme musicale de la période 
d'un groupe, d'un neume, en observant toute- 
fois certains accords caractéristiques dont 
l'emploi fréquent détermine la physionomie 
en accusant en même temps la tonalité du 
mode. La trop grande abondance des accords 
nuit certainement aux chants grégoriens, mais 
lorsque l'on ne met qu'un seul accord sous 
chaque note et que ces accords sont d'une 
contexture et d'une exécution faciles, l'allure 
et le mouvement du chant n'ont rien à craindre* 

Quand vous dites que Yancien système tonal 
serait le seul vrai pour l'harmonisation des 
chants grégoriens, nous sommes parfaitement 
de votre avis ; il faut que l'harmonie des chants 
d'église soit une harmonie à part, il faut qu'elle 
ait son cachet, son caractère, qu'elle produise 
ses effets particuliers. L'assimilation de l'har- 
monie moderne est incompatible avec l'essence 
des chants grégoriens, et l'accompagnement 
de Y Ace verum ou du Te Deum ne doit pas 
ressembler à l'accompagnement des mélodies, 
romances ou chansons de nos jours. Nous 
! croyons, et nous en sommes convaincus, que 
l'observation de l'ancienne tonalité, qui exclut 
tout accord dissonant, est la seule garantie 
pour la régénération de la musique d'église, 
et si jadis on a péché en employant les plus 
simples moyens de l'art, cet exemple doit être 
pour nous un enseignement qui nous tient en 
garde contre les abus et les défaillances pos- 
sibles dans l'art musical. 

Les ouvrages composés sur l'harmonisation 
des chants grégoriens sont nombreux, et nous 
nous permettons d'entrer dans quelques dé- 
tails sur les principaux d'entre eux. Nous ne 
prendrons que parmi ceux publiés depuis le 
commencement de ce siècle, en intercalant 
toutefois l'ouvrage de Justin-Henri Knecht, 
paru à LeipsicR en 1795 et 1796, et que Jean 
Martini, surintendant de la musique de 
Louis XVIU, a traduit, sans indiquer la source 
de son travail, dans 1' École d'orgue (in-folio, 
Paris, chez Imbault), 

Le système de Knecht se subdivise en six 
variétés; il est basé sur une observation rigou- 
reuse de la mesure; il emploie les accords 
consonnants directs ou renversés, principe ra- 
rement observé par lui-même avec fidélité. 

Ce système détruit en outre le rhythme des 
chants grégoriens. 
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Le système de Sébastien Stehlin, paru à 
Vienne en 1842, sous le titre Tonarten des 
Choral gcsangs (Tonalités du chant grégorien), 
place le chant à la main droite 1 et l'harmo- 
nie qu'il emploie est l'harmonie moderne. Les 
mélodies sont peu conformes aux bonnes édi- 
tions du chant grégorien, mais au moins leur 
rhythme est assez bien conservé. 

VEnchiridion, du docteur Mettenleiter, a 
paru à Ratisbonne en 1841. Le chant est 
placé à la main droite, et les mélodies du 
chant grégorien sont fidèlement reproduites. 
L'harmonie, quoique affectant un grand rigo- 
risme d'observation de la tonalité, dévie trop 
souvent dans des tonalités qui ne sont pas tout 
à fait en rapport avec les modes du piain- 
chant. 

Quoique Boely, anciennement organiste de 
Saiut-Gervais et de Saint-Germain-l'Auxer- 
rois à Paris, n'ait pas laissé un ouvrage com- 
plet sur sa manière d'harmoniser les chants 
grégoriens (chose vraiment regrettable), nous 
avons tous gardé le souvenir de son système, 
11 plaçait la mélodie dans la basse, faisant 
servir cette basse à de simples et magnifiques 
combinaisons de contre-point fugué, 11 va sans 
dire que son système n'était nullement des- 
tiné pour les voix, mais exclusivement pour 
Uorgue. 

Le rhythme des chants grégoriens est su- 
bordonné à la mesure rigoureuse dans le sys- 
tème de Boely. 

Le système du père Lambillotte ne contient 
rien de fondamental ni de complet sur la 
théorie de l'accompagnement du plain-chant; 
il n'aque copié simplement certaines formules 
anciennes, formules qui se trouvent dans l'ou- 
vrage intitulé Musée des organistes célèbres, 
$ vol. in-folio. Paris, Schonenberger. Le père 
Lambillotte dit que l'harmonisation la plus 
simple est celle qui convient le mieux à la to- 
nalité ancienne. 

M* Danjou a publié un remarquable ouvrage 
sur l'harmonisation du plain-chant, à l'usage 
des chœurs. C'est un traité complet de faux- 
bourdon. La mélodie y est placée à la partie 
de ténor. 

Sous le titre Répertoire du maître de cha- 
pelle, 3 volumes in-8\ Paris et Lyon, 1842. 
M. G. Gauthier, maître de chapelle de l'insti- 
tution royale des Jeunes-Aveugles, a publié un 
ouvrage estimé. La mélodie y est placée dans 
les quatre parties, l'harmonie est moderne. 

Fessy, ancien organiste de la Madeleine et 
de Sahit-Roch, a publié un très-bon ouvrage 
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qui porte pour titre l'Office divin, 1 voL in- 
folio. Paris, Challiot. 

Miné, ancien organiste de Saint-Roch, à 
Paris, et de la cathédrale de Chartres, a publié, 
sous le titre Grand livre d'orgue, 3 vol. in- fol 
Paris, au Ménestrel. La mélodie est placée 
dans la basse, mais l'accompagnement est sou- 
vent incorrect et peu en rapport avec la tona- 
lité des chants grégoriens. 

Adrien de la Fage, dans son ouvrage inti- 
tulé Routine pour accompagner le plain-chant, 
\ vol. in-8", Paris, 1858, met la mélodie à la 
basse et se sert d'une harmonie ayant quelque 
rapport avec la tonalité ancienne, mais étant, 
le plus souvent, incolore, incomplète et en 
contre-sens avec la mélodie. 

Le traité de M. Théodore Nisard, intitulé 
les Vrais principes de V accompagnement du 
plain-chant, i voL in-8°, Paris, 1861, Repos, 
est basé sur un point de vue particulier; sou 
harmonisation porte atteinte à la pureté de 
l'ancienne tonalité. 

L'ouvrage de M. Diestch, maître de cha- 
pelle de la Madeleine, à Paris, 2 vol. grand 
in-4% Paris, 1859, Lecofïre, renferme les ac- 
compagnements complets des offices du Gra- 
duel et du Vespéral, Le chant est à la partie 
supérieure et transposé dans divers tons, selon 
les exigences de la voix. M. Diestch admet 
dans rharmonie des notes étrangères aux 
modes. Cet ouvrage est à trois parties et d'une 
exécution facile, 

John Lambert a publié plusieurs volumes 
in-8° (Londres, 1852), contenant l'harmonisa- 
tion de diverses parties de l'office liturgique. 
Excellent ouvrage, mais ayant pour base l'har- 
monie moderne. 

Le dernier traité paru est dù à la collabora- 
tion d'un grand compositeur et d'un grand 
écrivain, de Niedermeyer et de M. d'Ortigue. 
C'est le traité le plus radical et le plus absolu 
quant aux principes. La mélodie y est placée 
dans la main droite, et l'harmonisation est 
non-seulement basée sur une rigoureuse ob- 
servation de la tonalité ancienne, mais aussi 
sur l'observation de la modalité* 

Ce traité est diversement apprécié; il a ses 
partisans comme il a ses adversaires. Ou re- 
proche à Niedermeyer des duretés dans sod 
harmonie et dans les cadences mélodiques. 
Les auteurs s'en défendent, et ils disent a la 
page 67 : i Ces harmonies, rudes et âpres au 
« premier abord, portent une empreinte sin- 
« guiière de majesté calme, de simplicité mâle* 
<r qui se concilie merveilleusement avec une 
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a expression d'une auguste placidité ut d'une 
i onction séraphique. Elles planent au-dessus 
« de la région obscure dans laquelle nous vi- 
te vons. Ce sont les harmonies des âmes et non 

* celles des corps. Elles respirent la mort, il 
i est vrai, la mort de ce qui est terrestre , mais 
i elles racontent les joies ineffables de la vie 
( qui ne doit point finir. C'est lace qui donne 

* au plain-chant ce caractère incommuni- 
i cable que l'art mondain s'efforcerait vaine- 

* ment de s'approprier, et qui, complètement 
« effacé dans les tentatives d'accompagnement 

* qu'on a faites jusqu'à ce jour, reprend son 
« lustre dans l'harmonie dont nous donnons 
9 les règles. 

Niedermeyer a complété ce traité par son 
ouvrage Accompagnement pour orgue, 2 vol., 
Paris, 1861 , chez Gaume, dans lequel il a fait 
l'application du système exposé dans son traité 
en collaboration avec M. d'Ortigue. 

Tels sont, monsieur, les principaux ou- 
vrages qui tendent tous à donner aux chants 
grégoriens une harmonisation diverse dans la 
forme, opposés l'un à l'autre quant aux prin- 
cipes, mais tendant tous à prouver que l'har- 
monisation est une chose qui ne nuit nulle- 
ment à l'essence du chant grégorien. Tous ces 
systèmes particuliers doivent, par la force des 
choses, faire place à un système fait en colla- 
boration des organistes et maîtres de cha- 
pelle, liturgisles et compositeurs, qui, sous le 
titre de Conférences pour l'amélioration du 
chant d'église, ont ouvert à Paris, depuis bien- 
tôt deux ans et régulièrement tous les quiuze 
jours, des séances dans lesquelles sont discu- 
tées d'une manière claire et précise diverses 
questions soumises à leur délibération. 

Le but de ces Conférences est celui de re- 
chercher les moyens les plus pratiques pour 
obtenir une bonne exécution et une harmoni- 
sation compatible avec l'essence du chant gré- 
gorien. La publication du rapport sur les cinq 
premières questions mises à l'ordre du jour il 
y a environ vingt mois se fera prochainement. 

Prétendre que les chants grégoriens au- 
raient manqué leur but avant l'invention de 
l'harmonie est une assertion spécieuse qui ne 
tient pas devant un léger examen. Du temps 
où tous les chrétiens participaient aux chants, 
les diverses pièces de la liturgie concordaient 
avec à la simplicité des offices primitifs ; 
il ne faut pas oublier que le nombre des chants 
ne fut pas toujours le même, et que chaque 
siècle de l'ère chrétienne ajoute son contin- 
gent aux trésors de ses devanciers. 



Saint Grégoire le Grand, le puntife centoiii- 
sateur, fonda les écoles de musique religieuse, 
les chœurs des chantres proprement dits, qui 
avaient pour mission d'exécuter, d'après les 
règles données, tout ce que les fidèles ne pou- 
vaient plus chanter, faute de savoir, faute de 
temps et d'habileté. Si l'on ne peut pas dire 
que l'art musical religieux existait avant saint 
Grégoire, on peut dire au moins, qu'à partir 
de son époque, cet art se développait en 
donnant à la liturgie, peu à peu les proses, les 
hymnes et les innombrables antiennes. Tous 
ces chants portaient dans leur essence le germe 
de leur harmonisation future, non celle de 
nos jours, mais celle inhérente à leur nature 
même. C'est cette harmonie qu'il faut cher- 
cher, qu'il faut développer, qu'il faut faire re- 
vivre. Cette harmonie existe, et elle a pour 
base la mélodie rétrospective. L'application de 
cette espèce d'harmonie n'est nullement une 
cause de trouble, elle ne donne nullement un 
caractère lourd et raide aux mélodies; ce qui 
les préserve de ces inconvénients, c'est Se 
rhythme. Le caractère des chants grégoriens 
se déterminant d'après la quantité de la pro- 
sodie latine, ne souffre nullement des accords 
ajoutés dans une juste mesure, mais ce qui 
nuit à ce caractère, c'est l'arbitraire de chaque 
artiste imposant sa manière de voir comme 
la seule bonne, et détruisant par son indivi- 
dualité le rhythme du chant. 

Il y a moyen d'harmoniser les chants grégo- 
riens de façon à leur conserver leur allure et 
leur mouvement, et, qui plus est, à leur don- 
ner une certaine élégance très-voisine de la 
grâce. 

Vous dites : troisièmement : que V harmoni- 
sation est inadmissible, lors même qu'elle est 
exécutée par la main la plus habile, car elle 
amène une foule de combinaisons d'accords 
maladroits et peu harmonieux. Nous vous 
répondrons que, sauf les absolutistes, tous les 
traités d'accompagnement parus en France 
ne contiennent pas ces accords maladroits et 
peu harmonieux. Mais il y a des principes qui 
guident les compositeurs, il y a des données 
dont on ne s écarte pas, il y a la science musi* 
cale qu'on ne lèse pas impunément* 

Sans vouloir nier les progrès de l'art musi- 
cal accomplis depuis tantôt trois siècles, il 
n'est pas moins vrai que notre oreille doit 
être autrement impressionnée par l'harmonie 
des chants sacrés, qu'elle ne l'est par la mu- 
sique profane. 

Ceci n'arrête nullement le progrès et ne 
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l'exclut pas. Croyez-vous que les formes de 
Part musical des temps anciens soient épui- 
sées? Croyez-vous, parce qu'il y a eu des abus, 
qu'il faille rejeter dans l'oubli les beautés mu- 
sicales des temps passés? 

Si Palestrina a réussi à relever la musique 
religieuse de sa décadence, faut-il pour cela 
renoncer aux moyens les plus simples de l'art, 
et ces moyens nous sont-ils tellement incon- 
nus, que nous ne puissions nous en servir que 
pour faire des combinaisons d'accords mala- 
droits et peu harmonieux? Si l'Allemagne est 
tombée dans les extravagances d'une harmoni- 
sation sans principes, sans but et sans effet, 
votre voix a bieu fait d'intervenir dans ce 
chaos et de remettre tout en question. 

Nous ne pouvons répondre à votre quatrième 
considérant, touchant l'unité des livres de 
chant* La raison en est que nous sommes 
nous-mêmes sur le qui-vive, et que nous 
sommes, quant à ce sujet, complètement de 
votre avis, Mais f pour remettre tout en ques- 
tion et proposer presque l'abolition de l'har- 
monisation des chants grégoriens, il faudrait 
que cette proposition eût sa raison d'être. Il 
faudrait qu'il n r y eût pas eu de travaux faits, 
de traités publiés, d'efforts tentés; il faudrait 
que les noms de Lambillotte, Mettenleiter, 
Gauthier, Dietsch , Stehlin , Knecht , Boely, 
Miné, John Lambert, Danjou, Nisard, d'Orti- 
gue, de Niédermeyer, lussent inconnus du 
monde artistique. 11 faudrait que les congrès, 
les conférences bi-mensu elles , les assemblées 
périodiques et la fondation de sociétés spé- 
ciales n'existassent pas. Et cependant, tout cela 
existe, tout ce monde travaille, écrit, discute; 
c'est une preuve que, non-seulement, il y a 
quelque chose à faire , mais qu'il y a un grand 
art à préserver de la décadence* Cela existe en 
France, et cela prouve victorieusement que ce 
pays, si catholique, si artiste et si savant, est 
toujours pour les idées et les arts anciens ou 
modernes à la tète des nations. 

La France a fait naître la Renaissance et ne 
se perd pas dans les discussions subtiles et 
dans les controverses sans utilité, elle saura 
conserver au monde futur le premier des 
arts : la musique religieuse et le plain-chant, 
dans toute leur intégrité. 

Veuillez agréer, Monsieur, 

Georges SCHM1TÏ. 



« goriens sans aucun accompagnement harmonique et 
» cet usage est presque général dans ce pays. Pour sou- 
« tenir les chants et pour les empêcher de baisser, on 
« trouve dans tous les chœurs un contrebassiste ou une 
« ophicléide, et l'action de l'organiste est restreinte aux 
« préludes, interludes et postludes. Mais il reste à ces 
« demi ers assez de temps pour faire leurs farces (textuel}» 
« A l'Offertoire on exécute généralement une ouverture 
« ou un quolibet quelconque, après l'Elévation quelque 
« sentimentalité, et pour la lia de l'office, toujours une 
« marche ou une polka. Mais on rencontre aussi des 
« organistes qui sont d'honorables exceptions, et nous 
« nous gardons bien de prétendre que ce que nous avons 
* dit plus haut s'applique en général au jeu d'orgue des 
« organistes français. » 

[Traduction conforme*) 
G. SCHMITT. 

Ce petit article , assez peu charitable* a dû être écrit 
dans un moment de mauvaise humeur et bien longtemps 
avant la réforme du chaut et de la musique d'orgue qui 
s'est opérée en France. L'auteur s'est évidemment 
trompé de date. Si le serpent et l' ophicléide jouaient un 
latti grand rôle que la Cecilia veut bien le dire, quel 
serait donc l'emploi des 40,000 harmoniums et des 10,000 
grandes orgues exisLant à Paris et dans la province? Les 
publications spéciales de musique d'orgue sont aussi eu 
grand nombre, et nous ne pensons pas que ce soit pour 
en faire aucun usage que les organistes, artistes, prêtres 
et amateurs souscrivent à tant de journaux qui leur 
procurent de la musique d'orgue. N'avons-nous pas eu 
ou n'avons*uous pas encore : la Maîtrise, le Plain-chant, 
la Revue de musique sacrée, le Chœur, l'Organiste, le 
Journal des organistes, etc t) etc. Si la musique d'orgue 
publiée en France est moins scholastique que celle qu'on 
publie en Allemagne, elle est sans contredit plus inté- 
ressante. 

Ceux qui jugent la France d'après ce qu'ils ont vu 
dans quelque village de la frontière s'exposeut à tomber 
dans de plaisantes erreurs. Celle de la Cecilia en est une, 
et elle nous permettra de le lui dire. Quand le rédacteur 
de cette feuille voudra avoir une idée exacte de ce qui 
se passe dans les églises de France, ce n'est même pas 
à Paris que nous lui donnerons reudez-vous. La pro- 
vince nous viendra en aide aisément. 



An moment ou paraissait la biographie de M. Georges 
Scbmitt (t) s l'un de» membres les plus zélés du Comité 
de la Hevue de musique sacrée , une distinction des plus 
élevées venait récompenser notre ami et collaborateur 
de la part active qu'il a prise, avec autant de persévé- 
rance que de talent, à la restauration de la musique re* 
ligieuse en France. S S- a promu M. Georges Sclimitt au 
grade de chevalier de l'Ordre de Saint- Grégoire, 

Tous ceux qui ont pu apprécier le talent de M. Geor- 
ges Schmitt comme compositeur et comme organiste 
apprendront cette nouvelle avec joie. Lu pareil eneou* 
ragement prouve qu'à Rome on n'est pas indifférent a 
ce qui se fait dans notre pays en faveur du chant liturgi- 
que et de la musique religieuse, 

(1) E. RcpOs, éditeur, rue Bonaparte, 70, à Paris. 



La rédaction du journal te Cecilia a cm devoir publier 
feutre-filet suivjint : 
« Aujourd'hui, eu France, ou exécute les chants gré' 
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MUSIQUE : Mest* brève, à trois voix, avec orgue ou harmonium, S, SCHWARTZ» 



AVIS, 

Les Conférences qui ont lieu deux fois par mois au bureau de la Remie de Musique 
sacrée sont interrompues jusqu'au mois de novembre. On continuera de traiter, après 
les vacances, les questions qui se rattachent au plain-chant. Des lettres spéciales seront 
adressées aux personnes que ce sujet peut intéresser. 

Le Rapport des premières Conférences sera publié incessamment. On y trouvera les 
opinions de l'Assemblée relativement aux "Modes et à P Accompagnement du plain-chant 
liturgique, 

PRIME OFFERTE AUX NOUVEAUX ABONNÉS.- 
de ta revue , du répertoire et de ^illustration musicale. 

Les personnes qui prendront un abonnement d'un an à la Revue, à partir du 15 novembre 
prochain, pourront se procurer à moitié prix, c'est-à-dire pour 30 francs au lieu de 60 francs, 
les quatre années formant la collection complète, texte et musique» La même faveur sera 
accordée aux abonnés actuels qui renouvelleront leur abonnement. 

Ces collections deviennent plus rares à mesure qu'on s'éloigne du jour de la création de la 
Revue, Quatre années d'existence bien remplies donnent à ce Recueil une grande valeur. On y 
trouve sous la signature d'écrivains éminents les articles les plus variés ; Histoire du Plein- 
Chant, Histoire de la Musique religieuse, critique, biographie, bibliographie, comptes-rendus, 
enseignement, etc. Quatre volumes spéciaux contiennent une quantité de musique de différents 
maîtres anciens et modernes : messes, motets, plain-chant harmonisé, préludes pour Morgue ou 
harmonium, offertoire, communion, sorties, etc. E, KEPOS. 
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Au mois de mai dernier, les membres du Comité de Rédaction et de Patronage de la Revue 
de Musique sacrée avaient l'honneur d'adresser à Monseigneur l'archevêque de Paris, la lettre 
qu'on va lire: 

Monseigxeuk, 

Puisque vos vertus et vos talents vous ont appelé à gouverner le diocèse de Paris, permettez 
aux membres du Comité de rédaction et de patronage de la Revue de Musique sacrée de recom- 
mander à votre attention des travaux qui n'auront point été inutiles, peut-être, à la gloire de 
l'art musical religieux, si vous daignez les encourager. 

Il y a quelques années, au moment où Pon s'occupait avec le plus de zèle et d'espérance de 
la restauration du plain-cliant et de la musique religieuse, nous eûmes l'idée de former un 
groupe d'ecclésiastiques, d'organistes, de maîtres de chapelle et de gens du monde qui marche- 
rait résolument ù la conquête d'une solution désirée. Le journal le Plain- Chant d'abord, !a 
Revue de musique sacrée ensuite, furent le lien entre nous, le centre nécessaire à nos travaux 
et Porgane des principes que nous devions défendre et proclamer* En moins d'une année, nous 
vîmes se joindre à nous presque tous les hommes compétents qui désiraient une rénovation du 
chant d'église. 

Notre premier soin fut d'ouvrir des Conférences bi-mensuelles, dans lesquelles ont été trai- 
tées, ex professo, et avec une conscience que nous sommes fiers d'avouer, toutes les questions 
qui intéressent la notation et l'exécution du plain-chant. Les lumières nous sont arrivées de 
toutes parts; nos rangs se sont serrés, et, grâce au nombre des hommes de talent qui sont 
venus nous prêter leur concours, nous pourrons bientôt déposer aux pieds de Votre Grandeur 
les premiers fruits de cc5 Conférences, qui n'ont pu lasser ni h patience ni le zèle de ceux qui 
les suivent. 

La conséquence logique de ces études sur le plain-chant devait être la mise en pratique des 
principes arrêtés dans nos réunions, 11 nous a paru que notre Œuvre serait incomplète si nous 
ne tentions pas, autrement que par la parole, de rendre au chant liturgique son ancienne 
faveur, A cet effet, et pour faire triompher par Pévidence le grand art que nous cherchons à 
propager, nous organisons en ce moment une Société pour V exécution du plain-chant, comme 
nous avons créé déjà, sur la motion de M. Georges Schmitt, organiste de Saint-Sulpice, la 
Société académique de musique sacrée* 

Si vous daignez, Monseigneur, jeter les yeux sur la Revue de Musique sacrée, où sont résu- 
més nos travaux, peut-être penserez-vous que nous pouvions, sans trop de présomption, sol- 
liciter vos suffrages et appeler vos encouragements sur une entreprise ayant pour objet la res- 
tauration du chant sacré, c'est-à-dire la gloire d'un art qui a toujours marché avec la gloire 
de l'Église. 

C'est dans cette espérance, Monseigneur, que nous avons salué votre promotion au siège 
métropolitain de Paris. Confiants dans vos énergiques vertus, dans votre amour des lettres et 
des arts, dans les gages que vous leur avez donnés, nous nous sommes cru un peu plus forts 
le jour où nous avons appris que le succès de notre Œuvre allait être tout entier dans vos mains* 

Veuillez agréer, Monseigneur, l'hommage du respect avec lequel nous avons l'honneur d'être 
vos trèa-bumblcs et très-obéissants serviteurs. 

Pour les membres du Comité de rédaction et de patronage 
de ta Revue de Musique sacrée, 

le Président, Charles POLLET. 
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La promesse contenue dans cette lettre, tou- 
chant l'organisation d'une société pour l'exé- 
cution du piain-chant ne resta pas sans 
effet. , 

Le 2 juillet suivant, à huit heures du soir, 
sur la convocation de MM. Tanné Bézolles, vi- 
caire de Saint-Martin» Dhibaut, maître de chu- 
pelle de Saint- Hiomas-d'Aquin, et Louis Koger, 
rédacteur en chef de la Revue de Musique sa- 
crée, se trouvaient réunies, rue Bonaparte, 
70, les personnes dont les noms suivent : 

MM. Den ne-Baron, homme de lettres, Geor- 
ges Schmilt, ex-organiste de Saint-Sulpice, 
Chauvet, organide de Saint-Bernard, Fisquet, 
homme de lettres, Grillié, organiste de Saiyit- 
Thomas-d'Aquin, Gros, organiste de Saint- 
Gninairt-des-Prés, d'Ingrande, organiste des 
Blancs-Manteaux, Lentz, organiste du tfiœur 
de Saint -Sutpice, Lesecq, professeur de musi- I 
que, Magner, organiste de Saint *Jacques-du- 
Haut-Pas, Prosper Pascal, compositeur de mu- 
sique, Serrier, organiste de Saint-Denis du 
Sa in t-Sacreme n t , La 1 1 m on i e i% o r§ a n is le du 
Panthéon, E. Repos, propriétaire-gérant de ta 
Revue de Musique sacrée, et Albert Repos. 

M. l'abbé Bézolles fait la lecture du travail 
dont nous allons reproduire quelques extraits; 

« Messieurs, 

« 11 y a un an à pareille époque, M. Louis 
Roger, rédacteur en chef de la Revue de Mu- 
sique sacrée, avait conçu le projet d'une société 
pour l'interprétation du chant classique. Ce 
projet avait même reçu un commencement 
d'exécution. Dans la pensée de notre collègue, 
c'était dans la bourgeoisie et dans les classes 
populaires, si nombreuses en France, si actives 
et si intelligentes, qu'il fallait chercher les 
éléments d'une société durable. 

« M. Dhibaut, maître de chapelle de Saint- 
Thomas-d'Àquin, se proposait, de son côté, 
d'organiser dans les écoles des cours de plain- 
chant pour les enfants et pour les adultes. De 
ces cours seraient sortis des sujets instruits 
dont on eût formé une phalange pour l'exécu- 
tion du chant d'église. C'était un centre nou- 
veau, un drapeau, si vous aimez mieux, autour 
duquel se seraient rangés les partisans du 
plah>chanL 

« M. Pabbé Bézolles, en sa qualité de secré- 
taire du Congiès pour la restauration du 
plain -chant, devait donner ses sympathies par 
avance à une institution qui aurait pour objet 
l'étude et l'exécution du chant liturgique. 
Tous ses efforts tendaient naturellement vers 
ce but, et ce n'est point sa faute si plus d'un 
projet n'a point été suivi d'une prompte réali- 
sation. 

« C'est, messieurs, de cet assemblage de vues , 



de cette parité d'idées qu'est sortie la Société à 
laquelle vous êtes appelés à vous associer. Les 
organisateurs de l'œuvre n'ont pas eu de peine 
à s'entendre, parce qu'ils voulaient à peu près 
les mêmes fins et les mêmes moyens. Ils 
espèrent bien qu'il en sera de môme avec 
vous, puisque vos travaux, vos espérances ont 
une destination pareille à celle des leurs. 

« Avant de vous faire un exposé des premiers 
travaux d'organisation, permettez- nous de 
vous dire, messieurs, quelles sont les idées gé- 
nérales qui ont présidé à l'élaboration de notre 
plan. 

«L'expérience des sociétés qui se sont fon- 
dées dans le passé, qui ont vécu ou qui sont 
tombées, nous a prouvé que la durée d'une 
institution dépendait, le plus souvent, des ins- 
pirations qui ont dirigé ses fondateurs. Si ces 
derniers ont été mus par une pensée généreuse, 
artistique et chrétienne, 1 les rapports entre 
tous les membres seront excellents, pleins dé 
bienveillance et d'union. Si elle est égoïste, 
étroite et intéressée, la défiance s'établira dans 
les relations et poursuivra la ruine de l'œuvre. 

« Il y a loin, messieurs, entre servir une 
cause et servir des individus. Les dévouements 
n e manquent jamais à une idée dans notre beau 
et héroïque pays; mais les hommes font sou- 
vent défaut à ceux qui veulent les dominer au 
profit d'une glorification personnelle. 

« Nous venons donc vous dire : « Voilà une 
cause à servir, voulez-vous en être?» Nous 
faisons appel à tous les talents, à tous les bons 
vouloirs, h toutes les capacités. Nous voulons 
que tous ceux qui ont une pierre à nous appor- 
ter trouvent une place pour y mettre leur 
pierre. 

a La collectivité de notre Œuvre est ce qui 
doit en faire la force . C'est chose légitime que 
ce besoin de se rendre utile qu'éprouvent les 
esprits vigilants. Loin d'éloigner de nous ceux 
qui veulent prendre une part plus grande à 
nos travaux, nous chercherons, au contraire, 
à leur ouvrir les plus larges voies. C'est Je 
devoir des institutions de se prêter au déve- 
loppement de toutes les facultés et d'offrir 
des moyens d'action à ceux qui ont besoin 
d'activité. 

« Nous pouvons dire, sans trop de présom- 
ption, que notre plan est conçu de façon h 
donner carrière aux aptitudes artistiques les 
plus diverses et les plus nombreuses. 

« Notre Association se divise en trois sections 
bien distinctes : 

« La première comprend l'étude. 1 enseigne- 
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ment et l'exécution du plain-chaut ou chant 
grégorien ; 

« La seconde, ï étude et l'exécution de la 
musique ancienne; 

« La troisième, l'exécution de la musique 
moderne. 

« Chacune de ces sections a un chef de mu- 
sique, des répétiteurs, des professeurs et des 
accompagnateurs. 

« Bien que tout d'abord nous ayons eu en vue 
l'exécution du plain-chant, nous n'avons pas 
voulu laisser de côté la partie purement musi- 
cale du culte. L'antique chant liturgique est 
une grande et intéressante chose dans l'his- 
toire de l'art religieux et de la musique pro- 
prement dite, mais celle-ci également est un 
riche trophée qu'il serait injuste d'oublier. 

« 11 n'appartiendrait pas non plus à de véri- 
tables artistes de dédaigner les œuvres de nos 
contemporains, La musique moderne a plus 
d'une page qui sera classique un jour. Nous 
tenons donc à honneur de les produire devant 
le public et de les lui faire apprécier. 

« L'enseignement du plain-chant et de son 
accompagnement, qui doit tenir une si grande 
place dans notre institution, présentait quel- 
ques difficultés curieuses. Nous les avons à peu 
près surmontées. 



« Comme il n'est pas juste que des artistes, 
qui coopèrent si largement, par leurs travaux, 
à la prospérité de l'œuvre, soient soumis à une 
contribution pécuniaire, nous avons exempté 
de toute cotisation les personnes qui partici- 
pent activement à nos travaux, soit comme 
chefs, comme administrateurs, comme chan- 
teurs, comme professeurs, ou comme instru- 
mentistes. 



« Les Statuts de la Société vous donneront 
quelques éclaircissements sur des questions 
de détail qui ne peuvent être traitées en ce 
moment. (Voir ci-après.} 

« Ce qu'il importe que vous connaissiez dès 
aujourd'hui, c'est l'accueil encourageant qui 
nous a été fait par tous ceux qui ont reçu la 
confidence de nos projets. 

« Plusieurs adhésions nous sont venues déjà, 
et cela avec une spontanéité qui doit redoubler 
notre zèle. Nous n'attendrons pas pour nous 
mettre à l'œuvre que le nombre en soit consi- 
dérable. Le personnel dont nous avons besoin, 
il faut le créer par l'enseignement c'est-à-dire 
que nous allons immédiatement ouvrir des 



Cours dans lesquels nous pourrons avant peu 
recruter des chanteurs, enfants et adultes. 

« Nous avons longtemps débattu la question 
de savoir quelle dénomination prendrait notre 
société pour se présenter devant le public. 
Nous nous étions arrêté d'abord à celle d'.4ca- 
démie grégorienne* Un peu plus de réflexion 
nous a fait abandonner ce titre prétentieux. 
Soyons membres de I'àssociatiox grégorienne, 
en attendant que nous ayons mérité par nos 
travaux une qualification plus ambitieuse. 
Quand nos efforts auront été couronnés de 
succès, quand nous serons parvenus à opérer 
dans une mesure honorable la restauration du 
plain-chant et de la musique religieuse; per- 
sonne alors ne trouvera mauvais que la capi- 
tale de la France ait une Académie pour le 
chant d'église comme elle en a pour les 
sciences, les lettres et les arts. 

ce Un mot d'explication maintenant sur les 
rapports qui doivent exister entre ^ASSOCIA- 
TION GRÉGORIENNE et la REVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 

« En fondant cette société, nous avons voulu 
mettre]à la disposition des artistes qui compo- 
sent le Comité de Patronage et de Rédaction 
de cette feuille un moyen d'action qui lui 
manque aujourd'hui. Pour que l'union la plus 
étroite règne entre les deux corps, nous avons 
décidé que les fonctionnaires de ['Association 
seraient choisis parmi les membres du Comité 
de la Revue* Si, par impossible, les membres 
de ce Comité ne voyaient pas dans notre Asso- 
ciation une œuvre digne de leurs sympathies, 
nous n'en continuerions pas moins de marcher, 
avec la foi qui nous anime, vers l'accomplisse- 
ment d'une tâche que nous croyons possible 
autant que les résultats devront en être profi- 
tables. 

« Dans le cas d'une entente mutuelle, en- 
tente présumable entre les deux institutions» la 
Revue de musique sacrée deviendrait l'organe 
officiel de r Association grégorienne. Nous 
réglerons ultérieurement nos rapports avec la 
Revue, quant à la publicité que nous voudrions 
donner à nos actes. 

« 11 nous reste encore beaucoup de choses à 
faire en ce qui concerne le personnel dirigeant 
de notre société. Nous avons rempli les princi- 
paux cadres, ceux dont le besoin est immédiat* 
Quant aux autres, nous les avons réservés» 
heureux même de pouvoir offrir quelques em- 
plois vacants aux hommes de talent qui pour- 
raient venir à nous avec l'impatience de 
travailler courageusement au succès de l'en- 
treprise* 
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a Voici, messieurs, sauf révision nécessaire, 
permutation ou extension du personnel, com- 
ment se compose notre bureau, (Voir plus 
loin*) 

* La division de notre Société en trois Sec- 
tions, ayant chacune un chef à sa tête, ne nous 
laisse pas à craindre que la Société ne s'indivi- 
dua lise en un seul. Ce sera réellement une œuvre 
collective que celle qui sera représentée devant 
le public par trois chefs de section, par trois 
artistes ayant chacun la responsabilité des tra- 
vaux propres à chaque section. Ce système 
nous permettra de faire fonctionner la Société 
par détachements, comme nous en trouvons 
un exemple dans l'organisation de l'armée. 

« Ce système ne s'oppose pas à, ce que les 
membres de l'Association fassent partie de 
plusieurs sections ù la fois. On pourra égale- 
ment réunir dans un ensemble général toutes 
les sections sous une direction unique. Dans 
ce cas, chaque chef de section prend le com- 
mandement si le morceau mis à l'étude entre 
dans ses attributions. Les chefs inoccupés se 
mettent dans les rangs des chanteurs pour 
surveiller les attaques et diriger les groupes. 

« Telles sont, messieurs, les idées générales 
que nous voulions vous soumettre aujour- 
d'hui. Si la pensée qui nous anime a été bien 
comprise, vous devez voir que notre préoccu- 
pation a été d'utiliser le plus qu'il est possible 



les talents qui veulent bien nous assurer leur 
concours* 

« Il s'en faut de beaucoup que nous ayons 
assigné à chacun de vous un poste digne de 
lui ; mais quand nous serons à l'œuvre, il 
nous sera facile de réparer ce qu'il peut y 
avoir de regrettable dans une organisation qui 
ne permet pas de placer aux avant-postes tous 
les soldats de la cause. 

« Que le concours de tous produise une 
œuvre grande et féconde et chacun de ceux 
qui y auront contribué aura sa part dans l'opi- 
nion. L'essentiel est de marcher unis, d'ap- 
porter une ardeur tout à fait exempte de per- 
sonnalité et de placer dans l'honneur du dra- 
peau la récompense que chacun de nous a le 
droit d'attendre, » 

Cette lecture fut accueillie par l'adhésion de 
tous les artistes, moins un, qui assistaient à 
cette séance. 

A quelques jours de là, les fondateurs de 
l'Association grégorienne étaient assez heu- 
reux pour obtenir de Mgr l'Archevêque 
de Paris un Patronage qui ne peut manquer 
d'avoir une haute influence sur les destinées 
de la société. 

Voici maintenant la Circulaire et les Statuts 
qui vont être adressés à toutes les personnes 
qui s'intéressent en France à la restauration 
du chant liturgique et de la musique reli- 
gieuse. Nous y joignons la composition du 
Bureau et une première liste des adhérents. 
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Depuis quelques années, il s'est produit en France une réaction bien imposante en faveur du 
plain-chant ou chant grégorien, et de la musique religieuse et classique. 

Des musiciens émérites, des Basants et des écrivains se sont mis patiemment à la recherche 
des origines et des progrès d'un art qui tient une si noble place dans les sociétés modernes. 
Des découvertes importantes ont été faites. Différents corps de doctrines se sont formés sur les 
débris de nos antiques archives musicales. Le plain-chant, qu'une ignorance dédaigneuse re- 
léguait parmi les œuvres d'un âge de barbarie, a été l'objet d'une attention nouvelle et d'une 
étude plus respectueuse. On a vu venir à Paris de tous les points de la France des ecclésiasti- 
ques éclairés, des artistes fervents qui, réunis dans un Congrès, ont par leurs discussions savan- 
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les et par l'éclat de leurs assemblées rendu au plain- chant et à la musique religieuse leur an- 
cienne importance. 

On a vu aussi le Comité de rédaction et de patronage de la Revue de Musique sacrée ouvrir 
des conférences dans lesquelles le chant liturgique a été, de la part des organistes et maîtres 
de chapelle de Paris, l'objet d'études persévérantes et consciencieuses* 

La conséquence de ce retour au chant grégorien et à la musique religieuse* comme aussi de 
tant de travaux qui ont fait revivre dans le souvenir populaire les antiques formes de l'art, de- 
vait être naturellement la création d'une société pratique pour l'exécution du chant d'église. Ce 
n'était point assez d'avoir affirmé dans des réunions solennelles et dans de savantes pages les 
beautés du chant grégorien ; il fallait encore lus produire au grand jour, appeler le peuple à les 
reconnaître, et forcer pour ainsi dire parTévidencedes faits la génération actueîleàles défendre 
contre l'oubli. 

L'Association grégorienne est donc née d'une nécessité. Elle est venue à cette heure inévita- 
ble où les théories veulent avoir une application. Elle est le résultat des efforts collectifs qui, 
sans se lasser un instant depuis bien des années déjà, poursuivent une restauration du plaine- 
chant et de la musique d'église. 

Cette restauration que tant de vœux appellent n'était possible qu'autant qu'une société per- 
manente* organisée en vue de l'avenir, se serait mise à l'œuvre. 

Ces mélopées chrétiennes si justement préconisées, le monde les connaît mal ou ne les con- 
naît pas. Ces chefs-d'œuvre des maîtres religieux, toujours vivants dans l'inaltérable admira- 
tion des savants, des musiciens et de quelques amateurs, le monde ne les connaît pas davan- 
tage. Ce qu'a pu produire dans ce genre le génie même de nos contemporains le sait-on bien au 
juste? C'est donc pour révéler et faire goûter au public le chant grégorien, pour lui soumettra 
un choix des meilleurs morceaux des anciens maîtres, pour lui faire apprécier les œuvres des 
nouveaux, que l'Association grégorienne a été fondée* 

Ses moyens d'action comprendront plusieurs ordres de faits : 

1° L'enseignement du plain-chant dans des cours publics; 

2° L'exécution du plain-chant et de la musique religieuse dans les églises et dans les réu- 
nions particulières; 

:i° La vulgarisation des meilleures doctrines par la Revue de Musique sacrée qui, à titre de 
journal officiel de l'Association, reçoit toutes ses communications; 
4° La propagande au dehors en excitant la province à fonder des sociétés pareilles. 

Un programme de cette nature était fait pour inspirer quelques craintes aux fondateurs de 
l'Association grégorienne ; mais en l'adoptant définitivement, ils ont compté sur le concours 
empressé de tous les hommes qui sont la représentation en France d'un art qui depuis Charle- 
magne a toujours eu sur notre terre chrétienne, et malgré bien des perturbations, d'énergiques 
défenseurs et d'éclatantes floraisons. Ils ont pensé qu'appelant à eux tous les dévouements et 
toutes les lumières, nul ne songerait à s'exclure d'une phalange qui n'exclut personne et qui 
compte au contraire sur le plus grand nombre. 

Si l'on veut bien voir dans le patronage même sous lequel s'est placée spontanément l'Asso- 
ciatif le but de ses travaux, on comprendra que toute profession de principes serait ici trop 
longue et d'ailleurs inutile. 

Obtenir la meilleure exécution du plain-chant sans préoccupation d'édition et n'offrir au pu- 
blic que des morceaux de musique empreints d'un caractère essentiellement religieux, telle 
est la ligne de conduite que s'est tracée l'Association grégorienne. Enseigner aux adultes et aux 
petits enfants la lecture d'une langue musicale qui s'harmonise avec tant d'amour aux élans 
de la prière en commun, telle est encore une partie de sa mission. Fidèlement rempli, ce pro- 
gramme ne sera pas sans gloire pour tous ceux qui auront aidé à le réaliser. 

La France ne s'est jamais laissé devancer lorsqu'il s'est agi de porter loin et de porter haut 
le drapeau de ses maîtres dans tous les genres; la France chrétienne ne restera pas en arrière 
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au moment où se manifestent de toutes parts les signes visibles d'une restauration de l'art mu- 
sical religieux. Cette espérance double la force de l'Association grégorienne et lui fait entrevoir 
le succès dans un avenir qui n'est pas éloigne. 

Le Président, 

Le Secrétaire-inspecteiir. L'abbé BÉZOLLES. 

Louis Roger. 



STATUTS 
i 

Il est établi, rue Bonaparte , 70, à Paris, une Association qui, ayant plus particulièrement 
pour objet la restauration du chant grégorien, prend le litre d'Association grégorienne. 

II 

l.o but do l'Association grégorienne est l'étude et l'exécution du plain-clmnt et de la musi- 
que religieuse, tant ancienne que moderne. Des cours do plain-chaut et d'accompagnement 
sont ouverts par ses soins. 

III 

Les membres de l'Association se divisent en trois classes : 
Il y a les membres actifs ; 
Les membres d'honneur; 
Les membres honoraires. 

Les membres actifs sont toutes les personnes qui peuvent prêter aux exécutions musicales 
le concours de leur talent, soit comme chanteurs, soit comme instrumentistes. Il ne sera exigé 
d^ux aucune rétribution. 

Les membres d'honneur sont les ecclésiastiques, les musicologues et les compositeurs qui 
ont servi h cause du plain-cbant et de la musique religieuse,, ,«ut par leurs écrits, soit par 
l'autorité de leur parole. Pour eux la rétribution est facultative. 

Les membres honoraires sont les personnes qui, ne prenant point de part aux travaux de 
l'Association, voudraient encourager l'Œuvre, en augmentant ses ressources financières par 
leurs dons ou leurs cotisations. Il sera exigé d'eux une cotisation annuelle dont le minimum 
est de 10 francs» 

JY 

La direction se compose d'un président honoraire, qui est de droit Mgr r Archevêque de Paris ; 

D'un président, de deux vice-présidents, d'un directeur général, d'un secrétaire inspecteur, 
d'un secrétaire adjoint, d'un organiste en chef, d'un chef des répétiteurs, d'un professeur de 
chant, de deux bibliothécaires, d'un trésorier , d'un chef de plain-chant , d'un chef de mu- 
sique religieuse ancienne, d'un chef de musique religieuse moderne, de plusieurs professeurs 
dos cours, répétiteurs et accompagnateurs, de plusieurs solistes. 

y 

Dans les assemblées générales, le bureau se compose de tous les fonctionnaires. Dans les 
réunions administratives les professeurs des cours, les répétiteurs et les accompagnateurs se 
feront représenter par trois d'entre euï qu'ils désigneront à cet effet. 

VI 

Les dignitaires sont choisis parmi les membres du Comité de Rédaction et de Patronage de 
la Revue de Musique sacrée. 

VII 

Ils sont nommés pour cinq ans, à l'exception du président honoraire qui est nommé à vie. 
Les professeurs des cours, répétiteurs et accompagnateurs sont choisis chaque année par le 
bureau. 
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VIII 

Pour faire partie de V Association grégorienne, il faut être présenté par deux membres et 
être agréé par le Conseil , après examen. 

IX 

La nomination des membres du bureau ou des membres à recevoir , le choix des morceaux 
de musique à admettre, auront lieu à la majorité simplement relative. 

X 

La radiation d'un sociétaire pourra être prononcée par le bureau dans le cas où des motifs 
graves auraient donné lieu à son exclusion. 

XI 

Le directeur général est de droit chef de la section de plain-clmnL 
Le chef des répétiteurs est de droit vice-directeur général, 

XII 

Le bureau prend les mesures nécessaires pour les dépenses extraordinaires, concerts, con- 
cours, églises où l'Association grégorienne devra se rendre, etc. 

XIII 

Les professeurs des cours, répétiteurs et accompagnateurs s'adjoindront au bureau pour 
l'examen et le choix des morceaux à mettre en répétition. 

XIV 

Les répétitions ou classes soit partielles, soit générales, sont déterminées par le bureau sur la 
proposition du directeur général. 

XV 

Le bureau se réunit le premier lundi de chaque mois; plus souvent, s'il y a urgence. 

XVI 

Les membres de l'Association grégorienne se réunissent chaque année en assemblée géné- 
rale et solennelle, présidée par Mgr l'Archevêque de Paris. 

On y rend compte des progrès de l'Œuvre, de l'extension qu elle a prise, de ses efforts de 
ses succès, de l'état de ses finances, etc., etc. 

XVII 

La Revue de Musique sacrée est l'organe officiel de V Association grégorienne. 
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QUELQUES UfrÉI ^ 

i)J4 LÉONARD POISSOff 

Deuxième article (l). 
Si les anciens auteurs nous avaient laissé 
une définition exacte du plain-chant ou chant- 
plane fin n'en aurait pas été réduit aux suppo- 
sitions lorsqu'il s'est agi de lui restituer son 
rhythme, son allure et son expression primi- 
tive. 

En ouvrant le Traité de Léonard Poisson, on 
est porté naturellement à lui demander quel- 
ques éclaircissements sur ce point» Le savant 
auteur nous les donne dans son chapitre I er , 
mais nous doutons fort qu'elles soient de na- 
ture à satisfaire toutes les exigences et à lever 
plus d'un doute* Ecoutons-le parler. 

DÉFINITION DIT PL AIN -CHANT. 

* Le Plain-chant est, comme on Ta dit, le 
genre diatonique de Ja Musique, plantis et 
simples cantandi modus, c'est-à-dire, le Chant 
le plus grave, le plus naturel, qui va plus uni- 
ment que ce qu'on entend généralement par 
Musique ; et qui n'admet point ces multitudes 
d'inventions de mélodie, et qui rejette cette 
variété d'harmonie, dont la plupart sont peu 
propres ii la majesté de Toiïiee hivin. » 
« On peut donc le définir ainsi : 
Régit mesuré kt ANIMÉ, toujours également 

GRAVE ET MÉLODIEUX. » 

iNous ignorons si cette définition du plain- 
chant en donnerait une idée exacte h ceux qui 
n'auraient jamais vu une pièce écrite; quant à 
nous» il nous est impossible d'y voir autre chose 
qu'une phraséologie quelque peu sujette* à 
contradiction. 

Le plain-chant est diatonique, c'est admis. 
L'équivoque sur ce point pourrait naître ce- 
pendant en voyant certaines pièces où le dièse 
et le bémol s'introduisent dans le chant. Léo- 
nard Poisson nous dit bien que la présence 
accidentelle du dièse et du bémol ne détruit 
pas la nature essentiellement diatonique des 
modes, mais en raisonnant au point de vue de 
la science rigoureuse et des idées modernes 
sur la classification des genres, il y a incontes- 
tablemént invasion du genre chromatique sur le 
terrain du diatonique pur, et il ne faudrait pas 
que la tolérance allât trop loin si I on voulait 
conserver au plain-chant sa physionomie ori- 
ginelle. 

N'y a-t-il pus aussi quelque contradiction 
dans les termes lorsque l'auteur, après nous 
avoir dit que le plain-chant est ce qui marche 

(l) Voir le dernier numéro de la Revue. 



plus uniment que la musique, se résume en 
disant que le plain-chant est un régit mesuré 
et xw\i. Ou comprend difficilement ce que 
peut être un chant t*f|* 4 mesuré et animé. Mais 
ce qui rend la contradiction plus apparente 
encore, c'est qu'un peu plus loin l'auteur dé- 
clare que * dans le plain-chant c'est la note 
qui gouverne la voix et la fait prononcer len- 
tement et d'une mesure toujours égale. » 

Toutes ces expressions ne sont pas faites 
pour appeler la lumière sur la question du 
rhythme tant controversée de nos jours. Léo- 
nard l A oisson,qui subordonne le chant, et nous 
l'approuvons pleinement, à la quantité du 
texte* n'a pas suffisamment porté son attention 
sur le mouvement propre aux neumes. Il voit 
des notes égales partout où la quantité n ap- 
pelle pas une brève, une semi-brève, ou une 
longue. Il est évident que l'exécution du 
plain-chant, aussi bien que celle de notre mu- 
sique moderne, n'aurait pas d'autre règle s'il 
n'était en effet qu'un récit, une mélopée sylla- 
bique. Mais le plain-chant est musical dans 
tout le graduel, il offre des agrégations de 
notes sur une seule syllabe, conséquemment 
il cesse d'être soumis aux lois du simple récit. 
Car ces neumes, ces groupes de notes ne sont 
pas gouvernés par les exigences de la prosodie; 
ils peuvent être chantés en notes brèves ou 
longues selon une règle de convention. Ils 
peuvent être même l'objet d'un sentiment 
spécial qui ne sera plus l'expression prosodi- 
que d'une syllabe longue ou brève, mais Tel- 
pression même des idées contenues dans une 
phrase ou dans le texte tout entier» 

Considérés ainsi, les neumes viennent au 
secours des opinions émises en faveur du 
chant à notes inégales. L'inégalité qui est ma- 
nifeste dans le simple récit où l'on est forcé 
de faire des longues et des brèves, ne Test pas 
moins dans les groupes de notes où la voix, si 
elle est guidée par un chanteur qui entende 
un peu le latin, obéit forcément aux senti- 
ments variésdu texte. La question du rhythnae. 
si elle est mal posée par Léonard Poisson et 
encore plus mal résolue dans ses définitions, 
nous semble donc définitivement tranchée par 
le récit qui e^t prosodique et par les neumes 
qui sont essentiellement musicaux. Nous écar- 
tons, bien entendu, toute idée de mesure et de 
relation dans la durée des notes. Le rhythme, 
comme nous l'entendons, doit être libre et 
flottant, vivifié par le sentiment du chanteur, 
tantôt lent, tantôt prompt, selon le caractè» 
du morceau et la signification du texte. 
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Si nous avions besoin iTûtayer nos opinions 
touchant le rhythmc , nous ferions appel à 
Léonard Poisson lorsqu'il dit un peu plus 
loin : 

« Il faut faire sentir l'énergie des paroles ï 
baisser le ton où la nature de ta chose l'exige; 
rélever lorsque l'expression ou la chose expri- 
mée le demande. » 

N'est-il pas évident que l'influence des pa- 
roles sur l'intensité des sons, ou, pour parler 
en d'autres termes, sur le plus ou moins d'é- 
nergie delà voix, doit s'exercer également sur 
le mouvement de la mélodie? La musique, pla in- 
chant ou autre, a sa force et sa grâce aussi 
bien dans le rliythmu, dans le nombre pour 
parler comme les Grecs, que dans le son pro- 
prement dit. La langue poétique des Athéniens 
devait son harmonie autant à la puissance du 
mètre qu'à l'euphonie de ses voyelles. La so- 
norité des notes ne serait rien en poésie sans 
la cadence du Yers. C'est l'alliance de ces deux 
choses qui en fait la musique, et les Grecs 
l'entendaient bien ainsi lorsqu'ils confondaient 
dans une même vénération le nombre quj 
préside aux constellations et la suavité des 
sons qui tombaient des lèvres de Platon comme 
un murmure d'abeilles. 

Léonard Poisson va confirmer encore ce que 
nous venons de dire. ]Sous lui empruntons la 
citation suivante de M. Rollin dans son Traité 
de la musique : 

« Les anciens avaient pour le théâtre une 
déclamation composée et qui s'écrivait en 
notes, sans être pour cela un chant musical ; 
c'est dans ce sens qu'il faut prendre quelque- 
fois dans les auteurs latins ces mots, canere, 
cantus, et même carmen, qui ne signifient pas 
toujours un chant proprement dit, mais une 
certaine manière de déclamer ou de lire. » 

Ceci prouve encore l'importance que les 
peuples, si éminemment artistes de l'antiquité, 
attachaient au mouvement de la parole. Le 
mouvement était une musique pour eux et 
c'en est une en effet. Le supprimer dans le 
plain-chant pour obtenir un clianl plane que 
le goût réprouve, c'est violer toutes les lois 
du langage et méconnaître la nature qui en- 
seigne à chaque heure du jour et de la nuit 
la mystérieuse puissance du rhythme daus la 
création. 

Prenant en sous-œuvre sa définition du 
plain-chant, Léonard Poisson écrit dans un 
endroit : « Ou le dit mélodieux pour le distin- 
guer du ton d'Orateur qui est éclatant et varié, 
sans être mélodieux, » 



Malgré tout le respect que nous portons au 
savant auteur du Traité, il nous est impossi- 
ble d'accepter la distinction qu'il fait entre le 
plain-chant et Part oratoire, U n'y a que des 
rapports de diction et de mouvement entre 
ces deux choses. Le plain-chant est musical 
et le discours de l'orateur ne Test pas. Ils n'ont 
de commun que le mouvement, sorte de mu- 
sique il est vrai; mais ils peuvent offrir la 
même variété, parfois aussi le même éclat. Les 
chants de la Pàque n'ont-ils pas tout F élan, 
toute la souveraineté lyrique que prendrait h 
la tribune la voix de Démosthène? Pourquoi 
refuser au chant de la résurrection r éclat et 
la variété que Ton accorde si bien à l'orateur ? 
Cette appréciation n'est pas dans l'esprit du 
plMh- chant qui affecte si bien tous les tons, 
et nous croyons que c'est l'amoindrir consi- 
dérablement que de l'assimiler au simple rôle 
du récit. Nous acceptons ce mot pour la mé- 
lopée primitive, mais non pour les magnifiques 
chants qui sont venus depuis et qui sont la 
gloire du chant grégorien. 

L. C. LAURENS. 



COltli %m i'0\U AU iCE. 

A Monsieur le rédacteur en chef de lu Revue de mupioj'f 
sacrkl. 

Mon cher Monsieur Hoper, 

L'on a beaucoup ceril sur la mauvaise exécution Je 
la musique dans b*s églises, vous infime avea majples 
fois critiqué avec de justes raisons l'exécution «les en- 
sembles et je me rappelle parfaitement que vous écri- 
viez un jour, en parlant de l'exécution d'une messe ; 
« es enfants surtout nous ont semblé insuNisunU» » 
Cela était de la plus exacte vérité, mais tout en recon- 
naissant l'effet, permettez - moi d'en rechercher la 
cause. 

Dans presque tontes les églises de Paris Von accorde 
au maître de chapelle trois ou quatre basses, un ou deux 
ténors et généralement douze enfants. Avec cela U faut 
faire chanter le plain-chant, la musique elles faux bour- 
dons 11 n'est pas nécessaire d'être grand musicien pour 
voir les difficultés matérielles d'une exécution avec si 
peu de ressources, aussi ne peut-on guère faire chauler 
ae grande musique d'ensemble, si cen*estpour se don- 
der la satisfaction d'accomplir un tour de furee. 

L'on est donc obligé de laisser de coté les beaux 
chœurs de Palestrina, d'Orlando, Victoria, etc., etc., et 
de se rejeter sur les solos, duos, avec ou sans acçprp- 
paguement de ehœms- c'est-à-dire qu'on doit (aire 
dft'rftxceplion la rtjjïlr. Et que l'on ne dise pas que la 
beauté des voix peut, ici suppléer au nombre 4 ? Cela ne 
pourrait être soutenu. Deux ténors d'église ne se roui 
jamais suffisants dans nu chœur, pas plus que qualre à 
cinq altos et cinq ou six sopranos» 

Jenc m'appesantirai pat davantage sur cette question, 
question viUde pour l'avenir de la musique religieuse et 
dont il est facile de tirer les conséquences. 

Permettez-moi, monsieur, de passer au sujet même de 
celle lettre, c'est-à-dire aux enfauts. 

Dans les églises où les enfants tout sous la surveil- 
lance d'un frère des écoles chrétiennes (et c'est piv- -que 
];l iîë n r; alile auji uli'il'Ii ni ., il est inîer.lil. aux maîlres de 
chape H c de prendre des enfants de chœur en dehors de 
l'école. Voilà déjà le maître de chapelle exposé aux 
chances plus ou moins bonnes d'un recrutement limité ; 
car, supposez fee qui m arrive en ce moment t qut 
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l'école ne renferme dans son sein que des enfanta sans 
vujx ou, ce qui est la mètnè chose pour le maître de cha- 
pelle des enfants ayant da la voix, mais ne voulant pas 
Faire partie d'un chœur, qu'arrivera-t-il? C'est que le 
maître de chapelle aura toutes les peines du momie a 
compléter ce chiffre de douze et qu'il se verra forcé de 
prendre non des voix, mais des soupçons de voix; et 
encore sera-ce parmi les plus jeunes de la deuxième ou 
de la troisième classe de l'école. Voilà déjà un inconvé- 
nient grave ; mais passons a un autre . 

Les enfants se présentent généralement vers 1 Etge 
de onze ans, ils sont, je n'ai pas besoin de vous le dire, 
d une ignorance parfaite. A quoi cela tienl-d? A plu- 
sieurs causes, je crois: 1° A renseignement : il faut dans 
les écoles de la ville de Paris, trois ou quatre année* au 
moins pour qu'un enfant puisse lire à peu près la mn- 
sïtme 2° Sur dix mois d'études, ils en passent hien six a 
apprendre des chœurs pour les prix, pour les concours, 
les ventes, les récompenses trimestrielles, etc., etc., ils 
leur reste donc quatre mois pour l'étude réelle de la 
musique encore ces quatre mois ne se succèdent-ils 
pa*- ajoutez à cela les tâtonnements produits par l'ab- 
sence d'une bonne méthode, et vous ne serez plus sur- 
pris de cette ignorance. , " . ' 

Voilà donc les ressources ordinaires du maître de cha- 
pelle Il est obligé d'apprendre à ces enfants : les élé- 
ments de la musique, les versets, répons brefs, litanies, 
faux bourdons; des motets, des messes, etc., etc., il lui 
faut de plus faire un soliste, besogne assez difficile 
comme vous le savez bien et qui demande beaucoup de 
temps Mais ce n'est pas tout. Quand ces enfants com- 
mencent à se former, arrive l'âge de l'apprentissage. Il 
est rare qu'un enfant reste au chœur après sa treizième 
année et c'est le moment où il pourrait rendre d'utiles 
services. Dans le cours ordinaire , c'est de treize à seize 
ans que la vo-x est bonne et que l'enfant sait un peu 
lire et chanter. 

Ce petit choix toit, le maître de chapelle se félicite de 
posséder une ou deux voix passables, oui, mais il a 

compté sans ses ressources pécuniaires, c es! de la 

que viendra son plus grand déboire. 

Il Y a à Paris trois ou quatre églises dont les ressour- 
ces sont très-grandes : la Madeleine, Saint-Roch, Saint- 
Sulpice Notre-Dame. Saint-Rochet Notre-Dame possè- 
dent une maîtrise où les enfants peuvent entrer de bonne 
heure et donner les meilleurs résultats. La Madeleine 
et Saint-Sulpice peuvent avoir vingt ou trente enfants, 
hien payés. Eh bien, c'est d'une de ces églises que la 
coupe amère lui viendra. . 

Saint-Séveriu possède une jolie voix, c est toute la 
ressource du maître de chapelle qui s'est donné bien du 
mal pour la cultiver : Vite, dit la Madeleine, Samt- 
Séverin est pauvre, nous sommes riche, a nous son 

E °S 1 fiint-Germain-des-Prés î Sa in te -Elisabeth possèdent 
un soprano ou un alto; Vite, dit Sainl-Roch, tâchons de 
le prendre.Et l'on dit aux parents: Vous serez débar- 
rassés de \otre enfant; il sera élevé, instruit, choyé, les 
alouettes sont toutes rôties, elles n'attendent plus que 
lui et l'eufant est enlevé : si par hasard 1 ofTre ne séduit 
pas les parents du soprano [mv il y a des parents qui ne 
veulent pas se débarrasser de leurs enfants, d'autres qui 
aiment mieux toucher trente ou quarante francs par 
moisi (1 ) Alors l'alto s'y laissera prendre. \ ous ap- 
prendrez le latin, vraiment! le latin! vite, vite, prenez, 
pas de reconnaissance qpû tienne devant une semblable 
proposition. Et voilà à quoi servent les maintes au 
xix* siècle. , , 

Il n'y a qu'une chose qui console un peu le infiltre de 
chapelle qui. hélas! n'a pas de maîtrise, ni des appoin- 
tements d'Opéra à offrir à ses jeunes sujets; c est que, 
malgré cet appétit dévorant, ces grands Gargantua ne 
mandait pas mh-ux que lui. Seulement il est bon de 
constater qu'ils se donnent un peu moins de mal, et 
qu'on leur donne de plus gros appointements. 

Voilà donc,cher monsieur Roger, une partie des causes 
qui font que les enfants sont insuffisants, et si vous ad- 
mettez cet axiome populaire : Pour faire un civet il faut 
un lièvre, vous me permettrez de finir en disant : Pour 

avoir des enfauts de chœur il faut une maîtrise. 

Tout à vous, 

Adrien GROS» 
Orgamrtê, maître de chapelle à Saint-Germain-des-Prés. 

il) U ebos* vieu l d'avoir lieu pour mon premier soprano. 



Notre bunorable correspondant formule daus sa lettre 
des plaintes très-légitimes. Nous nous réjouirions de 
leur avoir ouvert les colonnes de la Revue si elles de* 
vaient modifier l'état actuel des choses. Par malheur, 
il n'est en son pouvoir ni au nôtre de créer des maîtrises 
là où il n'y en a pas et d'établir ainsi un équilibre né- 
cessaire entre toutes les chapelles de Paris. Le mouve- 
ment qui s'opère en faveur de la musique religieuse et 
du chant grégorien pourrait bien amener le rétablisse- 
ment des anciennes maîtrises; ou tout au moins peut- 
on espérer que l'enseignement du plain-chaut et de la 
musique, mieux organisé et plus répandu, fournira des 
sujets en nombre suffisant. Jusque-là, c'est aux maître* 
de chapelle à user entre eux d'une meilleure confrater- 
nité, à ne pas chercher à se nuire, à pratiquer en un 
mot le précepte divin qui nous dit à tous : Ne fais pas à 
autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit. 

L'embauchage des enfants est un acte qui relève de 
la conscience des maîtres de chapelle. 11 n'y a pas de 
discipline qui puisse intervenir à ce sujet. On a le res- 
pect des intérêts des antres ou on ne Ta pas. Celui qui 
manque à ce devoir élémentaire échappe à toute juri- 
diction; on peut regretter qu'il en soit ainsi, mais c'est 
un mal à peu près sans remède. 

Quant à. l'insuffisance du personnel des chœurs pour 
l'exécution de la grande musique d'ensemble elle > t 
pour tout le monde évidente. Exécuter la musique de 
Palestrina et d'Orlando avec deux ténors et trois ou 
quatre bases, c'est tenter l'impossible. 11 n'y a qu'une 
chose à faire dans ce cas, et le bon sens l'indique, c'est 
de ne pas la chanter. Noire correspondant nous disait tout 
à l'heure que le lièvre est indispensable pour la confec- 
tion d'un civet. Ne serait-ce pas aussi l'occasion, puis* 
qu'il est question de lièvre, d'en lever un qui tranche- 
rait plus d'une difficulté ? 

Il y a dans l'Eglise un chant particulièrement affecté 
aux cérémonies du culte ; un chant spécial qu'on ne 
saurait confondre avec la musique des théâtres et des 
salons ; un chant qui a ses beautés propres, son carac- 
tère individuel parfaitement en rapport avec les élans et 
la sévérité de la prière; ce chant, on l'a déjà deviné, 
c'est le plain-chant. Que ne lui donne- t-on plus d'itnpor. 
tance à l'église et particulièrement dans les chœurs trop 
peu nombreux pour exécuter convenablement la musi- 
que des maîtres? Il n'exige ni sopranos hien rares, ni 
ténors bien relevés. Avec lui on n'a pas à craindre ta 
perle des sujets précieux, attendu que la plus parfaite 
égalité règne dans la masse des chanteurs. 



Dans notre réponse à la demande d'explication de 
M. l'abbé Jouve, nous nous étions efforcé de lui faire 
remarquer que nous n'avions en vue que ses principes 
de musique religieuse proprement dite , mettant com- 
plètement de côté ses autres travaux, au mérite des- 
quels nous rendions un sincère hommage. 

Le débat se trouvait par-là circonscrit; et notre criti- 
que n'adressait, dans ces termes, que deux reproche? 
a M. Jouve : celui d'admettre les chanteurs de théâtre 
à l'église pour l'exécution des chœurs, et celui de pro- 
fesser des principes flexibles surla musique religieuse en 
question. „ 

Or, il nous semble, d'après la lecture de sa dernier* 
lettre, que notre premier reproche était sans fondemefl- 
Car nous avons cru remarquer, malgré certain 
dans l'expression, que cet auteur n'admet pas les ehaii- 
leurs de théâtre à l'église. Si telle esl son idée, no 
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connues d'accord et la discussion finit sur ce point.Quant 
à l'autre reproche, notre honorable contradicteur parait 
en reconnaître la légitimité. Car, après une très-longue 
digression sur l'inspiration chrétienne, sur la science et 
sur le goût, qui pour nous n'étaient nullement en cause, 
il finit par convenir que les principes incriminés par 
nous sont en effet élastiques, mais comme le sont une 
foule de choses, et des plus sérieuses, ici-bas; et que 
leur reprocher leur élasticité,Vest les attaquer dans leur 
es=ence même. 

D'après cet aveu positif, nous n'avons plus à insister, 
Seulement nous répéterons que ces principes sont pour 
nous insuffisants, puisqu'ils ne donnent pour règle que 
le goût individuel et l'inspiration de chacun : procédé 
qui laisse ou compositeur religieux la liberté de dépister 
la critique, toutes les fois qu'il le voudra, par une fin de 
non-recevoir, en se retranchant dans le de gustibus non 
disputandum, grave inconvénient quand il s'agît Ue ré- 
foruie. Et c'était pour cela même que nous demandions 
quelque chose de plus net et de plus positif, quelque 
chose enfin qui pût servir à établir une différence essen- 
tielle entre la musique religieuse et la musique mon- 
daine , comme il y a une différence essentielle entre 
l'architecture religieuse et l'architecture civile, 

La question ainsi posée, se trouvait placée, selon 
M, L. Roger, sur un terrain où, dans plus d'une occa- 
sion, il avait appelé les hommes compétents qui tra- 
vaillent à la restauration de la musique religieuse. 

M, l'abbé Jouve, répondant comme nous à l'appel du 
judicieux rédacteur de la Revue, affirme que la question 
posée en ces termes est insoluble, et que vouloir la ré- 
soudre, c'est entreprendre un véritable travail de Sisy- 
phe. De notre côté nous affirmons le contraire, et nous 
essayons de donner une solution à la question. Voilà 
entre nous le jMÏut précis du débat. 

Nous prétendons avec le père Martini, avec Choron, 
Niédcrmeyer, Dunjmi, Stephen Morelot , Régnier et bien 
d'autres, qu'il existe une musique vraiment religieuse, 
ayant son style à part et différant essentiellement de la 
musique mondaine, et que c'est en revenant purement 
et simplement à l'étude et à la pratique de cette musi- 
que, ainsi qu'à l'élude et à la pratique du plain-chant 
d'où elle découle et dans la tonalité duquel elle est 
écrite, qu'on arrivera à une véritable réforme. Et nous 
demandons de plus, pour garantie, que l'exécution de 
cette musique ne soit confiée qu'à des chanteurs élevés 
et formés pour cette fonction. 

Voilà le procédé que nous avions brièvement indiqué 
dans noire mot d'explication, ajoutant que nous le re- 
gardions comme le seul véritablement efficace pour opé- 
rer la réforme demandée. 

M. l'abbé Jouve trouve ce procédé vague et entaché 
de contradictions. Qu'y a-t-il de vague dans un procédé 
qui consiste à n'admettre pour l'église que le plain-chant 
et la musique écrite dans sa tonalité ? Plusieurs ont re- 
proché à notre" système d'être sévère, ce que nous n'a- 
tona jamais nié; mais personne jusqu'ici ne l'avait 
trouvé vïisue, M. l'abbé Jouve y trouve du plus des 
contradictions. Car, d'après lui, il n'existe pas et il ne 
Peut pas exister de musique écrite dans la tonalité du 
l } iain-diuut. M. l'abbé Jouve nous permettra de le con- 
tredire en ceci. Pour qu'il ait raison il lui faudrait 
o abord prouver que le plain-chant est inharmonique 
Pur sa propre tonalité ; chose qui ne nous paraît point 
a cile du tout. Historiquement l'harmonie tire son ori- 
8we eu ligne droite du plain-chant» Les anciens monu- 
ment* et les premiers essais des déchanteurs en font 
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foi. Dans le fait, qu'entend-on par harmonie en général, 
sinon le résultat de plusieurs mélodies du même genre 
entendues simultanément? Or, le plain-chant ayant son 
genre de mélodie, nous ne voyons rien qui s'oppose à 
ce qu'on harmonise ensemble plusieurs mélodies de ce 
genre. 

C'est précisément ce qu'a fait Palestrina et la plupart 
des compositeurs religieux de son temps. M. l'abbé 
Jouve n'est pas sans avoir étudié leurs œuvres. Hé bien, 
nous lui demandons de nous dire en quelle tonalité 
sont composés YHœc dîes, le Loquebantw, le Sicut cervus, 
le Veni xponsa Christi, le Dies $andificatus } le Chori 
sandarum virginum, le Quœ vox quœ poierit, le Gaudent 
in cœlis, de Palestrina, la Messe du 4®* ton de Vittoria, 
et une foule de pièces composées par A*> Cifro, Animuc- 
cia, Go Porta, A* Gabrieli, Murensùo, G. Morales, 
A. Yillaert et Oo di Lasso, et beaucoup d'autres que 
nous pourrions citer. 

Or, l'ensemble de ces innombrables compositions 
constitue ce que le père Martini, Choron, Fétia, appel- 
lent proprement le style d'église, le style ecclésiastique; 
exactement comme nos archéologues ont appelé archi- 
tecture chrétienne l'ensemble de nos monuments reli- 
gieux du moyen âge, 

M. l'abbé Jouve a bien compris la différence essen- 
tielle qui existe entre ce genre de musique et notre 
musique moderne ; mais, dit-il, ce genre n'a plus sa 
raison d'être à notre époque. C'était aussi le raisonne- 
ment de Raoul- Rochette contre DidronetViollet-Leduc, 
lorsqu'ils demandèrent de revenir au style gothique pour 
la construction de nos monuments religieux. Le genre 
de Palestrina n'a plus sa raison d'être 1 Mais pourquoi 
i'Ldise re<-omniandc-t-el!e encore de composer de pré- 
férence la musique religieuse dans ce genre? Pourquoi 
continne-t-on de l'exécuter à la chapelle Sixtine? Pour- 
quoi Choron, Niedermayer et le prince de îa Moskowa 
ont-ils tant fait pour en redonner le goût? Pourquoi 
aujourd'hui encore essaie -t~ on à Langres, à Saint-Dié,à 
Dijon, à Chartres et dans d'autres lieux de le remettre 
en honneur? Pourquoi rèimprime-t- on partout ces chefs- 
d'ïeuvre? Que signifie l'apparition simultanée de la Mu~ 
sica divitta à Ratisbonne, de la Li/ra sacra hivpvna à 
Madrid, du Répertoire de la musique sacrée à Paris? 11 y 
a là, ainsi que dans les discussions des journaux de mu- 
sique religieuse, une pensée qui infirme prodigieuse- 
ment l'affirmation de M. Jouve* 

Pour se fortifier dans le statu quo on ne cesse de ré- 
péter que si Palestrina eût vécu au xïx* siècle, il n'eût 
pas composé dans ce style, faisant observer que la mu- 
sique profane du temps de Palestrina était dans le même 
style que la musique religieuse. D'abord l'assertion d'un 
pareil fait est purement gratuite ; car cegenre demusique 
a toujours eu ses partisans et ses admirateurs, et les 
grands maîtres de tous les temps lui ont unanimement 
décerné la qualification de sublime, comme le remarque 
Choron. D autre part, ce raisonnement ne prouve rien 
contre la convenance et la valeur de cette musique. De 
ce que le Palais de Justice de Kouen et d'autres édifices 
profanes sont construits dans le style de nos belles 
cathédrales gothiques, s'ensuit-il que l'ensemble de nos 
monuments religieux du moyeu âge ne constitue pas 
notre véritable architecture chrétienne ; et devons-nous, 
par contre, bâtir aujourd'hui nos églises comme nous 
bâtissons nos hôtels de ville et nos théâtres? C'était 
Pidée de Raoul-Rochette, comme c'est l'idée d'une foule 
de partisans de la musique moderne, que nous devons 
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chanter les louantes de Dieu dans la langue île nos 
chansons et de nos airs de théâtre. 

Pour nous, nous n'admettons pas ce raisonnement, 
non plus que ses conclusions. Nous demandons le retour 
à la musique de Palestrina, parce que nous pensons 
comme M. Fétis que sa tonalité est aussi favorable au 
sentiment religieux, que le caractère passionné de la 
tonalité moderne lui est antipathique, parce que nous 
savons de plus par expérience que c'est le seul moyen de 
remettre en honneur le plain- chant et d'en redonner 
l'intelligence et le goût. 

Telles sont nos idées sur cette question. Nous les 
émettons parce que nous les croyons justes et destinées 
à opérer une réaction salutaire en faveur de la réforme 
demandée partout* Mais nous ne prétendons nullement 
les imposer à qui que ce soit* En les adressant à la 
Revue nous n'avons voulu ni l'injurier ni la desservir. La 
Revue en leur donnant une gracieuse hospitalité n*a fait 
que montrer sa largeur de vue et l'intelligence qu'elle a 
de sa mission. Elle sait du reste, et M. l'abbé Jouve peut 
s'en enquérir, que nous n'avons point forcé l'entrée de 
sou domicile, la priant toujours de ne se servir de nos 
idées qu'au cas où elle n'y verrait aucun inconvénient; 
ce sont nos propres expressions. 

Nous faisons ces réflexions pour qu'à l'avenir personne 
ne se méprenne sur nos intentions, et qu'on sache que, 
malgré la sévérité de nos principes, nous ne demandons 
pas plus la ruine des ebei's-d'eeuvre qui n'ont pas notre 
sympathie que nous ne désirons l'abolition des organes 
de publicité qui les patronnent. La musique religieuse a 
perdu te caractère sacré que lui assignaient ses antiques 
traditions (1). Tout le monde le reconnaît. Nous venons 
indiquer un procédé de réforme qui nous a réussi* Que 
ceux qui le trouvent bon l'agréent, que ceux qui ne 
l'admettent pas l'attaquent loyalement et en montrent 
l'inopportunité et l'inefficacité. C. COUTURIER. 



Mj-r Pavy fait paraître chez Kq>os lui ouvrage qui in- 
téresse au plus haut degré les lecteurs du ROMAN de 
M. Renan : Vie de Jésus, et forme deux jolis volumes. 
( Voir aux annonces,) 

Nous répondrons prochainement à l'article 
qu'on vient de lire. L'auteur a des opinions si 
radicales que nous n'avons pas assez de place 
aujourd'hui pour les discuter. 

FAITS DIVERS. 

Le père David de Bergamo, de l'Ordre des Mineurs 
réformés, célèbre musicien, incomparable joueur d'or- 
gue, est mort ces jours-ci dans son couvent de Sainte- 
Alarie de Campagna. Né a Zanica, près de Bergame, en 
1791, il se sentit de très-bonne heure porté vers la mu- 
sique, tellement qu'à l'âge de dix ans il fut admis au 
Conservatoire de Bergame. M. Mayer, Tune de nos cé- 
lébrités musicales de Y Italie . était alors directeur du 
Conservatoire, Il s'aperçut bien vite du ftènie du père 
David. Le célèbre Don»etti était aussi à celte époque au 
nombre des élèves de cet établissement, et Mayer pro- 
digua tous ses soins à ces deux jeunes geD3. Après dix 
années d'études à Bergame, le jeune David se rendit à 
Gandino, en qualité d'organiste et de maître de musi- 
que* mais àl'agc de vingt-huit ans, Dieu l'appela à la 
vie du cloître, et il entra dans l'ordre de Saint-Françoîa 
des Mineurs réformés, au couvent de Sainte-Marie de 
Plaisance, Son noviciat achevé, il prononça le vœu so- 
lennel et se consacra à l'étude de la théologie et de ta 
philosophie. 11 n'abandonna jamais la iuu=iqiu', i-l r'< .[ 
lui qui fut chargé de jouer L orgne de son couvent. Les 
habitants de la ville et de l'étranger accouraient pour 

(Il Paroles de M. FortouljmiDistrc dujr instruction publique ut 
des cullcs, à NN. S5. les êvéqucs, lois de la fondation de Péeole 
de musique religieuse de Paria, 



entendre jouer il fraie (le frère). Les célèbres mattret 
Frasi et liarbieri ont été ses élèves. Le père David a 
composé des messes et des vêpres, avec accompagne- 
ment d'orchestre ou d'orgue, dans lequel il excella. 
L j iriie Mayer, entendant jouer le pèr<; David à Plai- 
sance, en 1839, en resta tellement frappé qu'il dit publi- 
quement que ce religieux était le premier sonneur 
d'orgue du siècle. Le père David est resté quarante ans 
à Plaisance j qui pleure eu lui un grand maître et un 
pieux franciscain. 

— Une messe solennelle de Requiem a été célébrée dam 
la calhédrale de Turin* pour le repos de Pâme du roi 
Charles-Albert* La musique a été composée par M. le 
marquis d'Àrcals, qui après avoir abandonné la compo- 
sition théâtrale s'est dévoué a la musique sacrée, avec 
beaucoup de succès. Le Requiem en question a été fort 
remarquable dès le début de la messe. Le Kyrie eleison 
;i r-ié magniliquc; maisonpiia fiapfn: le plus viveinnil, 
c'est le cuant du Dit* irw 7 spécialement a ces paroles : 
Sfdvet sœclutn in favilla , tuba mîrum, mors stupebit > 
Salué mû f f ons pîetaiis. Le tveordaré, chanté a trois 
voix, et la mélodie «lu Dona eis requiem ont été saisis- 
sants. V Offertoire a produit un effet surprenant» Le 
Sancfus et le tiened ictus exprimaient la plus imposante 
majesté. VAgnus Dei a été admirable, et le dernier Re- 
(pi'irm ;l '■''t'"' rhiiislé sur la musique ihi premier. La messe 
du marquis d'Arcaïs a été en général fort applaudie; 
mais au dire de certains hommes compétents, elle ne 
serait pas sans défaut. (Le Rosier de Marie.) 

La réilaclion du journal le CecitiatLm devoir publier 
Tentre-nlet suivant : 

« Aujourd'hui, en France, on exécute les chants gré* 
« goriens sans aucun accompagnement harmonique et 
« cet usage est presque général dans ce pays. Poursou- 
« tenir les chauts et pour les empêcher de baisser, on 
« trouve dans tous Ips chœurs un contrebassiste on une 
« ophicléide, et l'action de l 1 organiste est restreinte aux 
« préludes, interludes et postludes» Mais il reste à ces 
« derniers assez de temps pour faire leurs farces (textuel). 
<r A l'Offertoire on exécute généralement une ouverture 
«t ou un quolibet quelconque, après l'Elévation quelque 
« sentimentalité* et pour la fin de l'office, toujours une 
« marche ou une polka. Mais on rencontre aussi des 
« organistes qui sont d'honorables exceptions, et nous 
« nous gardons bien de prétendre que ce que nous avons 
« dit plus haut s'applique on général au jeu d'orgue des 
« organistes français, i 

( Traduction conforme.) 
G. SCHMITT. 

Ce petit article, assez peu charitable, a dû être écrit 
dans un moment de mauvaise humeur et bien longtemps 
avant la réforme du chant et de la musique d'orgue qui 
s* est opérée en France. L'auteur s 1 est évidemment 
trompé de date. Si le serpent et Pophiclénle jouaient un 
aussi grand rôle que la Ceeilia veut bien le dire, que 
serait donc remploi des 40,000 harmoniums et des 10,000 
grandes orgues exislant à Paris et dans la province? Les 
publications spéciales de musique d'orgue sont aussi eu 
grand nombre, et nous ne pensons pas que ce soit pour 
en faire aucun usage que les organistes, artistes, prêtres 
et amateurs souscrivent à tant de journaux qui leur 
procurent de la musique d'orgue. N'avons-nous pas eu 
ou n'avons- nous pas encore: ta Maîtrise, le Plain-chont, 
la Revue de musique sacrée, le Chœur, l'Organiste, le 
Journal des organistes, etc., etc. Si la musique d'orgW 
publiée en France est moins scbolastique que celle qu on 
publie en Allemagne, elle est sans contredit plus int \- 
ressante* 

Ceux qui jugent la France d'après ce qu'ils ont vu 
dans quelque village de la frontière s'exposent à tomber 
dans de plaisantes erreurs. Celle de la Ceci lia en est une, 
et elle nous permettra de le lui dire. Quand le rédacteur 

de cette feuille vomira avoir une idée exacte de ce qui 

{ ,[--r .LU-* \'. r «ViirV.-i ,],. j''lMlt..T, (V ilYst \WUVi [M* 

à Paris que nous lui donnerons rendez-vous. La pro- 
vince nous viendra en aide aisément. 

IlIBLlOUIt 

Les fkuilles, les fleors et les bocqcws, collection 
de préludes pour orgue, net 8 fi\, chaque cahier J ir* 
net. E, Repos, éditeur, rue Bonaparte, 70. 
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Six ru éluder et fogues, par Joseph Franck, prix Det 
6 fr., chez le môme éditeur. 

L\ musiql e a Paris, par MM. Albert de Lasallc et Thoi- 
nan, 1 vol. In-i2. Ed. Moi izot, me Pavé o- Saint- Àndré- 
des-Arts. 

Messe des morts ou du caréuk, par M. F. Viret. B Re- 
pos, éditeur, rue Bonaparte, 70. Prix : i fr. net. 

L'art d'accompagner le plain-chakt de huit maniè- 
res, par Joseph Franck. E. Repos, éditeur. Prix : 8 tï. 

M. Joseph Franck, de Liège, a publié sous ce titre : 
Les feuilles, le? pleurs et les bouquets, une col- 
lection de 84 préludes, versets, offertoires pour orgue 
ou harmonium. Ces morceaux août faciles et progressifs, 
sans pédales et registres pour tous les instruments qui 
peuvent disposer des 4, S et 16 pieds. Les difficultés y 
sont si bien graduées qu'il n'est pas une personne, un 
peu exercée sur le clavier, qui ne puisse aisément passer 
du premier cahier au second et du second au troisième. 
Ces trois cahiers forment une véritable série d'études 
mais d'études agréables et profitables. L'utile dulet 
d Horace a elé mis en pratique par M. Joseph Franck 
avec une sollicitude dont les jeunes organistes et les 
amateurs lui sauront gré. Il a compris, lui qui n 1 a plus 
rien a démêler pour son compte personnel avec les ru- 
diments de l'art, qu T il était bon d'offrir à tant de musi- 
ciens modestes qui n'ont pas dans les doigts le talent 
d exécution de Thalberg, un ouvrage qui leur permet- 
trait de produire avec goût dans les offices du dimanche, 
soit dans tes campagnes, soit dans les monaslères d^ 
morceaux purement écrits, dans le style de la musique 
d'orgue et d'imo variaé qui rxdul iiùtuMliumml IVn- 
nui. C est bien d'avoir pensé a ces humbles organistes 
et c est encore mieux d'avoir réussi à conserver à des 
morceaux faciles une physionomie sérieuse. Le talent 
de M. Franck se montre dans les trois séries, mais c'est 
dans la dernière, dans les Bouquets, qu'il s'est produit 
avec le plus d'avantage. Cela devait être d'ailleurs, puis- 
que les progrès supposés de rélève lui ont permis de 
glisser dans ses dernières compositions des idées et des 
formes beaucoup plus avancées. C'est avec la plus grande 
sincérité que nous recommandons aux amateurs, aux 
M Frm •k iUeî5 Ct ^ J euDes organistes l'ouvrage de 

—Six préludes et fu g uks pouvant servir d'offertoires 
m de sorties, par le même auteur, sont en vente en ce 
laotneut. Cette fois, nous ne dirons pas aux mains inex- 
périmentées : emparez-vous de ce livre. Les mains les 
plus habiles n'eu feraient rien si les pieds ne leur ve- 
naient en aide. Les six préludes et fugues de M. Joseph 
franck sont écrits avec pédale obligée; c'est dire tout 
t[e suite que ce sont de grandes pièces d'orgue al liage 
des artistes ou des amateurs qui auraient le droit de 
Porter ce titre. Nous ne ferons pas une analyse détaillée 
ae chacune des six fugues du recueil. Le nom de l'au- 
mt t ses travaux précédents, la bonne réputation qu il 
seai acquise, nous permettent de couper court à tout 
examen méticuleux et de signaler purement et simple- 
ment i existence de ce nouvel ouvrage d'une plume ha- 
bituée a bien faire. 

Nous avons sous les veux un volume de MM. E. R 
f tioman et Albert de Lasalle, critique musical du Monde 
t 7SSL' v- volume « Pour titre : La musique à Parts 
w Nous y trouvons à la fois un examen critique 
aes ouvrages qui ont été représentés pendant cette 
JW^f UOS S<;èue * *F*W*> un aperçu des concerts 
^HUift la musique religieuse et de l'enseignement mu- 
«W; nuestiUiètique de* principaux établissements où la 
mu, lque est proiessée> de la llt té r ature musicale, une 
revue des journaux quotidiens et périodiques, des néero 
soiiÏÏ'Jf 8 aC î: e - de rautorité concernant la musique, et 
wus c eUe rubnqac : Variétés, un fouie de faits intéres- 
woij , pour 1 histoire de Tart, des documents utiles à cou- 
IW»^?*?' L 0U Y^ Je MM. Albert de Lasalle et 
«e uauest Ires-complet et laisse bien loin ceux qui uni 
SÏÏ £ ?ÏL2 S ? re+ 11 ûec0I »pte pas moins de 35ti pages 
iitè*\ fc6t - souv « nt compacte. 11 a toutes les qua- 

livrp ^ a , nuuaire bi en ordonné sans cesser d'être un 
lièrïm.r?î que m,lsicale - Ce qui recommande partien- 
aveM-fmLn T^"* 3 Parù > c cst la S**»* 0 »"I^tialité 
de PViî q i ■ ont traité tomes les branches 

y oemnp L 1 " 11 ! 14 ,? 6 ^'«^e, qu'on oublie si souvent, 
* occupe une belle place. Nous sommes d'autant plus 



autorisé à en féliciter les auteurs, que c'est aux efforts de 
U wvmd* Musique sacrée que Ton doit les travaux dont 
ils ont eu à s'occuper dans leur ouvrage. Ils n'ont rien 
oublie de ce qu'il importe au public de savoir. Ils ont 
lait leur œuvre avec conscience et sans se préoccuper 
des jugements divers qui ont pu être portés sur telle ou 
telle institution. Le succès de la Musique à Paris sera 
nous n en doutons pas, dans ce devoir accompli. Les ar-î 
listes et les amateurs voudront posséder un livre qûi 
donne satisfaction à tous les intérêts de l'art en même 
temps qu il renseigne tout le monde sur ce qui sost 
passé a Pans pendant l'année musicale de 1862. Nous 
attendons les auteurs à la fin de 1863. Une œuvre si 
bien commencée ne peut rester en chemin. 

M. Frédéric Viret, maître de chapelle de Saint-Ger- 
mam-1 Auxerrois, vient de publier une messe à quatre 
voix, pour deux sopranos, ténor et basse, avec accom- 
pagnement d'orgue. Cette messe a été spécialement 
écrite pour être chantée aux jours des morts ou dans le 
carême. Elle se compose d'un Mûrît, d'un Offertoire 
d un Sanctus, d'un Pie Jesu et d'un Agnus Dei ; c'est par 
surcroît que l'éditeur a joint au recueil on O salutaris 
pour voix de baryton et chœur à quatre parties. 

11 ne nous en coûte pas de faire l'éloge de cette œuvre. 
Il y a, presque d'un bout à l'autre, une inspiration si 
soutenue que la critique ne trouverait guère à repren- 
dre que dans les détails. Le Kyrie est magistralement 
traité. Il a dû être écrit, comme tout Je reste d'ailleurs 
pour orchestre. On y trouve des effets qm doivent ga- 
gner considérablement h être rendus par des instru- 
ments. La première phrase de la basse appelait peut- 
être une imitation dans les quatre parties qui font leur 
entrée à la cinquième mesure. Mais comme on ne peut 
rien prescrire à l'imagination du musicien, nous accep- 
tons le Kyrie de M. Viret tel qu'il est et nous le tenons 
pour une belle page* 

V Offertoire débute par une petite phrase à la partie 
de ténor ; O Domine libéra, dite en pianissimo et ter- 
minée par ces paroles animam meam qu'articule le 
chœur, également en pianissimo. Le Libéra animam est 
repris ensuite par toutes les parties et doit produire un 
effet saisissant. Là surtout la présence de l'orchestre 
semble se faire désirer. Le solo de ténor ou de baryton 
qui vient après le Tutti est d'une gracieuse élégance.Ce 
qualificatif pourra choquer quelques puristes, mais la 
musique d église a aussi sa grâce et son élégance qu'on 
ne peut méconnaître. 

LeSanctus commence par un maestoso fort brillant. 
Le chœur est interrompu par un solo de basse d nu e 
grande gravilé. L'effet général de ce morceau est des 
[dus heureux. Non* aimons beaucoup la répétition du t c 
faite par les violons sans doute dan* la partition d or- 
chestre. Cela donne aux sept dernières mesures qui 
s éteignent dans un diminuendo une couleur très-mvs- 
térieusc. 

Le Pie Jesu commence par un solo de ténor ou de 
soprano que les trois autres parties accompagnent à la 
reprise. La mélodie qui est dans le ton de sol mineur 
perd de sa distinction en se transformant eu majeur 
C'est du moins boire opinion. 

V Agnus Dei est une composition conçue selon les 
meilleures règles de l'art. Les parties arrivent bien, les 
alternatives de forte et de piano sont parfaitement com- 
binées. C'est fait à grands traits, sans tâtonnement et 
fans mesquinerie. 

L'O salutaris offre une mélodie pour voix de baryton 
avec reprises du chœur a quatre parties. C'est encore un 
morceau dans lequel M. Frédéric Viret s'est plu à ré- 
pandre des beautés de style qui lui sont familières. 

Tous ceux qui se donneront la peine d'étudier aprè.s 
uous la messe des morts de M, Viret conviendront que 
cest une œuvre pleine d'imagination et d'une incontes-» 
lahle valeur, malgré ce qu'elle doit perdre ii ètiv vue » 
travers une réduction pour l'orgue. Nous reprocherons 
seulement à l'auteur quelques négligences de prosodie 
qui ne devraient pus échapper à un artiste de sou mé- 
rite. Pourquoi par exemple déta< lier ces mots par des 
croches et des demi- soupirs Kyrie eleison? Pourquoi 
détacher dans Y Offertoire : me-am ? Nous n'aimons" x pas 
non plus qu'on place nue doub c croche sur le mono- 
syllabe O dans ce passage du même offertoire : O Do- 
mine. 11 fallait encore dispenser de faire chanter dans 
VO salutartx ; Da robur fer rfa fer, dafer auxiltum. Nous 
signalons ccà fautes pour que les compositeurs de mu- 
sique religitnftf se tiennent eu garde *i la langue lutine 
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ne leur est pas familière. On les fara disparaître aisé- 
ment d'ailleurs. Quelques mois à changer n'Ôtent rien 
au mérite de l'œuvre que noua sommes heureux de si* 
gualcr aux chefs de chumrs. 

— L 1 art d'accompagner lf. plain-chant de huit ma- 
nières différentes sans /' altérer , ou manuel théorique et 
pratique du chant ecclésiastique, avec cinquante exemples, 
les psaume*, toutes leurs terminaisons et des faux- bour- 
dons à quatre parties, tel est le titre d'un nouvel ou- 
vrage auquel M. Joseph Franck, de Liège, vient d'atta- 
cher sou nom. 

Kn lisant l'introduction du Manuel théorique et prati- 
que du chant ecclésiastique qui précède l'art d'accom- 
pagner le plain-chant, nous nous sommes arrêté avec 
complaisance sur le passage suivant, écrit d'une main 
ferme par M. Joseph Franck : « Le plain-chant est un 
reste défiguré, mais bien précieux de l'ancienne musi- 
que «recque ; et tel qu'il est il lui reste encore assez de 
beauté pour être de beaucoup pré /'érable à la musique 
efféminée de nos jours , pour l'usage auquel il est destiné.* 
Cette opinion de l'auteur touchant l'antique forme de 
l'art qui est l'objet de son livrej nous inspire tout d'a- 
bord la plus grande confiance dans ses travaux. 11 faut 
aimer le plain-chant pour en parler convenablement. 
Jamais nous n 1 avons pu comprendre la singulière con- 
tradiction d'un musicologue célèbre qui, tout en coosa- 
crant sa vie à Tétude du plain-chant, en parlait avec une 
légèreté peu respectueuse- M. Franck n'est pas dans ce 
cas. 11 estime le sujet sur lequel sa plume s'est exercée 
longtemps. C'est une recommandation déjà pour son 
ouvrage et nous aimons à suivre dans ses exposés Fau- 
teur dont la sincérité est hors de doute. 

Après avoir donné une théorie du plain-chant, M* Jo- 
seph Franck indique ses huit manières de l'accompa- 
gner. Nous n'entreprendrons pas de le suivre dans le 
parcours de sou travail. Encore moins nous permettrons- 
nous de relever quelques assertions qui ne sont pas 
conformes à nos opinions. Pour ne citer que deux exem- 
ples, M. Franck nous dit, à la page 22, a qu'on doit con- 
sidérer le plain-chant (excepté la plupart des proses et 
quelques hymnes) en mesure à deux temps, et donner la 
valeur dune ronde (une mesure;!! rhmjm 1 noie. » !l 
semble par là insinuer à l'élève qu'il y a une mesure ri- 
goureuse dans le plain-chant et des durées proportion- 
nelles entre les différentes notes. Cela résulterait d'une 
façon plus évidente encore du passage de la page 5, que 
nous allons reproduire : « La carrée doit être considérée 
comme jioint de départ pour connaître les valeurs des 
autres noies, de même que ta ronde en musique moderne.» 
Pour nous, il n'y a aucune espèce d'analogie entre le 
rhythmt libre du plain-chant et la mesure de la musique 
moderne. Nous n'admettons pas davantage que I on con- 
sidère, c'est l'expression de M. Franck, les modes du 
plain-chant comme étant en relation avec les tonalités 
ou même lesmodes modernes. L'auteur nous dit «qu'on 
doit considérer le huitième mode comme étant en ut 
majeur. » VA il ajoute : « Il termine sur l'accord parfait 
de sol majeur, sa finale est SOL, sa dominante DO! » 
Qu'est-ce que c'est, je le demande, qu'une pièce de 
chant qu'il faut considérer comme étant en DO et dont 
la finale est SOL! La dominante DO! N'est-ce pas le 
renversement de toute logique ? Quand donc com pren- 
dra- t-on que le plain-chant est une chose et que la mu- 
sique en est une autre ; que les lois de la première ne 
sont pas celles île la seconde et qu'on tombe dans la 
plus grande confusion lorsqu'on mêle deux systèmes 
tout à fait opposés. C'est en vertu de cette confusion 
que M. Joseph Franck voit des modulations dans les 
mélodies grégoriennes bien que ce mot ait une triple 
signification moderne ; moduler c'est, dans le langage 
ordinaire, ou changer de ton, ou changer de mode, ou 
changer de ton et" de mode à la fois* Nous ne croyons 
pas que rien de pareil ait lieu dans le plain-chant, autre- 
inent il faudrait entendre que Ton passe du premier au 
deuxième mode^du cinquième au huitième, ce qui n'est 
pas a coup sûr ce que l'auteur a voulu dire (1). 

Au reste M. Joseph Franck n'est pas le seul des écri- 
vains qui soit tombé {dans ces erreurs. Si nous nous y 
sommes arrêtés, sous forme de digression, c'est moins 

Eour nous eu prendre à l'excellent ouvrage qu'il veut 
ien offrir au public que pour engager les auteurs à ne 

{{) Uniques pièces mixte*, comme le Te Dettm. ne sauraient 
consacrer dans le plain-chant le système des modulations* Ce 
n'est pas de cela d'ailleurs quo l'auteur a voulu parler* 



pas appliquer au chant grégorien la langue musicale eu 
usage aujourd'hui. 

M. Franck a soustrait à toute critique la partie prati- 
que de sou livre en y faisant entrer la plupart des sys- 
tèmes d accompagnement. Cette méthode est fort habi- 
lement faite dans un temps où il y a divergence d'opinion 
sur l'harmonie propre aux modes du plain-chant. Ceux 
qui veulent que la mélodie soit placée à la basse aussi 
bien que ceux qui exigent qu'elle soit mise à la partie 
supérieure ou dans une partie intermédiaire, trouveront 
à se contenter dans les nombreux exemples de M. Jo- 
seph Franck. Son système personnel repousse le genre 
chromatique, mais il admet dans l uccotupagnement des 
notes étrangères au mode dans lequel la mélodie est 
écrite. Ce dernier compromis avec 1 harmonie moderne 
a déterminé M. Joseph Franck à publier dans son recueil 
un neuvième; système d'accompagnement en opposition 
avec ses idées". Ce système est celui qui a été adopté 
dans les Conférences ouvertes au bureau de la Hevue de 
musique sacrée. 11 est basé sur la constitution mélodique 
du plain-chant et repousse formellement toute note qui 
ne ligure pa3 dans l échelle typique du mode, sauf tou- 
tefois quand le triton se présente où il admet le dièse ou 
le bémol pour enadoucir la dureté, comme dit Léonard 
Poisson. 

Nous nous sommes étendu un peu longuement su r l'ou- 
vrage de M. Joseph Franck parce qu'il soulève une foule 
de questions vitales pour le chant liturgique. D'un autre 
côté; noue ne pouvions pas effleurer seulement l'Œuvre 
qu'un aussi savant harmoniste nous présente comme le 
résultat de plusieurs années de travail Si nous avons pu 
inspirer à nos lecteurs l'envie de consulter le livre de 
M. Franck nous n'aurons pas perdu notre temps. Ceux 
qui ont besoin d'apprendre y trouveront une série d'é- 
tudes très-sérieuses ; ceux qui savent y rencontreront 
plus d'un sujet de méditation, 11 y a tant encore à dire 
sur l'antique mélodie chrétienne , que chaque ouvrage 
qui surgit ouvTe le champ à de nouvelles réflexions. 

Louis ROGER. 

Faste» et Légendes d ti SSaînt-Sacreïneiii, de- 
puis son institution jusqu'à nos jours, par J. -M. de 
GaULLB, précédés d'un Exposé du dogme de V Eucha- 
ristie, par M. Auguste Camon, prêtre* Ouvrage ap- 
prouvé par Mgr l évéque d'Àrras. Un vol. in-12 de 
1G8 pages. Prix : 3 fr. Chez F« Hep os. 
"^Nous recommandons à l'attention toute spéciale de 
nos lecteurs l'excellent ouvrage qui vient de paraître 
sous ce titre : Fastes et Légendes du Saint-Sacrement, Il 
comprend, outre une introduction dogmatique, un re- 
cueil de quatre-vingt-dix-huit faits ou légendes, puisés 
aux meilleures sources T et toujours propres à édifier 
tout en oil'rant la lecture la plus attrayante. L'approba- 
tion de Mgr Parisis , évêque d'Arras , atteste que 
l'ouvrage ollre toutes les garanties désirables de par- 
faite orthodoxie. 

Nos abonnés recevront avec ce numéro une messe 
tout entière de la composition de M, Schwahtz, orga- 
niste. Cette livraison importante nous dispensera de 
joindre des morceaux de musique au prochain numéro* 

REPOS, ÉDITEUR, 70, RUE BONAPARTE* 

Court exp«sé des preuves de la divinité <ï« 
X -V «lésus-Christ, suivi d h Observations sur Je 
ROMAN : \ie de Jésus, de M. Renan, par Mgr TEvéqne 
d'Alger, 2 e édition. 2 Jolis vuL gr* in-32 jèsua. t*™^ 

Œuvre»* tic Hffr l*u\y, troisième et quatrième ^vo- 
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W3 CQ1«RÈ| DE MALIM^. 

Monsieur le Directeur, 

Vous avez sansdoute entendu parler du con- 
grès de Malines, de celte magnifique et solen- 
nelle assemblée où plus de 3,o00 catholiques, 
venus des quatre parties du monde, se sont 
trouvés réunis, guidés par le même esprit de 
fraternité et le même désir du bien. Là, toutes 
les questions intéressant les peuples et les 
rois ont été traitées avec la plus grande sa- 
gesse et le plus vif enthousiasme. 

Or, l'art chrétien n'a pas été oublié. Des 
hommes spéciaux ont mis en commun leurs 
études, leurs connaissances et leur talent, ont 
discuté les opinions contradictoires et déve- 
loppé leurs systèmes avec la plus grande li- 
berté; mais enfin de compte, des conclusions 
pratiques ont été adoptées dans les sections 
particulières, et ratifiées ensuite en assemblée 
générale. 

Je rnepropose ? MonsieurlcDirecteur,devous 
communiquer plus tard , quand ils auront 
paru, les procès- verbaux de la quatrième sec- 
tion du congrès catholique. Le Comité de la 
rteeuc de Musique sacrée, et vos lecteurs juge- 
ront par eux-mêmes s'il était possible de mini \ 
faire en si peu de temps. Toutefois* je consens 
très- volontiers à vous entretenir assez briève- 
ment de ce qui s'est passé dans noire section 
de musique religieuse. Je prendrai, si vous le 
voulez bien, le style narratif pour vous dire 
ce que j'ai vu et entendu. 
TOHK iv 



De véritables artistes composaient la sec- 
tion dont je vous parle. Quoique étranger à la 
Belgique, je n'ai pas tardé à lier connaissance 
avec les principaux d'entre eux. C'étaient 
MM. l'abbé Jouve, chanoine de Valence ; l'abbé 
Stéphen Morelot de Dijon ; Casier-le-Grand,de 
Gaud; Delacroix; le chevalier X. Van Elewyek, 
docteur en sciences politiques, deLouvain; 
l'abbé de Vroye, chanoine de la calhédrale de 
Liège; Wegg Rosser et John Lambert d'An- 
gleterre, l'abbé Goormachticb, de Courtrai; 
Lemmens, organiste de Sa Majesté le roi des 
Belges, et professeur au Conservatoire royal 
de Bruxelles; de Koussemaker; Léon de Bur- 
hure d'Anvers ; Laverdan, de Paris ; l'abbé de 
Vogt, etc., etc. Ces noms disent assez Tintcret 
et l'importance des questions débattues dans 
nos séances particulières, 

MM. l'abbé Jouve, van Elevvyck, l'abbé de 
Vroye et Lemmens apportèrent aux plus déli- 
cates propositions et aux difficultés les plus 
ardues je ne sais quoi de profond et de clair, 
d'éloquent et de précis, d'élevé et de pratique 
que donnent les sérieuses études, le goût 
exercé et une longue habitude des auditions 
et des compositions musicales. 

Qu'il était boau d'entendre le chevalier Van 
Elewyek, dans une chaleureuse et énergique 
improvisation, combattre l'opinion de ceux 
qui, emportés par nn zèle exagéré et une reli- 
gion mal comprise, voulaient l'emploi exclusif 
du plai n -chant dans les offices de l'Église. 
« S'il vous convient, dit le défenseur des sai- 

H 
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« nés Iraditîons catholiques, de supprimer la 
« musique et l'orchestration, supprimez aussi 
« et la chapelle Sixtineet les chefs-d'œuvre 
« de nos plus illustres maîtres ; mais ce n'est 
« point tout : si nous chassons de l'Église ca- 
<i tholique ceux à qui nous avons donné jus- 
« qu'à présent la plus généreuse hospitalité, 
« pourquoi garderions-nous les toiles célèbres 
« d'Angelico da Fiesole, du Pérugin, de Ra- 
« phaël, du Dominiquin, de Rubens et des 
« autres peintres, y compris Owerbeck lui— 
« même? Ce n'est pas encore assez. Pourquoi 
tî ne renverserions-nous pas nos belles ca- 
« thédrales, leurs flèches aériennes et leurs 
« tours dentelées, qui font l'ornement de nos 
« cités et de nos villes? etc.* » 

Des applaudissements et des marques répé- 
tées d'approbation montrèrent que le docteur 
en sciences politiques avait aussi la science et 
l'instinct de l'art religieux, et l'auditoire s'em- 
pressa d'adopter ses conclusions. 

Ensuite M. Lemmens, une des plus célèbres 
illustrations musicales de nos temps modernes, 
nous parla de la musique d'orgue et de Tac* 
compagnement du plain-chant. 

« Il y a et H doit y avoir, nous dit-il, une 
« différence très- marquée entre l'organiste 
« catholique et l'organiste protestant. Le 
» premier puise son génie en Dieu; il veut 
« convaincre, toucher et persuader; il fait 
« prier son instrument. — Le second, au con- 
« traire, tire son génie de lui-même. Son har- 
« monie n'est pas une prière naïve et simple. 
« Elle n'est pas non plus l'inspiration, c'est 
« une combinaison plus ou moins riche d'ac- 
te cords trouvés avec travail ou avec recher- 
« che. En un mot, c'est de l'art, voilà tout. 
« Ainsi Bach et ses imitateurs; ainsi à notre 
« époque, Niedermeyer et son école. — Dans 
i un temple protestant, le chrétien n'accorde 
« rien aux sens; tout y est triste, glacial, 
« comme les froides pierres de l'édifice. Dans 
« l'Église catholique, Lame et les sens sont 
« satisfaits; l'homme tout entier s'oflre à 
« Dieu, et tout entier se réjouit ou verse les 
i larmes du repentir. » 

Vuilà quelques-unes des remarquables pa- 
roles de l'illustre organiste. M, Lemmens (on 
ne La pas fait remarquer, que je sache) est 
bon catholique, c'est-à-dire pratiquant sa re- 
ligion. Ce sont la pratique et la foi, unies aux 
dons naturels, qui fout les grands artistes et 
les vrais génies catholiques. 

Qu'il me soit permis de remercier ici M. le 
chanoine de Vroye, président de la section de 
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musique religieuse, pour les bonnes paroles 
qu'il nous a fait entendre. Distingué par ses 
connaissances dans l'art musical, par son goût 
délicat, sou tact sûr et ses manières douces, 
par ses travaux et les exécutions qu'il dirige 
depuis nombre d'années à la cathédrale de 
Liège, il jouit, en Belgique, de la plus belle 
réputation dans le monde artistique. 

Maintenant il me semble intéressant de pré- 
ciser quelques détails. — La section a décidé 
qu'on ne devait jamais charger les mélodies 
grégoriennes de dièses ou de bémols, à moins 
qu'on ne rencontrât la quarte juste. — Elle 
n'a manifesté de préférence pour aucune édi- 
tion ; cependant les éditions de plain-chant à 
notes égales ou mensurables ont été repous- 
sées, ainsi que celles où les mélodies, par 
exemple, du Lauda Sion sakatorem, du Veni 
Creator Spiritus, etc., ont été dénaturées par 
des éditeurs craintifs- Le chant doit être à la 
partie supérieure* Dans l'harmonie, la basse 
doit être diatonique, en rapport avec la mé- 
lodie. Cependant, dans les parties intermé- 
diaires, dit M. Lemmens, afin d'enlever à 
l'accompagnement une monotonie et une ré- 
gularité fatigantes, on peut employer quel- 
quefois les ressources de l'harmonie moderne. 
Je dois constater ici (et l'illustre maître de 
chapelle du roi des Belges ne m'en gardera 
pas rancune) que le système d'accompagne- 
ment enseigné par MM. d'Ortigue et Nieder- 
meyer était, longtemps avant son apparition, 
le système de M. Lemmens ; mais, à cause de 
sa dureté et de sa sévérité, il ne s'en fait pins 
ni le champion ni le propagateur. — Les 
inesses chantées ne doivent jamais durer plus 
d'une heure, ce dont j ? ai été moi-même té- 
moin à la cathédrale d'Anvers, le jour de 
l'Assomption. Le prêtre ne doit jamais atten- 
dre l'orchestre; mais le compositeur mesurera 
la longueur ou la brièveté de sa messe sur 
l'étendue des prières liturgiques. — Les ré- 
pétitions de mots fastidieuses ou blessant le 
sens des phrases seront soigneusement évi- 
tées. — On doit bannir les serpents ou opbi* 
cléides, partout, excepté dans l'orchestration. 
On recommandeaux chanteurs labonneteoue, 
la régularité, la pureté des mœurs, etc., etc. 

Des vœux ont été formés pour la création 
des maîtrises dans chaque paroisse. On a ?• 
dans cette création la résurrection du plain- 
I chaut et de la musique religieuse et comme 
autant de petits séminaires, espoir de l'Eglise* 
Avant de laisser là le congrès de Mali ne* et 
sa quatrième section, je tiens à proclamer 
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que les membres de celte section ont vu, avec 
la plus vive joie et de grandes espérances 
pour l'avenir, les efforts déjà pleins de suc- 
cès de notre naissante Association Grégo- 
rienne. MM. le chanoine de Vroye, président; 
Fabbé Stéphen Morelot, vice-président; Van 
Elewyck, secrétaire; Lemmens, Fabbé Goor- 
roachtich, ont envoyé à cette association, qui 
naît à peine d'hier, leurs sympathies et leurs 
vœux les plus sincères. Ce petit grain de sé- 
nevé est destiné en eflet à devenir un grand 
aibre, car les souhaits des amis portent bon- 
heur. Le but a souri à ces artistes belges. 
Etudier, exécuter, propager, d'abord le pl am- 
enant, puis la musique religieuse, ancienne et 
moderne, établir des cours dans les divers 
quartiers des villes, etc., voilà ce qui n'existe 
nulle part au monde. Sommes-nous trop am- 
bitieux et alors devrons-nous, selon la menace 
évangélique, voir dépérir notre œuvre? jNous 
ne le pensons pas. — Bien loin de nous décou- 
rager, au début de notre entreprise, devant 
une tâche aussi difficile, nous aimons à con - 
templer, dans un avenir très-rapproché de 
nous, les biens immenses qui vont en résulter 
pour FEglise de Paris et pour la France tout 
entière. 

Voilà, Monsieur le Directeur, quelques mois 
sur ie congrès catholique de Malines, au point 
de vue de la musique religieuse. Peut-être plu- 
sieurs de vos lecteurs verront ceci avec un 
certain intérêt; faites donc de ma lettre Fu- 
sage qu'il vous plaira. 

Agréez, etc. 

L'abbé BÉZOLLES, 
un des secrétaires du Congrès de Paris, 
Président de FAssociàtion grégorienne. 



DE LA 

MLSIQUE RELIGIEUSE EM RUSSIE. 

(4 e article (4).) 

Alexis de Lvoff est né en 1799 à Rével en 
Esthonie. Urévéladèsson enlànce une vocation 
prononcée pour la musique. Le violon lut son 
instrument de prédilection. 

En même temps qu'il élait élève de l'Insti- 
tut des ponts et chaussées, il étudiait son ins- 
trument avec les artistes les plus distingués 
qui se trouvaient à Saint-Pétersbourg. Kaiser, 
Vitt, Beeus, Sdimideké, Bœbm et Lafont lu- 
rent successivement ses professeurs. 

(1) Voir la Revue de Musique sacrée des 15 niai, i j juin 
*tlS juillet. 



Ayant terminé ses études en 1816, il fut 
uoni:>;é oHK'ier. 

Pendant sa carrière militaire, tous les mo- 
ments de liberté que lui laissaient des devoirs 
rigoureux, il les employait à se perfectionner 
sur son instrument, à étudier Fharmonie et la 
composition avec Muller , Fuchs , Zeiner et 
Spontini. 

Après trente années de ces études persévé- 
rantes et sérieuses, tout en continuant un ser- 
vice militaire très-actif, il devint un violoniste 
remarquable et un compositeur original. 

En 1828, il fit la campagne de Turquie en 
qualité de capitaine aux gardes et d'aide de 
camp du comte Benkendorf. 

Kti 1834, il fut nommé aide-de-camp de 
Fempereur Nicolas et pendant quatorze ans il 
Faccompagna en cette qualité dans ses voya- 
ges. 

Depuis le règne de Pierre le Grand , les Russes 
n'avaient d'autre chant national que le God 
save thehing des Anglais. En 4833, l'empereur 
Nicolas, voulant donner à la Russie un chant 
national qui lui fut propre, chargea M, de 
Lvoff d'en composer un sur des paroles dues 
au célèbre poëte Youkofcky. La tache était 
assez difficile. Il fallait écrire sur commande 
une mélodie originale qui fût assez simple et 
d'une exécution assez facile pour que le peuple 
pût la chanter» M. de Lvoff fut heureusement 
servi par Finspiration. Son chant fut agréé par 
Fempereur et jugé digne de passer à la posté- 
rité ♦ 

C'est à Moscou, le 23 décembre 1833, à Foc- 
casion de l'anniversaire de la retraite de Russie 
par les Français, que le nouvel hymne national 
fut chanté en public pour la première fois. 

Voulant récompenser Fauteur, Fempereur 
illustra les armes de sa famille en Fautorisant 
à porter dessus les premières paroles de 
Fhymne national : Boje Tsaria Krani (Dieu 
sauve le Tsar), et c'est aussi en reconnaissance 
de ses mérites comme artiste qu'il le nomma, 
en 1836, directeur de la chapelle impériale. 

Comme nous Favons dit, le chœur de la cha- 
pelle était déjà parvenu à un degré de perfec- 
tion relative sous la direction de Bortniansky 
etdeLvolfpère. Mais il était réservé à M. Alexis 
, de Lvoff d'eu faire l'institution admirable que 
les étrangers qui Font entendu opposent sans 
scrupule au chœur de la chapelle Sixtine. 

îNous sommes d'accord avec la Revue de 
M. Danjou lorsqu'elle dit que : « Nulle part, en 
Allemagne ou en Italie, on ne saurait entendre 
des chœurs plus harmonieux, des voix plus 



belles, une musique plus religieuse » (année 
\Sïo, page 42-2). 

En effet, si les personnes qui ont entendu 
le chœur de la chapelle Sixtine et celui de la 
chapelle de Saint-Pélersbourg sont toutes 
d'accord pour dire que celui-ci est supérieur 
à l'autre, c'est que non-seulement ce dernier 
est fort bien instruit et non moins bien dirigé, 
mais aussi qu'il contient des voix de basse 
qu'on chercherait en vain en Italie et ailleurs* 

M. Laurent de Rillé était bien renseigné 
quand il écrivait dans sa brochure : Du chant 
choral : « Le chœur de la chapelle impériale 
de Saint-Pétersbourg a une superbe partie de 
contre-basse qui produit dans les chorals un 
effet religieux et grandiose. 

a La nature de ces voix est telle, qu'elle per- 
met d'exécuter la partie de basse d'un chœur 
en octaves. Les basses contre peuvent descen- 
dre jusqu'au sol grave ou contre-sol au-des- 
sous des lignes de la portée (clef de fa). Ên 
revanche, elles ne peuvent monter autant que 
nos basses profondes, n 

Ces voix ne se trouvent que dans une seule 
des provinces russes nommée la Petite Russie 
et qui est formée des gouvernements de Kietf. 
de Karkoff, de Poltava et de Tchernigoff. On con- 
çoit qu'avec de tels éléments il soit possible 
d'obtenir des résultats toujours différents et 
quelquefois supérieurs à ceux que l'on obtient 
dans les pays où les voix iront pas ce caractère 
de gravité qui convient si bien à la musique 
religieuse. Il ne faut pas oublier cependant 
que c'est à son organisation et à sa direction 
que le choral russe doit sa supériorité bien 
plus qu'aux voix d'exception que nous venons 
de signaler. 

Aiii^i, lorsque des chantres sans instruction 
improvisaient, comme nous l'avons dit, des 
parties d'accompagnement sur du plain-chant 
à l'unisson, le désordre était à son comble 
dans les églises de la Russie, el les belles voix 
ne servaient de rien. Ce détestable usage se 
prolongea jusqu'en l84<% époque à laquelle 
l'empereur Nicolas ordonna à son maître de 
chapelle, M. de Lvolf, de réunir et d'harmoni- 
ser à quatre parties tous les plains-chants de 
l'Eglise russe orthodoxe. 

Déjà, plusieurs musiciens russes, s'abusant 
sur la nature de ces ebanis, avaient essayé de 
les accommoder au système musical moderne. 
Le rhythme mesuré, la note carrée, l'harmo- 
nie la plus travaillée, tout y était. 11 ne restait 
rien du véritable plain-chant. Heureusement 
qu'en lUis>ie connue en France le goût n'est 
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pas tout à fait perdu. Des voix s'élevèrent con- 
tre ces abus qui retiraient au chant liturgique 
sa physionomie et son originalité. 

M. de Lvoff ne tomba pas dans Terreur de 
ses devanciers. H comprit que, puisque toutes 
les prières de la liturgie russe sont en prose, 
il aurait fallu, pour leur adapter avec succès 
une musique mesurée, allonger ou raccourcir 
au besoin la plupart des rhythmes de la pro- 
sodie, c est-à-dire les altérer pour les plier au 
nombre et à la quantité, ce qui en aurait en- 
tièrement détruit l'expression (1). Il les har- 
monisa donc sans les réduire à la mesure et 
au rhythme régulier, mais comme la tonalité 
du plain-chant de l'Eglise latine est restée in- 
connue en Russie, il ne put' faire autrement 
que de les harmoniser selon les lois de la tona* 
lilé moderne, en ayant soin, toutefois, d'ob- 
server la plus grande sobriété dans ses accom- 
pagnements , 

Ce fut pour lui un travail énorme. 

On se souvient que la commission de i7t>2 
n'avait pas mis moins de sept années à faire 
éditer le recueil de plain-chant à l'unisson. 
II. de Lvoff, étant seul à faire ce travail, y con- 
sacra dix aunées laborieuses. Le recueil fut 
terminé et édité eu 18o7. Il forme douze gros 
volumes in-4°. 

Cet ouvrage allait être achevé lorsque l'em- 
pereur ordonna à M. de Lvolf de former cent 
cinquante dirigeurs ou directeurs de chœurs. 
Apres avoir suivi un cours normal, ces diri- 
geurs furent envoyés dans tous les gouver- 
nements de la Russie pour y former des clian- 
Ires pouvant chanter correctement et d'une 
manière uniforme le plain-chant nouvelle- 
ment harmonisé. C'est ainsi qu'à partir de 
cette époque seulement on put entendre dans 
toutes les églises de la Russie un chant unique 
exécuté convenablement et d'après les mêmes 
ivgles, ce qui avait été ordonne, comme nous 
l'avons vu, mais sans résultat, pur plusieurs 
des souverains qui ont précédé l'empereur 
Nicolas. 

La conséquence de cette mesure fut qu'en 
1858, lors de l'inaugura lion de la cathédrale 
d'Isaaç, M. de Lvoff put réunir douze cents 
chantres, qui, sous sa direction, purent chan- 
ter l'office avec un magnifique ensemble, une 
irréprochable unité et une précision par- 
faite. 

(1) Pour rin!(îlli£eiu;ii i.\c v.c pa^a^e nous devons dhe 
ici que les mots de la langue russe, comme ceux de 1» 
langue latine, ont des accents qu'on ne peut déplacer 
sans attirer la signification du mot et le plus so aven l 
sans le rendre à peu près inintelligible. 
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Quel exemple |)our la France! et quel re- 
gret que nos évêques n'aient pas. eux aussi, 
prononcé, lorsqu'il en était temps encore, l'u- 
nité du chant liturgique! Sera-t-il jamais pos- 
sible de réparer cette faute ? Faut-il espérer 
de voir un jour une armée de professeurs s 7 é- 
ehapper d'une école normale pour aller se 
répandre dans nos départements? Le doulc 
eet bien permis à cet égard. Quelle unité pour- 
rait-on obtenir dans l'interprétation du chaut 
quand la diversité des écritures règne dans les 
livres d'office? 

Bu 1851, M. de Lvoff fonda la Société des 
Concerts, qui se soutint pendant douze années 
sous sa direction* Il fit représenter avec succès 
plusieurs opéras sur le théâtre de Saint-Pé- 
tersbourg* Ces mêmes ouvrages furent joués 
à Vienne et à Dresde, C'est, dit-on, le premier 
compositeur russe dont les opéras aient été 
représentés hors de sa patrie. 

Ses travaux artistiques ne l'arrachaient pas 
tout à fait à ses autres fondions* En 1853- il 
était nommé Conseiller privé, avec le titre de 
Maître de la cour et de Sénateur* La France 
n*a pas encore songé à faire de ses maîtres 
de chapelle des sénateurs et des conseillers. 

Knfîn, après avoir, pendant vingt-cinq an- 
nées, dirigé la chapelle impériale avec autant 
de dévouement que de capacité ; après avoir 
conduit ce beau choeur à la perfection qui lui a 
fait une renommée universelle. H. de Lvoff a 
plis sa retraite on 1801 . 

Les principales compositions qu'il a publiées 
?ont : 

T Quarante-cinq numéros de musique à 
l'usage de l'Eglise orthodoxe russe ; 

2° Douze volumes de plains-chants harmo- 
nisés; 

3° Un Stabal Mater à quatre parties ; 

4° Arrangement du Siabat Mater de Pergo- 
lèse pour grand orchestre et chœurs; 

5° Trois opéras et une opérette; 

6° L'hymne national russe et environ trente 
morceaux de musique vocale et instrumentale 
Je différents genres ; 

7* Un grand nombre de morceaux pour le 
violon ; 

8° Un recueil d'études pour le violon, pré- 
cédé de conseils aux élèves* Ce recueil a été 
approuvé et adopté par le Conservatoire de 
Bruxelles, et il jouit d'une haute estime 
parmi les artistes; 

9° Une brochure sur le rhythme libre, édi- 
tée en russe et en allemand. 

H a aussi arrangé pour voix égales deux 
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volumes des compositions de Bortuiansky, 
écrites primitivement pour voix mixtes. 

Quoique à la retraite, M. de Lvoff s'occupe 
en ce moment, avec son activité habituelle, 
d'appliquer l'ancien pLun-chant russe sur les 
prières de la liturgie russe traduite en langue 
mongole, pour l'usage des Mongols de la Si- 
bérie récemment comerlis au christianisme 
par les missionnaires russes. C'est encore un 
lKiva.il énorme doutiez deux liers sont ter- 
minés. 

M, de Lvoff a maintenant soixante-trois ans. 
Malheureusement son ouïe s'est un peu affai- 
blie, ce dont ne se doutent guère ceux qui 
l'entendent jouer du violon. 

L'éminent artiste disait, il n'y a pas long- 
temps que s'il est vrai qu'en Russie on aime 
ce qui est bien, ou mieux encore ce qui est 
très-bien, à Paris on ne se contente que de ce 
qui est parfait. Aussi, avait-il riutention de 
faire un voyage en France pour soumettre son 
talent, comme compositeur et comme violo- 
niste, à l'appréciation du public parisien. Il 
est venu, en effet, jusqu à Nice, mais sa santé 
ne lui a pas permis de se mettre en route pour 
Paris. Peut-être y eût-il laissé la bonne opi- 
nion qu'il a de nous. Que Dieu lui garde son 
illusion ! 

M. de Lvoff a rendu à son pays d'incontes- 
tables services. Nous éprouvons une véritable 
joie à dire qu'il en a été très-largement récom- 
pensé. Jamais artiste n'a été l'objet de faveurs 
plus nombreuses et plus signalées. Nous don- 
nerons ici, par curiosité, la liste de ses déco- 
rations et de ses titres* 

Décorations russes. 

De Saint-Stanislas, & et i re classe. 
De Sainte-Anne, 3% 2 e et V classe. 
De Saint-Vladimir. 4% 3* et 2- classe. 
De Saint-Georges, classe. 

Déco ra lions ét r a n gr<rcs . 

Suède, de l'ordre du Glaive, avec diamants. 
Prusse, de Saint-Jean de Jérusalem. 
Autriche, de Suint-Léopold. 
Bavière, de Saint-Michel* 
Saxe-Weimar, du Faucon-Blanc. 
Per.se, du Lion et du Soleil, en diamants. 

Diplômes russes. 

De membre honoraire de l'Académie des 
Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg; 

De membre honoraire delà Société Philhar- 
monique; 
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De membre honoraire de l'Académie de 
chant. 

Diplômes étrangers. 

[V académicien et de professeur de la classe 
des maîtres de chapelle de Florence ; 

De compositeur honoraire de l'Académie de 
Bologne; 

De membre honoraire de l'Académie de 

de Londres. 

— — de la Société Sainte- 

Cécile de Rome. 

— — de l'Académie de 

Vienne* 
— de la Société musi- 
cale de Vienne, 

— — de r Académie des 

Beaux - Arts de 
Berlin, 

— — de l'Académie de 

Rotterdam. 

— — de ia Société musi- 

cale de Saxe. 

— de la Société Phil- 

harmonique de 
Florence. 

Ajoutons à ces dignités que l'empereur a 
voulu, lors de la retraite de M. de Lvoll', lui 
conserver les titres de sénateur et de maître 
de la cour, ainsi que les émoluments qu'il re- 
cevait au service actif. 

Le lecteur ne trouvera pas mauvais que 
nous ayons donné tant d'étendue à cette par- 
tie de notre travail. L'histoire de la musique 
religieuse en Russie se rattache par tant de 
points au nom de M. de Lvolf que nous ne 
pouvions guère négliger des détails biographi- 
ques qui jettent une si grande lumière sur la 
question qui nous occupe. D'un autre côté, 
uous avons puisé à une source si précieuse les 
renseignements qui précèdent qu'il eût été 
regrettable peut-être, pour les biographes et 
les historiens futurs, de neças les consigner à 
cette place. 

Louis ROGER. 

ARGUMENTS 
E!¥ FAVEUR DU Pi.AI\ CUA\T 

Bien qu'il n'appartienne qu'à l'autorité ec- 
clésiastique de maintenir ou de supprimer le 
plain-chant dans les cérémonies du culte, il 
n'est pas moins vrai que des tentatives plus 
ou moins avouées peuvent s'exercer contre 
lui. Aussi, lorsqu'il nous arrive de prendre sa 



défense, ne croyons-nous pas renouveler l'en- 
treprise des moulins à vent du roman de Cer- 
vantes. 

Le plain-chant a des partisans éclairés, des 
fanatiques même dans les rangs du clergé et 
des laïques. Il a aussi des détracteurs non 
moins acharnés à sa perte que les autres tyjj 
sont à sa restauration. Si l'on écoutait ces der- 
niers, le plain-chant disparaîtrait dans les 
vingt-quatre heures de nos livres d'offices. Il 
serait expulsé ignominieusement au nom du 
goût moderne, au nom d'une esthétique à 
perte de vue qui ne tient compte de rien, ni 
de l'antiquité des choses^ ni de leur action sur 
les âmes, ni de leur popularité, ni de la grande 
et inaltérable poésie qui s'y est attachée. 

Je veux bien qu'on écrase l'infâme; mais je 
demanderai alors ce qui le remplacera. Sera* 
ce la musique à trois ou quatre parties? J'au- 
rai l'audace de demander encore à quel maître 
on ira la prendre. Sera-ce à Haydn , à Mozart, 
à Cherubini ou bien aux musiciens vivants? 
Si c'est aux anciens, à Palestrina et à Orlando, 
je ne vois pas pourquoi, archaïsme pour ar- 
chaïsme, Ton ne donnerait pas la préférence 
aux mélodies de saint Grégoire. 

Ceux qui prêchent avec tant de passion ia 
prépondérance que la musique doit avoir 
dans nos temples n'en voient pas les inconvé- 
nients. 

Ou l'on exécuterait tous les dimanches des 
morceaux nouveaux, ou Ton répéterait éter- 
nellement les mêmes. Dans le premier cas, 
que devient la part des fidèles? Que feront-ils 
pendant qu'un chœur de musiciens étouffera 
sous les fleurs de la mélodie les graves paro- 
les de la liturgie? Dans le second cas, n'est-il 
pas visible que l'on crée un chant liturgique 
qui, à la longue, sera consacré par la cou- 
tume, systématisé, approprié à toutes les fêtes, 
et que ce chant, introduit aujourd'hui, sera, 
liaus un siècle ou deux, peut-être même 
avant, exposé aux mêmes vicissitudes que le 
plain-chant? 

Tout culte extérieur a son chant ecclésias- 
tique, chant spécial, foncièrement dilférent 
de la musique profane. Si Ton parvient à l'a- 
bolir, il est, par la force même des choses, 
remplacé par un autre. 

Je ne veux pas invoquer des textes mille 
fois reproduits pour appuyer l'autorité du 
plain-chant. 

Laissons de côté aujourd'hui les décisions 
des conciles, les mandements des évêques et 
les in-folio des écrivains les plus compétents- 
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Allons droit au simple raisonnement: il nous 
donnera des arguments d'une très-grande 
force. 

Je dis donc qu'il faut à l'église un chant li- 
turgique. Personne, je suppose, ne contestera 
cela. J'ajoute que le plain-c liant est le seul 
qui puisse en tenir lieu; c'est ici que je m'at- 
tends à trouver des contradicteurs. 

Les uns m'objecteront qu'on pourrait faire 
dans la musique des anciens maîtres et même 
dans celle des contemporains mi choix judi- 
cieux. Je les arrête là pour leur faire remar- 
quer que nous entrons pleinement dans la 
constitution d'un chant liturgique : pièces de 
choix pour le graduel, pièces de choix pour le 
vespéral. Nous fixons le chaut d'église pour 
un temps; nous en arrêtons les progrès^ nous 
faisons, en un mot, une œuvre absolument 
semblable à ceux qui ont décrété le maintien 
du plain-chant. Je ne vois qu'une réforme 
puérile , substituant des chants modernes à 
d'antiques mélopées. Il n'y a pas de raison» 
dés qu'on entre dans cette voie? pour ne pas 
demander à un nouveau Luther un recueil de 
chorals sur des paroles vulgaires. 

Les autres me diront qu'il n'y a pas de rai- 
son pour ne pas faire entendre tous les di- 
manches des morceaux de différents maîtres 
remplacés par d'autres autant que la variété 
l'exigera. 

C'est facile à dire, mais non à exécuter. Et 
la province, s'il vous plaît? et nos campagnes? 
chanteront-elles aussi la musique d'Haydn ou 
de Cherubini? 

J'admets que cela soit possible ; qui fera le 
choix des morceaux? Le livrera-t-ou à la fan- 
taisie du premier venu? Je vuis poindre d'ici 
une singulière anarchie dans la musique sa- 
crée. Autant vaudrait abandonner aux flots 
de la mer la destinée d'une flotte. Je doute 
fort que, sur cent frégates, il y en eût deux 
qui atteignissent le même port. 

Non, disons-le tout de suite, il y a beaucoup 
d'enfantillage dans le raisonnement des mélo- 
manes qui s'évertuent à discréditer le plain- 
ehanl. Us n'ont pas vu que la discipline 
est nécessaire dans le chant d'église. Qu'il 
faut une règle à laquelle soient soumis 
et les chantres et les fidèles; qu'il faut un en- 
semble de mélodies dont la fixité soit la force, 
dont k répétition fréquente soit un gage de 
popularité. Eh bien, cette régie existe; ce mo- 
nument musical, il est là, c'est le plain-chant. 
mn de commettre un attentat contre lui, il 
faut regretter, au contraire, qu'on ne lui ait 



pas donné plus d'autorité, en prononçant, lors 
de l'introduction du bréviaire romain en 
France, l'unité du chant pour tout notre 
pays. 

11 se peut que le plain-chant revienne en 
faveur. Il ne faut pour cela qu'un bon exem- 
ple donné par quelque prélat. Qui sait si, à 
l'heure qu'il est, il ne se prépare pas tel évé- 
nement qui ferait revivre sur un coin de la 
France le bel art grégorien? C'est alors qu'une 
étude plus sérieuse du plain-chant, et que 
des exécutions meilleures en feraient valoir 
toutes les beautés. On comprendrait aussi 
qu'un chant liturgique est nécessaire au culte; 
que c'est grâce à lui seulement que les fidèles 
peuvent prendre part à la prière commune, et 
que là où ce chant est menacé, comme cela 
s'est vu en Russie, il y a perturbation dans le 
sanctuaire et nécessité de réprimer énergi- 
quement les abus. 

Les maîtres de chapelle, les organistes, les 
chefs de chœurs et les ecclésiastiques particu- 
lièrement, devraient être pénétrés de cette 
vérité. Il est bien d'aimer la musique; pour 
ma part, je l'aime sous toutes ses formes et je 
la recherche sous toutes ses manifestations. 
Ceux qui l'aiment à l'église n'ont pas tort, 
puisqu'elle y porte des enchantements qui ou- 
vrent 1 unie aux extases de la prière, mais il 
faut aimer aussi le plain-chant et voir en lui 
ce caractère d'utilité qui donne tant de prix 
aux choses. 

On nous dit que tout n'est pas beau dans le 
plain-chant, que telles mélodies du graduel 
n'ont rien qui parle au cœur, rien que puisse 
accepter une oreille tant soit peu délicate. 

J'en conviens volontiers. Mais quelle œuvre 
au monde n'a pas ses taches et ses défectuosi- 
tés? Est- ce que tout est parfait dans les parti- 
lions les plus estimées de la scène française, 
italienne ou allemande? S'il élait permis au 
vieil Homèrè de dormir quelquefois, Dormilat 
Homerus , pourquoi eût-il été défendu aux 
auteurs du graduel d'avoir des défaillances. 

Les compositeurs de musique font aussi 
plus d'un somme dans le cours de leur car- 
rière. Si Ton compte certaines pages asst:z 
faible dans l'ancien répertoire, on nous assure 
que le répertoire moderne n'est pas tout à fait 
sans reproche. Faut-il en conclure que la mu* 
sique est une divinité de bas lignage qui ne 
mérite pas tous les honneurs qu'un lui rend? 
Ce n'est pas mon avis. 

Sachons donc pardonner quelques imper- 
fections à ce plaiu-chant que tant de siècle* 
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nous ont transmis. Peut-être a-t-il été défi- 
guré par la main d'inhabiles copistes ou d'i- 
gnorants réformateurs. Peut-être aussi n'est- 
il pas chanté dans le senti ment qui lui est 
propre. C'est ce que nous verrons quand 
l'Association grégorienne se sera mise à l'œu- 
vre et qu'elle en nous aura donné une interpré- 
tation raisonnée* L. G. LAURENS. 



Nous avons pensé qu'on ne lirait pas sans intérêt le 
ré-iltïinent qui vient d'être mis eu vigueur au sein du 



Comité de rédaction et de patronage de la Revue m: mu- 
sique sacrée. Si la réunion de tant d'artistes, d'orga- 
tiisLes, lis mai ri s de chapelle, d'hommes de lettres, dô 

Fersomies de distinction, tra vaillant en commun pour 
avenir du chant sacré, est un fait sans exemple jusque- 
là a nos lecteurs ne seront pas fâchés de connaître lus 
conventions qui règlent les rapports des membres du 
Comité entre eux, aussi bien que les rapports de ce 
même Comité envers le public. On y verra que toutes 
les précautions ont été prises pour garantir les droits sa- 
crés de fart et son indépendance, pour sauvegarder la 
dignité des auteurs qui veulent bien soumettre leurs 
écrits ou leurs compositions musicales au jugement du 
CoinUé, pour apurer enfin à la musique religieuse et au 
chant liturgique nue tribune où des voix impartiales ont 
toujours le droit de se faire entendre. 



STATUTS 



DU COMITÉ DE RÉDACTION ET DE PATRONAGE 

DE LA REVUE DE MUSIQUE SACRÉE 



ARTICLE PREMIER, Le Comité de Rédaction 
et de Patronage de la Revue de Musique sacrée a été 
tbudé dans le but de contribuer par ses travaux à la 
restauration et à la propagation du plaîu-ehant et 
de la musique religieuse. 

Il n pour organe la Revue de Musique sacrée. 

Son bureau se compose de : 

In PRÉSIDENT; 

Deux vice-présidents; 

Lu rai'PORTkur tenu de rendre compte an Comité 
dos travaux bisioriques et des oeuvres musicales 
qui par leur élendue ne peuvent être examines en 
assemblée générale; " 

Un secrétaire chargé de rédiger les procès- ver- 
baux; 

Un secrétaire-adjoint] 
Un bibliothécaire. 

Le Directeur-Propriétaire du journal fait de droit 
partie du Bureau. 

En prenant sous leur patronnée l« Reruf rA 1 X u 
signe sacrée, les membres du Comité ^engagen- 
moralemeot à coopérer, autant qu'il est en leur 
pouvoir, à la prospérité d'un organe appelé à faire 
prévaloir les doctrines qu'ils professent. 

Le Propriétaire de la Revue abandonne de son 
côté L'impulsion et la direction du journal an Co- 
mité de rédaction et de patronage qui en a fait sa 
tribune. 

ART. n + Le bureau est renouvelé chaque année 
le premier vendredi du mois d'oelobre. 

Les élections ont heu au scrutin secret et à la 
majorité des voix. 

Tous les membres sont rééligibles. 

ART, ni. Le Comité se réunit tous les vendre- 
dis à 8 heures précises du soir au bureau de la Re- 
vue de Musique sacrée. 70, rue Bonaparte, 

En cas d 1 urgence, il peut être convoque extraor- 
di mu rem eut prsr le Président. 

ART, IV. Sont admis à faire partie du Comité 
les ecclésiastiques, laïques, compositeurs, organis- 
tes, hommes de lettres, résidant ou non à Paris, 
qui se seront conformés aux prescriptions de Parti- 
Ole S et qui auront justifié de leur aptitude à trai- 
ter les questions qui occupent le Comité. 

Le nombre des membre* du Comité est illimité. 



i ART. V, Toute personne qui voudra faire partir' 
i du Comité, devra être présentée par deux membres 
résidant à Paris, 

Elle adressera au Président une demande expri- 
mant ce désir et dans laquelle seront relatés les 
' noms des présentateurs. 

! Le Président, usant de son pouvoir discrélion- 
! nnire. pourra conférer à une personne du Comité le 
soin de prendre des informations sur la moralité 
d'un candidat. 

Le Rapporteur recueille les avis relativement aux 
candidatures, et les résume dans un rapport qui 
reste à la discrétion du Président. 

Le nom du candidat sera inscrit sur un tableau 
j pendant trois séances. 

A la troisième, on procédera à l'élection qui aura 
Heu au scrutin secret et à la majorité des deux 
tiers des voix. 

Le nouveau membre se présentera en personne 
d ans le Comité pour entendre proclamer son admis- 
Ision. 

Les candidats ne seront admis aux séances qu'à 
partir du jour de leur installation; avis leur en sera 
! donné par le Président. 

Art. VI. Des visiteurs pourront être admis h as- 
sister aux séance^ du C -mité. Ils devront Oliv pré- 
' senlés au Président» et ils ne pourront prendre la 
; parole qu'autant qu elle leur aura été accordée. U> 
I auront voix consultative dans les discussions. 

Art. VII- A l'ouverture de chaque séance, !cc- 
\ ture est faite, par le secrétaire, du proeô s- verbal de 
| la séance précédente. 

Le Président consulte rassemblée sur son adop- 
tion* Si elle est prononcée, chacun des membres 
met sa signature au bas du procès-verbal. { 
Art. VIII. Une feuille de présence reçoit » 
signature des membres du Comité à chaque réu- 
nion. Les visiteurs seront appelés à la signer. 

Art, IX. U Reçu* de Musique sacrée paroi i , _ 
1-i de chaque mois. Elle publie 16 pages de M 

et R pages de musique. jtM*tom 
Elle est administrée rar le Dirccteur-Propr.etair ^ 

Sa rédockion est confiée à un écrivain agrte i . 
que année parle Comité sur la présentation u 
récit ur. On lui confère le litre de Rédacteur en U" 
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Art. X, Aucin article traitant de dodrim-s dVn- 
seigncment ou autres, d'histoire ou de polémique, 
ne pourra être inséré dans la Revue y s'il n'a élé lu 
dans le Comilé et accepté \ur lui. Les comptes 
rendus, les articles biographiques ou bibliogra- 
phiques, les bu Ile lins communiqués, les nouvelles, 
les variétés, etc., sont laissés à la discrétion du 
rédacteur en chef, qui pourra toujours en refuser 
Tinsertion ou en référer au Comité, lorsqu'il ne 
voudra pas engager su responsabilité. 

Art. XI- Les articles présentés au Comité sont 
reçus à la simple majorité des voix. 

Le scrutin secret sera ouvert lorsqu'il aura été 
demandé et appuyé. 

Art. XII, Les articles reçus à correction pour- 
ront être présentés de nouveau. 

Il en est de même des articles qui, pour un mo- 
tif ou pour un autre, auraient élé retirés. 

Dans tous les cas, un article refusé par le Comité 
pourra être présenté une seconde fois avec ou sans 
corrections; c'est une garantir, que le Comilé veut 
laisser aux auteurs qui veulent bien coopérer à son 
œuvre. 

Art. XIII. Les auteurs ne pourront jamais re- 
prendre les articles dont Tinsertion aura été dé- 
cidée par le Comilé. 

Art r XIV. Lorsqu'un travail littéraire aura trop 
d'étendue pour ôlre examiné par le Comité, le 
Président pourri désigner une commission à la- 
quelle s'adjoindront le Rapporteur et le Rédacteur 
en Clief pour en faire une lecture minutieuse. 

Le rapporteur rendra compte au Comité du ré- 
sultat de cette opération. 

Art. XV. Une commission, composée exclusive- 
ment de musiciens, au nombre de douze, est nom- 
mée tous les six mois pour examiner les morceaux 
de musique destinés à élrc publiés dans la Revue* 
Elle prononce en dernier rcssorl, e! à la simple ma- 
jorité dis vni\, l'admission ou le rejet des morceaux 
qui lui sont soumis. 

Le Président et le Rédacteur en Chef assistent de 
droit aux réunions de la commission musicale 
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d'examen, prennent part à ses travaux et ont vois 
délibérative, 

[.a commission ne peut prendre de décision 
qu'autant qu'elle réunit sept de ses membres pour 
le moins. 

Si dans le courant du Irimestre l'absence bien 
constatée d'un ou de plusieurs membres apportait 
un empêchement, mux Iravaux de la commission, le 
Président pourrait Jcs remplacer d'office. 

Art. XVI. Une composition musicale reçue à 
correction pourra cire preseni.ee de nouveau. Il en 
est de même d'un morceau relire par l'auteur. 

Dans tous les cas, un morceau refusé une pre- 
mière fois par un vote de la commission , pourra 
élrc présenté une seconde fois avec ou sans correc- 
tions. 

Art, XVII. Les morceaux de musique doivent 
élre présentés à la commission sans nom d'auteur. 

Le Dn-ecleur-propriétaire prendra le soin de mas- 
quer la signature qu'aurait mise à la léle ou à la fin 
de son œuvre un compositeur qui ne connaîtrait 
pas Jes dispositions de cet article. 

Art. XVIII. Les manuscrits nfusés sont rendus 
aux auteurs, à moins de stipulations contraires entre 
ceux-ci et le Propriétaire du journal. 

An. XIX. Toute proposition nouvelle tendant à 
modifier une mesure ou une déeUion du Comilé 
doil cire appuvée p:ir cinq membres. 

Art» XX. La révision de ce règlement pourra 
avoir lieu à la fin de l'année, si elle est demandée 
par les deux tiers des membres présents à l'assem- 
blée gé néral e. 

Art. XXI. La Remz de Musique sacrée est en- 
voyée à tous les membres du Comité résidant à 
Taris. 

Fait et approuvé en assemblée générale. 
Le 19 décembre 1862. 

Le Président , 
CH. FOLLET* 

Le Secrétaire, 

Ch. COLLIN. 



L'article premier du règlement qu'on vient de lire i 
contient un alinéa qui a peut-être besoin d'une explica- ; 
tion. Nous en reproduisons la teneur : 

« Eu prenant sous leur patronage la Revue de Musique 
lâcr&, les membres do Comité s'eupapent moralement 
à coopérer, autant qu'il est en leur pouvoir, a la pros- , 

P'Tile d'un O KG ANE APPELÉ A FAIRE PRÉVALOIR LES 
DOCTRINES QlTjLS PHOFLS&KNT. i 

C'est surtout sur cette dernière phrase que nous ap- 
pelons l'attention de nos lecteurs. Ceux qui ont suivi j 
nos travaux depuis que la Hevue existe, ne seront pas 
embarrassés pour savoir quel est le but vers lequel ils ' 
ont tendu jusqu'à ce jour. Il n'en sera pas de même des 
personnes auxquelles ils peuvent élre étrangers. Elles 
seront en droit de nous demander quelle? soni ces <ku ~ 
trines que le Comité professe et qu'il cherche à faire 
prévaloir. 

Ceste dennnde n'est pas tout à fait inopportune , et 
nous allons tâcher d'v répondre. 

Les préoccupations et les études du Comité portent 
naturellement sur le chant liturgique et sur la musique 
religieuse. Le plain-chant, qui est le chant de l'Eglise 
par excellence, a donné lieu, dans ces derniers temps, à 
des controverses dont la fin semble prochaine. De tous « 
les coups qui lui ont été portés, soit dans sa nature, soit 
ma son exécution* le plus dur est sans contredit la né- i 
Htiou même iloiit ïï a été l'oint. Oiirlqin-s e>prits irré- 
échis ont voulu simplement le bannir du temple et !e 
Gripper de déchéance comme un dernier vestige de la 
barbarie. 

Le Comilé de la Revue a donc commencé par affirmer 
« plain chant comme œuvre d'art. 11 s est éveil ué u en 



révéler les beautés, à en améliorer l'exécution, et à 
fonder des sociétés de propagande pour son interpré- 
tation. 

La musique religieuse n'a pas eu des adversaires 
moin? osés. En plein congrès de Matines, des voix se 
sont élevées contre elle et ont demandé sa proscrip- 
tion . 

A ce propos encore, le Comilé de la Revue s'est inter- 
posé en ire les profanateurs et trois siècles de chefs- 
d'œuvre dont Paleslsina est. le père auguste. Comme il 
croyait d'une hante nécessité d'avoir à l'église un chant 
spécial, populaire, consacré par l'usage et par la croyance 
ne toute la durée de l'ère chrétienne, il a cru nécessaire 
aussi de réserver à la musique une place dans les céré- 
monies du culte* 

Voilà donc deux grandes sources d'où pouvaient dé- 
couler des principes : principes touchant les mélodies 
^rr-coriorim^j principe 1 <m.ii;vnt lu îimih.m:.- , ; • • 1 1 j . 

Il ne restait plus qu'à formuler ces principes, qu'à les 
i lasser dans un ordre systématique. C'est ee que fit le 
Comité en ouvrani des Conférences auxquelles ont été 
appelés à prendre part les maîtres de chapelle et orga- 
nistes de Paris. 

Des réunions bimensuelles ont eu lieu. Les points les 
plus importants relativement au plain- chant et à la nau- 
tique religieuse v ont été traités , et finalement un tra- 
vail a été rédige pour être soumis aux réflexions du 
pubiie. 

Une partie de ce iravail est sous presse. C'est en le 
lisant que l'on sera complètement édifié sur ce qu'ont 
voulu dire les rédacteurs du règlement inséré pins 
li;mt, eu parvint des doctrines du Comité. L ÏL 
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ClIItO\lQUE. 

On va loin quelquefois pour entendre un chœur à peu 
près bien chanté. Je connais des gens qui ont fait le 
voyage de Rouen et qui eu ont été pour h-iir temps et 
pour leur argent. On assure» en effet, que le Festival 
organisé dans cette ville, par M. Delaporle, a médiocre- 
ment satisfait la pooulation.Trois mille chanteurs, venus 
de loin, ont trouvé dans la patrie de Corneille et de 
RoiéJdieu un nouveau passage des Thermopyles. La mu- 
sique de la garde de Paris, dirigée avec tant de ta- 
lent par M. Paulus, a seul franchi le fatal défilé. Je ne 
crierai pas le Vœ victis de nos pères, mais j'engage- 
rai les Société s orphéon iques qui en I reprennent ees 
lointains voyages à prendre leurs mesures pour que leur 
dignité ne soit pas compromise par des organisateurs 
imprudents* Un c h os ur, celui des soldais de Faust, étant 
resté en route à la quatrième mesure, des voix s'élèvent 
des rangs des chanteurs pour dire : Nous n'avons pas de 
partition I Un éclat de rire immense part de la foula qui 
remplissait la salle du Cirque. Et ceci se passait en pré- 
sence des autorilés, des notabilités de la ville, des célé- 
brités parisiennes venues au Festival pour juger les 
concours. N'est-ce pas un fait déplorable, un étrange 
oubli de ce qu'on doit au public, à l'art et à tous ces 
ouvriers qui se sont déplacés pour concourir à une so- 
lennité artistique* Ce n'est point ainsi que nous enten- 
dons la vulgarisation de la musique. Que les départe- 
ments organisent des concours, rien de mieux; maisque 
Ton fasse venir d'un bout à l'autre de la France des tra- 
vailleurs pour qui le temps est de l'argent, pour qui 
l'argent est chose rare, c'est ce que nous ne pou- 
vons admettre, surtout lorsqu'il y a au bout du compte 
une déception cruelle pour tout le inonde. 

Parlez-moi plutôt d'une manifestation comme celle 
dont j'ai été l'un des heureux témoins il y a quelques 
semaines. C'était dans le lieu le plus modeste : dans une 
école des frères de Saint-Thonias-dWquin, rue de Gre- 
nelle-Saint- Germain. De pompeuses affiches n'avaient 
point annoncé que des prix seraient distribués à de 
jeunes garçons. On n'avait pas dressé comme à Rouen 
des arcs de triomphe sur le passage des chanteurs et 
instrumentistes, comme à Rouen encore le canon n'a- 
vait pas tonné, les magasins nes'élaient pas fermés, et des 
membres de l'Institut ne s'étaient pas donné la peine de 
faire cent vingt kilomètres en chemin de fer. Cepen- 
dant ce que j'ai entendu dans celte humble retraite du 
travail quotidien, ce qui a forcé mes applaudissements 
et ceux du public, — un public fort restreint bien en- 
tendu, — passe de beaucoup les manifestations extraor- 
dinaires des orphéonistes. Une poignée d'enfants, deux 
ténors, deux basses, uu harmonium et une contre-basse, 
c'était là tout le personnel chantant et tout l'orchestre. 
C'est peu, en vérité. Il n'y a pas là matière à coups de 
(■aiiMii. Je suis bien de votre avis. Mais dan* ce peu qu.' 
d'art! mais quelle direction întelligenteàlalêtedecepctit 
bataillon. Le programme n'Hait [jus amuiliciix, lui non 
plus: L'Espérance, de Uossiui; la Prière de ta muette 
suivie du duo Amour sacré de la patrie, arrangé eu 
chœur pour liois voix égales; Lescris de Paris au XJx e 
siècle, scène burlesque d'Hippolyle Monpou; le Chœur 
des sttuvayes, de Christophe Colomb, de Félicien David ; 
Entends ma voix, de Haendel , et un chœur de la Créa- 
tion, de Haydn. 

Je n'essaierai pas de vous dire dans quelle perfection 
tous ces chœurs ont été chantés. 11 y avait un soin dans 
les détails qu'on ne reucouUu pas tous les jours, J'admi- 



rais particulièrement le naturel des voix chez les en- 
fants: sons justes, purs, élastiques, émis ?ans contraction 
des muscles, sans grimaces, sans fatigue, On éprouvait 
un plaisir véritable à le* entendre, non cet te joie mélangée 
de regret comme il arrive lorsque les sopranos mettent 
leurs gosiers fragiles à une continuelle torture. Lorsque 
M. le curé de Saint-Tliomas-d'Aqum qui présidait la cé- 
rémonie a pris la parole pour féliciter M. Dhibaut, son 
maître de chapelle, du résultat de la partie musicale, 
toutes les mains ont apphudi. C'est que M, Dhibaut, en 
effet, avait mis tous ses soina à préparer cette exécution 
et que les paroles si bienveillantes, sympathiques, si 
encourageantes du digne pasteur étaient l'expression 
fidèle des sentiments de l'auditoire. 

Les frères qui dirigent cette école avec tant de dé. 
vouement ont été largement récompensés de leurs tra- 
vaux par la reconnaissance qui s'est plusieurs fois ex» 
primée lorsque M. le curé parlait. H est glorieux pour 
eux d'avoir vu deux de leurs élèves l'emporter des pre- 
miers au concours annuel qui vient d'avoir lieu pour 
l'école Turgot. On sait que trente-cinq bourses sont 
mises au concours chaque année dans toutes les écoles 
de Paris. 11 y a donc d'autant plus de mérite à faire ad- 
mettre les élèves que le nombre des lauréats est relati- 
vement fort restreint. Des hommes distingués qui en- 
couragent l'œuvre des frères de cette paroisse et qui 
assistaient à cette séance ont lieu de se réjouir du ré- 
sultat de l'enseignement. Nous avons nommé MM, de 
Laroquette, le comte de Bonœil, Dosseur, conseiller, 
Cote), du conseil d'État et Borringh (Danemarck). 

—L'Association philanthropique des artistes des église* 
de Paris a fêté saint Grégoire le Grand au jour marqué 
par le calendrier. Soixante chantres ont pris part à l'exé- 
cution de la messe solennelle de Dumont, chantée à 
Saint-Germain-rAuxerrois , sous la conduite de M» Da- 
blin, président de l'association. L'orgue d'accompagne- 
ment était tenu par M* Van3on, et le grand orgue par 
\L Va»L. A lYlévation on a chaulé un 0 Saluttiris de 
M. Renard, avec accompagnement d'orgue et de haut- 
bois. Le solo était dit par M. Brisson. Le Credo a été 
chaulé par M. Barberteguy eu alternant avec le chœur. 
La quête était destinée à venir en aide aux malades se- 
courus par l'association. M. Legrand, curé de la pa- 
roisse, a prononcé une allocution en faveur de celte reu- 
vre utile qu'on ne saurait trop encourager. 

Le convoi du célèbre peintre, Eugène Delacroix, a 
valu au chœur de Saint- lie rniain-des-Pré», dirigé par 
M. Adrien Gros, Les éloges de plusieurs organes de la 
grande presse, Kloges mérites, ajoiiterai-je, car l'exécu- 
tion des morceaux que j'ai eukmdusa été irréprochable; 
je citeraijle Dies îrœ, un Miserere de Monpou, un PieJesu 
de Loysel, un Sanctus et un Agnus Dei de M. Dielch. 

L. K. 



[/ÉGLISE SA1NTE-GLOT1LDK DE PARIS. 

Description critique de §§ temple et de ans atnetuenl*, 
suivie d'une Notice historique sur l'orgue, les chœurs et 
les clo'hes de cette nouvelle jMroisve du f autour j/ 
Saint- Germnin y avec te plan linéaire et la foçude 
p Ut a resque de t 'ëy l ise Sain te -Glatit fie, ff em n êe a \tpres 
nature, et lithographiée par l'auteur de cet'e descrip- 
tion. 

mutiftaa partie — considérations générais tiJï 

L'ÉDIFICE KT SES QRNfcll fcLSTS. 

Sans vouloir faire ici l'historique complet de régB* 
Suinte-Clutilde, de ce remarquable monument de = l >* e 
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ogival , nous devons cependant rappeler qu'il fut com- 
mencé sous le règue du roi Louis Philippe, eu l'année 
mil huit cent quarante-six, par l'architecte Gau, qui 
mourut sans avoir pu achever son œuvre. M. Baliu eu a 
dirigé l'achèvement avec une intelligence qui lui a mé- 
rité l'approbation à peu près générale (1). 

11 est essentiel, pour êire juste envers les architectes 
de l'église Sainle-Clotilde, de faire la part de chacun, 
en attribuant à M. Gau la conception première du mo- 
uument chrétien, c'est-à-dire le caractère général, le 
plan bien étudié, l'échafaudage ingénieux, l'élévation de 
l'édifice, en un mot tout ce qui est le monument lui» 
même, sauf les flèches que le conseil des bâtiments 
ci v i ls , d an s so n omn ip ote nce p ar foi s t ro p rigo u re use , avait 
cru devoir retrancher de l'idée de l'architecte Gau, le- 
quel Savait pas songé qu'on pùt priver le style ogival 
d'aucune de ses grâces et de ses hardiesses architectu- 
rales. 

La part d'honneur qui revient de droit à M, Ballu est 
donc bornée à la parure de l'église, et, pour ainsi dire, 
à ses habits de tète. Le portail, par exemple, témoigne 
du goût délicat et de3 études sévères du jeune architecte 
qui, mieux secondé que son prédécesseur, a pu sur- 
monter ses tourelles de flèches élégantes, élancées et 
découpées avec un art infini. A l'extérieur, d'autres 
améliorations se sont également produites sous les or- 
dres de M. Ballu. A l'intérieur, on lui doit l'élégant 
autel du choeur de l'église et un tabernacle très-riche, 
mais à la fois trop grêle et trop confus ; on lui doit 
aussi la chaire surmontée d'un petit clocher gothique et 
tous les accessoires compris sous le tenue général 
\Y ameublement* 

La direction architectonique des splendides vitraux 
de l'église Sainte - Clotilde , lesquels seront le sujet 
exclusif de la deuxième partie de cette Description criti- 
qite, est également l'œuvre de M. Ballu \ du moins dans 
les principales données. Bien entendu que le jeûne 
architecte a déterminé seulement les motifs de ces 
vitraux, laissant à MM. Galimard, H esse et Jourdy, 
toute la liberté que réclament toujours les artistes d'un 
haut mérite, et dont ils ne confondent jamais l'usage 
avec L'abus. Ainsi, les importants vitraux, qui sont Tune 
des plus belles parties de cette église, ont bien le carac- 
tère- approprié au style ogival rayonnant, du quator- 
zième siècle, adopté d'abord par M. Gau, et continué re- 
ligieusement pur M. Buliu, suu digne successeur. 

Dans une église du style ogival, le rôle des vitraux 
est tellement important, que nous croyons de toute 
justice d'adresser notre tribut d'encouragements à 
M. Galimard qui, comme on le dit généralement, a fait 
preuve d'une véritable entente de la peinture monumen- 
tale. M. Hesse mérite aussi notre approbation pour ses 
vitraux à médaillons ornant les chapelles de l'abside. 
Quant à. feu Paul Jourdy , cet artiste consciencieux 
débutait dan3 le genre si difficile des vitraux, et l'on 
doit lui savoir gré des efforts qu'il a dù faire pour ne 
pas resler trop en arrière de ses honorables confrères 
Lfis vitraux des bras de la croix sont de M* Amaury 
uuval et nous ont semblé le résultat de l'oubli complet 
d« la nature. Quant aux vitraux de la partie supérieure 
du transept, ils déparent L'ensemble de T ornemental ion, 
■fl point qu'on est surpris qu'ils aient pu être acceptés 

des i A, T ès la dt ' raolition *e l'église sainte- Va! ère, prés l%0fé] 
iVut ■ - des ' LH 1 ui "6 fit plusieurs années avant de terminer 
«guae baiiutî-Uu tilde, ou ouvr t, rue du Bourgogne, dja- 
ou'h Eï 0 ™^ tkii'ler* dù Ja kiealilt-, jjuur obvier autant 
L jJL™' l*»*ibie à la uiivatuni du l'une et de l'aune 



par l'administration. Les vitraux du chœur sont s- ignés 
Maréchal et pèchent principalement par l'absence du 
caractère et par la confusion des couleurs. 

Les trois rosaces de M. Thiboud, de Ctermont-Fer- 
j rand, dépassent en dimension les plus grandes qu'on ait 
exécutées en France depuis le moyen âge ; elles produi- 
sent d'heureux effets kaléïdoscopiques et de coloration à 
contre^jour, par l'intensité et la variété des couleurs vio- 
lettes qui dominent et qui sont combinées avec lesautres 
couleurs par un architecte et un verrier habiles, de ma- 
nière à n'être aucunement préjudiciables à l'harmonie des 
vitraux à figures. 

Il est dommage que la plus grande des trois rosaces 
soit presque entièrement masquée par l'orgue, les deux 
autres rosaces sont placées au milieu des pignons laté- 
raux où elles scintillent sans ombre et sans obstacles. 

Des peintures murales confiées à des artistes énergi- 
ques complètent l'ornementation de Sainte -Clolilde, 
I Malheureusement pour ces peintures , elles se voient 
concurremment avec les vitraux, quileur laissent peu de 
chances de briller de tout leur mérite. Ces fresques 
paraissent généralement aussi froidement peintes que 
devinées. Ce bel intérieur de pierres de même ton ne 
pourra souffrir aucun tableau mobile peint à l'huile, 
verni et encadré d'or, sans nuire aux reflets vaporeux, 
sans détruire l'harmonie architecturale, 

La sculpture n'a pas été épargnée : naguère encore il 
I n'était pas de petit coin de l'église où l'on ne pùt adres- 
ser sa prière à quelque saint blotti dans une niche et doué 
d'une raideur plus gothique que naturelle. Toutefois, 
parmi ces élus de pierre ou de marbre, il en était qui méri- 
taient nos éloges sans restriction aucune* Nous mettrons 
en première ligne l'imposant Clovisde M. Aristide Hus- 
son. C'était bien là le fier Sicambre, non pas allier et té- 
méraire, mais bien doux et humble de cœur, et tout dé- 
pouillé du vieil homme par les grâces du baptême. Mais 
l'administration (ou la fabrique) a jujçé indispensable de 
donner plus de place aux fidèles en supprimant ces 
statues généralement peu regrettables et dont nous 
ignorons les nouvelles destinations. 

Nous remarquons des bas-reliefs deM.Oudiné, repri- 
se u tau t le Supp l i ce de sa inte Va 1ère e t le Baptém e de Clo vis , 
Les bas-reliefs, composés et commencés par feu Pradier, 
donnent des regrets de plus de la perte qu'ont faite les 
l arts en la personne de ce jjrand statuaire. 

L'œuvre de M. Toussaint : Mf\n*Vkf4i1 ynordrant &e$ 
plaies entre deux anges .esiim fronton très-remarquable : 
les tètes sont belles, pleines de noblesse et d'onction, et 
se dessinent magiquement sous une auréole d'or. 

N'oublions pas en passant les trois grandes portes à 
! voussures profondes; elles sont d'une richesse de sculp- 
ture remarquable. Toute la végétation gothique s'y 
retrouve avec le charme de sa variété et le fini de son 
exécution. 

L'opinion publique est favorable à l'église Sainte - 
Clotilde* Nous nous associons volontiers à cette mani- 
festation du goût de tous et, relativement , si ce n'est 
absolument, on peut classer cette nouvelle paroisse de 
la capilale an nombre des œuvres d'art les plus distijj- 
guées. Aussi f opinion publique a-t-elle su faire la part 
des difficultés qu'il y avait à vaincre dans la résurrection 
d on art dont les modèles, bien que nombreux, présen- 
tent toujours d'immenses difficultés d'exécution, surtout 
lorsque I on songe que les études actuelles s'éloignent 
dans leur ensemble des traditions de Tart gothique. 

11 a fallu édifier l'église Sa in té -Clotilde avec des 
mains pour ainsi dire gréco-romaines ; il a fallu, disons- 
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no us., f; lire briller des plus vives couleurs les vitraux 
des vingt- sept fenêtres et des rosaces de l'édifice, et 
cela, lorsqu'on répèle encore dans le momie que le 
secret des anciens peintres verriers est perdu. Aussi voit- 
on le public s'extasier de celte profusion de rubis, d'à- 
mélhystes, de saphirs, de topazes et d*éineraudes qui 
se mêlent harmonieusement aux figures de ces pieux 
personnages mai quant la chronologie des âges religieux, 
*aus que leur gravité s'émeuve au milieu de tous In 
prestiges de la lumière. Cela prouve, une fois de plus, 
que le véritable secret du peintre verrier gît dans Lame 
des véritables artistes de tons les temps. Ceux du notre 
auront aussi leur place empreinte dans l'histoire de l'ar- 
chéologie. 

Notre pensée est que l'église Sainte- Clotilde marque 
un progrès dans l'art rétrospectif. Ce n'est point nou- 
veau; mais était -il nécessaire de créer, lorsqu'il s'agis- 
sait, au contraire, de suivre la pieuse tradition des 
arehilectes-macons du xiv* siècle? D'ailleurs, malgré la 
fidélité de l'imitation de cette belle époque de l'art, les 
savants architectes de l'église Sainte-Clotilde ont trouvé 
plus d'une occasion de créer, tout pu suivant à la trace 
leurs illustres maîtres du moyen âge. 

Opimdanl, l.iiît ris (hmuanl nu*' hi'L.'e pail h l'atliiii— 
ration que non? inspire ce monument. nous dironsavecle 
public, qu'extérieurement surtout, l'ornementation man- 
que un peu d'unité : par exemple la façade, si riche et 
si variée dans ses motifs d'ornements, n'est pas soutenue 
par les bas cotés extérieurs qui sont trop dépourvus du 
charme de l'ornementation, et par son fronton quoique 
bien pensé, mais triste d'effet et traditionnellement 
fautif dans les détails. De l'extérieur encore, bien que 
les pourtours soieut imposanls de grandeur, de hardiesse 
et de simplicité, cette nouvelle église, en masse, semble 
trop étroite pour la place, ainsi que pour son étendue 
du porche à i'abside. La grille qui entoure le monument 
lie nous laisse rien à désirer. 

La place Bellecbasse, qu'on a cru devoir embellir d'un 
square ou jardin anglais, entouré d'une grille, n'est pas, 
selon nous, en rapport avec l'édifice religieux , comme 
le serait un monument central et imposant, digne de la 
patronne de la France, et qui rappellerait les principaux 
actes de piété de la nièce de Gondebaud, de l'épouse de 
Clovis. 

On oublie ces défauts dès qu'on pénètre dans le saint 
lieu. Mais encore une observation asant de résumer la 
première partie de notre revue : l'absence d'un jubé 
est regrettée, ainsi que de chapelles élégantes qui, du 
reste, n'ont pu trouver leur place aux bas cotés de 
la nef. Mais , à propos des bas - cotés de la nef , 
constatons une étrange erreur qui a interverti Tor- 
dre des stations scupltées en pierre dans le monument. 
Noua avouons humblement n'être point très-versé dans 
r.itte matière religieuse, mais il n'est bruit dans la pa- 
roisse Sainte-Clotilde que de cette erreur des statuaires 
qui, en changeant l'ordre des stations consacrées par 
le culte, aurait pu rendre nécessaire un bref du pape 
pour autoriser le clergé de Sainle - Clotilde à com- 
mencer les saintes cérémonies là où ces cérémonie» 
devraient s'achever. Cette faute n'a été remarquée que 
quand les quatorze stations étaient taillées dans les 
Urnes du monument. Celte erreur de classification hie- 
torique, bien qu'elle ne porte pas atteinte au mérite du 
reste secondaire des bas-reliefs, cette erreur, disons- 
nous, est très-regrettable, car elle pourrait laisse j croire 
que les artistes du notre époque se préoccupent fort 



peu de la pieuse destination des sujets qu'ils sont appe- 
lés à. représenter. 

Deux travées parallèles composent le chœur ; elles 
sont prolongées par les sept travées de l'abside aux- 
quelles nous épargnons nos éloges et notre critique, 

'Quoique la nouvelle église soit fautive par beaucoup 
de détails d'harmonie, générale et manque d'espace 
suffisant pour les fidèles et de grandeur comme monu- 
ment religieux faute de terrain et peut-être faute d'ar- 
g'mt, il est juste de dire que c'est ce que l'art chrétien a 
produit de plus remarquable à Paris au xix* siècle, et que 
les siècles suivants consacreront ce bel édifice à la pos- 
térité et le rendront plus pittoresque parles briquetage* 
grisâtres qui se prononcent déjà et les bretlures des sai- 
sons plus ou moins rigoureuses et que le soleil dore et 
que la lune argenté de leur reflet magique. 

En somme, ce beau monument fait honneur aux gou- 
vernements qui en ont ordonné la construction ou Ufe- 
cbèvement. Cet édifice honore également les nombreux 
artistes qui ont lait preuve d'un rare mérite et de con- 
stants progrès dans l'exécution des travaux que le paya 
leur coufie, et qui sont présents partout lorsqu'il s'agit 
de la gloire de l'art français. 

Telles sont nos observations générales sur l'église 
Sainte-Clotilde, et pour compléter la description de ce 
muumiicm, îums pnuvuiis mettiv soin yeux de nos 
lecteurs le plan de l'église ei le dessin de la façade qui 
est divisée eu trois parties. Le pignon du milieu, orué 
de quatre rosaces, porte la slatue de Sainte-Clotilde. Sur 
les deux côtés s'élèvent deux clochers octogones, ndeus 
étages, surmontés de flèches en pierre a jour qui man- 
quent un peu d'clahriuur'iH. Le.- trois grandes portes à 
voussures profondes sont d'une richesse de sculpture 
remarquable. Dans le galbe de la porte centrale, est 
représenté sur un trône de nuages, Jésus Christ mon- 
trant ses plaies entre deux anges portant la couronne 
d'épines, la croix et les clous de la passion . Après lee 
porches à air libre, s'ouvrent les trois nefs de l'église. Le 
tympan de la grande ouverture représente le Sauveur ea 
croix, avec saint Jean et les saintes femmes. Le tympan 
de gauche est consacré au baptême de Clovis; celui de 
droite est consacré à sainte Valère et à saint Martial. 

C'est un élève de feu Pradier, M. Merle y, grand prix de 
Rome, qui est l'auteur du coin de la belle médaille coui- 
méinorative frappée pour l'inauguration de l'église 
Sainte-Clotilde. 

Nous n'avons rien de mieux à faire, en terminant 
celte partie de notre travail, que d'exprimer tous nos 
regrets touchant la mort des artistes qui n'ont pu aa- 
sister au triomphe de leurs œuvres. Trois sont morts 
avant Taché vement complet du monument j ce sont 
MM. Gau , P radier et Paul Jourdy, Si la reconnais- 
sance des hommes peut monter comme la prière jus- 
qu'au troue de l'Éternel, que la nôtre leur soit acquise 
et que les services qu'ils ont rendus sur la terre à l'art 
religieux leur soient comptés dans la grande patrie. 

CiENDRK. 

{La .fuite prochainement.) 



Nos abonnés ne recevront pas de musique avec a' 
numéro à cause de l'envoi exceptionnel du mois der- 
nier. 
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LA PREÏIIKKE ET LA MRMiËftK COMMIS I0S, 

SLHI'LË RÉPOKSE A UN GROS LIVRE 

Je S'ii^ Initia ut j'oir.i' - l, 
le commencement et lu tin* 
Je donnerai, u c. lui qui est 
altère , à boire dans la 
source de l'eau de lu i, ie 
gratuitement, 

(Apocalypse, \m, ti ) 

De l'antique clocher dout la loi de nos pères 
À couronné jadis le fertile coteau, 
El qui 3-élauce au Ciel, comme un jet de prières, 
La voix grave et vibrante appelle le hameau. 

Déjà se groupe autour de l'orme séculaire 
Qui de son vert feuillage abrite le saint lieu, 
Un bel essaim d'enfants, ces anges de la terre, 
Ce doux trait d'union des hommes avec Dieu. 

ils ont leurs habits neufs si simples, que cet âge 
De sa grâce embellit; emblème de candeur, 
L'écharpe blanche flotte à leur bras ; leur visage 
Est un miroir fidèle où se peint tout leur cœur. 

Leurs sœurs, les voyez -vous, pures comme les voiles 
Qui dérobent aux yeux leur céleste beauté ? 
Ne les prendrait -on pas pour ces vives étoiles 
<Jue gazent, pur moment, le nua^e argenté? 

Tous ces blonds Chérubins, à la mine rosée 
Qu'hier encor le jeu transportait, en ce jour, 
N'ont plus qu'un seul désir... Oui, leur âme embrasée 
Veut, avec leur Sauveur, faire un pacte d'amour. 

Ils étaient des enfants hier, et devaient l'être. 
Pour la première fois, ils vont, dans un instant. 
Manger le pain des forts... L'homme est près de paraître.. , 
Quand on a reçu Dieu l'on n'est plus un enfant! 

Dû son souffle fécond Dieu nourrit la nature 
Et fait germer la plante où le soleil a lui ; 
Mais à l'homme, le roi de toute créature, 
Dieu luimiênie se donne, et le nourrit de lui. 

Dieu, s'il voit un enfant couronné d'innocence, 
Qui, pour le recevoir, épanouit son cœur, 
De ses grâces, sur lui, répand le fleuve immense, 
Ainsi que la rosée, au matin, sur la fleur. 

Ah! que ne suis-je encore à ce jour plein de charmes, 
Où tout était si doux, si pur autour de moi ! 
Ueau jour, ton souvenir m a coûté bien des larme»! 
Je n ai jamais trouvé de plus beau jour que toiï 

Gomme tout me plaisait ! et la riche parure 
Des prés aux mille fleurs où paissent les troupeaux. 
Et le ruisseau fuyant qui mêle son murmure 
Au soupir du feuillage, à la voix des oiseaux. 

fct pourtant la nature, en juin, est toujours belle ; 
J-es fleurs, les prés, les bois sont toujours séduisants; 
L oiseau du frais bocage à ses chants est fidèle... 
liais notre cœur est-il aussi pur qu T à douze ans?.,. 

La pureté du cœur est une auguste flamme 
Qui communique à tout ses retlels veloutés... 
Uisse à jamais ce jour resplendir en mon âme, 
-omme un premier rajon de* célestes clartés? 



l'ai reçu, dans ce jour ; c'est ma ferme croyance, 
La force; je bravai* déjà, le lendemain, 
Ce lourd bras du malheur qui sur moi se balance, 
Qui toujours menaçant me barre le chemin. 

Je m'abandonne à toi, ma douce Providence! 
Peu d'hommes ont souffert autant que j'ai souffert.,. 
Quand l'orage en défaut met toute ma prudence, 
Je prie, et l'horizon soudain s'est découvert. 

Per.h e ce qu'on possède au monde, et sur la tene, 
Kfl savoir où poser son pied déshérité, 
Gémir des mille maux qu'enfante la misère, 
N'est rien, si l'on confie à Dieu sa nudité. 

Mais vous, qui, pour payer voire gloire funeste, 
Cherchez à me ravir mon plus précieux bien, 
I Mon espérance en Dieu, dites ce qu'il me reste. 
Si, reniant ma foi, j'ose croire eu voifs? — Rien ! 

Voulez- vous étouffer celte foi si vivace 
Qui sur le sol français pousse ses verts rameaux? 
Depuis quinze cenis ans elle indique la place 
D'où jaillit la lumière, où germent les héros. 

Nos pères, ces guerriers fiers et de vieille roche, 
Portaient la croix du Christ sur leurs cœurs, dans léWrâ 

[cœu ra: 

Comme le chevalier sans peur et sans reproche, 
Ils baisaient, en tombant, le signe des vainqueurs. 

La croîs a dissipé la nml <\-- l'ignorance, 

La croix à l'homme esclave a rendu tous ses droits, 

La croix est le soleil illuminant la France, 

Et la France illumine, à sou tour, par la croix. 

La croix, du Dieu d'amour est le symbole même; 
Elle résume en soi toule l'humanité ; 
La croix.., si vous voulez un ridicule emblème, 
Découronnez Jésus de sa divinité (i)! 

Et toi, pauvre vieillard, qui vas rendre à la terre 
Cette dépouille usée où ton âme a vécu, 
Si tu n'as plus la croix pour gravir ton calvaire, 
Qui donc te soutiendra 4 ? Tu vas tomber vaincu. 

Ah! descends dans ton cœur! Souviens-toi de ta mère... 

Tu n'étais qu'un enfant, elle priait alors, 

Daus un jour solennel pour ta tète si chère, 

Qui tristement s'incline aujourd'hui vers les morts. 

Vois* tu la vieille église et sa pompe modeste? 
C'est là que tu reçus, pour la première fois, 

{1) * La sainteté de l'Évangile e>l un argument i[Lii parle à 
tin m i:crur. Viiyesc les livres des nhili «sonnes avec toute leur 
pompe : qu'ils ? ont petits près de celui-là 1 Se peut- il qu'un li- 
vre, à la fois si sublime et li si m nie, Mit Youvraye des tommes? 
Se peut il que celui dont il fait l histoire ne soit ou un homme 
lui-même?,,. Oui, si la vie et la mort de Socraie sont d'un 
aopff, la tie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. Dirons-nous que 
Histoire de l'Évangile est inventée ù plaisir? Mon ami, ce n'est 
pas ainsi qu'on invente; et les fuit* de Suerai - , dun: personne ne 
doute, j*om moins attestés que ceux de Jésus-Christ. « J» Rous- 
seau, Emile, livre IV ,j 

Si vous ne croyez pas à la divinité de J. C.» disait Napoléon à 
Bertrand, vous me prouvez que j'ai eu tort de vous nnmmer gé- 
néral. 

L'Empereur répondit à Marseria, un envoyé de Pitt, qui le pres- 
sait de taire une réforme religieuse en France : a Créer ldo re- 
ligion " Four créer une religion, il Huit monter au Calvaire, el le 
Calvaire n'est pas dans mt> desseins, * 
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Ce Dii'uqui soutenait, ta mère te l'atteste, 

Daus ses demiera moments, son courage aux abois. 

Mur: tu souffres, hélas! VX la sciom-e humaine 
Fait, pour le soulager, de stériles efforts ; 
Elle erre à l'aventure en son petit domaine, 
Qu'elle ne connaît pas, et c'est ton propre corps! 

dieu seul tient dans ses mains la science infinie ; 
Dieu seul peut tout pour toi ; tourne vers lui les yeux ; 
Ne sens- tu pas déjà que ta mère bénie 
Te jette dans le creur un vague amour des cieux? 

Tu reconnais enfin cette voix qui t'appelle, 
Au séjour que jamais les pleurs n'ont attristé; 
Et soudain tu reprends une force nouvelle, 
Ton âme ressuscite à la sérénité. 

Tu vois ce qu'a souffert, pour loi, sur le Calvaire, 

Celui qui te convie au bonheur des élus ; 

Le fil qui te retient encore à celte terre, 

Va se rompre.. . un instant^ et tu ne seras plus!... 

Mais le monde, pour toi, n'a déjà plus de charmes; 
Que dis- je? avec plaisir tu fuis ce triste Heu; 
Tu laves tes erreurs dans tes dernières larmes, 
Pénétré de ton Dieu, tu mitres dans ton Dieu! 

Kt celte croix d'amour qui t'aidait à descendre 
Doucement, mort béni, tout à l'heure au tombeau. 
De ses bras vénérés protégera ta cendre, 
Comme elle protégea naguère ton berceau. 



É douai* d Gabriel REY. 



15 septembre 1863. 



m ijj n\ LITURGIQUE 

PORTRAITS DES PAPES. — On voit dans la basilique 
Saint-Paul-hors-les-Murs, au-dessus des colonnes de la 
grande nef, des trunssepts et des nefs latérales, la série 
des portraits des papes, exécutés en mosaïque de verre 
sur fond dor. On peut se rendre compte de ce travail si 
délicat et si précis en visitant les ateliers de mosaïque 
établis au palais du Vatican. Les ambassadeurs ou con- 
suls des différentes nations et l'économe de la fabrique 
de Saint-Pierre délivrent des billets d'entrée aux étran- 
gers qui en font la demande par écrit. 

CHAPELLE PAPALE.— Assistance du pape, du sacré 
collège et de la prélature à une fonction , soit dans une 
basilique ou église, soit dans la chapelle du palais apos- 
tolique. 

Ces cbapelles^au nombre de cinquante -huit, se répar- 
tissent ainsi i 

Messes célébrées par le pape à Saint-Pierre : 
Noël {25 décembre). 
Pâques (fête mobile). 
S. Pierre (29 juin). 

Messes à assistance pontificale, au palais apostolique î 
1 er , 2 e , 3« et 4e dimanches d'Avent (fêles mobiles). 
Mercredi des Cend.es (fête mobile). 

2-, 3* et 4 e dimanches de Carême (fûtes mobiles). 
Dimanches de la Passion et des Hameaux [idem). 
Jeudi, vendredi et samedi saints (fêtes mobiles). i 
Lundi et mardi de Pâques {idem). 



S. S. Pie IX, par décret du 11 août 1851 et du 29 no- 
vembre 1853, accorde une indulgence dn 50 jours, cha- 
que fois que les fidèles réciteront Toraisou jaculatoire 
de saint Jérôme timiliani : Dulcissime Jesu, ne sis mihi 
Judex, sed Sulvator. S'ils la récitent au moins une fois 
par jour, il leur accorde l'indulgence plénière, aux con- 
ditions ordinaires, le 20 juillet ou un jour de TOctave. 

Samedi in albis (fête mobile). 

Circoncision (1 janvier). 

Epiphanie (6 janvier.) 

Pentecôte (fête mobile). 

Trinité {idem). 

Anniversaire de Grégoire XVI (1^ juin). 
Création de S. S. Pie JX (17 juin). 
Son couronnement (21 juin). 
Toussaint {1er novembre). 
Commémoraison des défunts (2 novembre). 

Idem des papes défunts (3 novembre). 

idr/ii des cardinaux défunts (5 novemb.) 

Conception (8 décembre). 
Noël, mes3e de minuit (25 décembre). 
S. Etienne (26 dédernbre). 
S. Jean (27 décembre). 

A Saint-Pierre : 
Chaire de S. Pierre (18 janvier). 
Purification (2 février). 

A Saint-Jean^ le-lxitran ; 
Ascension (féte mobile). 
S. Jean-Baptiste (2-ï juin). 

A Sainte-Marie- sur-Minerve : 
Annonciation (25 mars). 

A la Chiesa-Nuova i 
S, Philippe Né ri (26 mai). 

À Sainte- Ma rie- Majeure î 
Assomption (15 août). 

A Sainte- Marie du Peuple : 
Nativité de la sainte Vierge (8 septembre). 

A Saint- Char tes au Corso : 
S. Charles Borromée (4 novembre). 

Premières Vêpres auxquelles le pape officie 
au palais apostolique i 
Circoncision (31 décembre). 
Epiphanie (5 janvier). 
Ascension (fête mobile). 
Pentecôte {idem), 
Trinité [idem). 
Fête-Dieu {idem)* 
Toussaint (31 octobre). 

Commémuraison des fidèles trépasses il" novembre). 
Noël (25 décembre) 

A Saint -Pierre : 
S. Pierre et S. Paul (28 juin). 

Matines au palais apostolique : 
Noël (25 décembre). 

Commémoraison des fidèles trépassés (i« novembre). 
Mercredi, jeudi et vendredi saints (fêtes mobiles). 

PROCESSIONS 

de la chapelle Sixtine à la chapelle Pauline : 
1« dimauche d'Avent (fête mobile); 
Et jeudi saint [idem). 
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De ta chape Ne Six fine à Saint- Pierre : 
Fête-Dieu (fêle mobile). 

A Saint- Pi erre : 
Octave de la Fête-Dieu (fêle mobile). 
Dimanche des Rameaux [idem). 
Purification (2 février). 

Nous mentionnerons également les chapelles papales 
extraordinaires : 

MESSE 

A Saint-Pierre : 
Canonisation de saiuU. 

assistance 
au palais apostolique i 
Obsèques d'un souverain catholique. 

Dam l'église du titulaire : 

Obsèques d'un cardinal défunt, avec absoute par le 
pape. 

CHAPELLE CARDINALICE. - Assistance des car- 
dinaux à une fonction. 
Ces chapelles sont au nombre de treize * 

A Saint-Pierre .- 

Anniversaire de Pie VII {20 août) 
Id, de Léon XII (10 février). 
KL de Grégoire XVI (4 juin). 

A $ainle~Marie-$ur-Minerve : 
S. Thomas d'Arum [7 mars}» 

A Sainte-Françoise Romaine : 
Sainte Françoise (9 mars), 

A la Sapience i 

S. Yves (19 mai). 

A Saint-Jean-de-Latran : 
Octave de S* Pierre et de S. Paul (6 juillet). 

Aux Saints Apôtres : 
S. Bonaventure [14 juillet)* 

A Saint- Louis-des- Français : 
S. Louis (25 août). 

A Saint* Marcel ; 
Exaltation de la croix (14 septembre). 

A Sainte-Catherine dei Funari ; 
Sainte Catherine (25 novembre). 

Au collège anglais : 
S. Thomas de Cantorbéry (29 décembre). 

Au Gésu : 

Quarante heures {dimanche de la Quinquagésime). 

Aux chapelles cardinalices, les cardinaux portent par- 
dessus la soutane rouge la chappe violette. La messe est 
cnant^e par Mgr Vice-gérant, et la musique exécutée 
m les chantres de la chapelle du Pape. 

CHANTRES PONTIFICAUX. - Les chantre» de la 
^apeU* du Pape «ont au nombre de trente-deux, sans 
u'pter l eâ surnuméraire*. Choisis au coucoura, il fl 

" „ P ° rter la tonsure et rhabit ecclésia<tique gar- 
ent le célibat, s'engagent pour trente ans, après quoi 
«reçoivent leur jubilation ou retraite, et touchent un 



Uttitefeétri iixe de vingt-deux éeus par mois* Les sur- 
numéraires n'eu reçoivent que seize. 

Dans les cérémonies fili sont vêtus de la soutane de 
soie violette et de la colla brodée, 

Benoît XIV leur a donné pour patronne Y Assomption 
de ta sainte Vierge, et placé leurs archives au palais du 
QuirinaL Pie VLen 17 r K : les plaça sous la protection du 
inajorJome du sacré Palais. 

On ne les entend en corps qu'aux chapelles papales 
ou cardinalices, car ils peuvent chanter isolément dans 
les églises de Rome. Grégoire XIII leur a interdit l'u- 
sage de l'orgue, même comme accompagnement. 

La tribune où ils chantent et se tiennent debout, est 
fermée par une grille en bois, afin qu'on ne puisse les 
voir. 

Les plus célèbres chantres-compositeurs de la cha- 
pelle sont: Christophe Moralès, sous Paul III; Pales- 
trina, Jean-Marie Nanini, Archange Crivelii, Félix Ane- 
rio et Luc Marenzio, sous Clément Vlllj Grégoire 
Allegri, sous Innocent X, et Mathieu Simouelli, sous 
Innocent XI. 

Ils ont à la Çhiesa nuova, dans le latéral droit, une 
sépulture commune, qui porte cette inscription : 

CAN TORES. PORTIFIC1I 
NE. QVOS VI VOS 
CONCOHS. MEL0D1A 
1YNXIT 
MOBTUOS. GORPQRIS 
imCOKS. RESOLUTIO 
OISSOLVERET 
HIC. LNA* COHD, 
VOLVERE 
ANNO, HDCCLXXXXII. 

« Le cardinal secrétaire des Brefs est un des cardi- 
t naux palatins. Sa résidence est dan» le palais ponti- 
« fical de la Consulte au QuirinaL II a l'audience du 

pape deux fois la semaine, et il signe les brefs dont 
« le Pontife autorisé l'expédition. Les papes ont cou- 
■< tume de conférer des pouvoirs au cardinal secrétaire 
« des brefs pour certaines choses quais peuvent ainsi 
« expédier d'eux-mêmes, et sans avoir besoin d'en ré- 
« férer à l'audience du pape, La charge de secrétaire 
« des brefs est à vie* » 

Correspondance de Rome, 18 GO, p. 87. 



BlBLlÛGltAPHlE. 

E.es Analeetn du H s PontifleiL 

On lit dans le Rosier de Marie : 

Nous avons un reproche à nous faire, et nous ne vou- 
lons pas le mériter plus longtemps. 

Un de nos collaborateurs, M. Girard, qui est parti 
dernièrement pour la Terre- Sainle afin d'y terminer la 
vie de la très-sainte Vierge* dont il a donné dans notre 
Hosier de Marie les gloires de sa vie mystique et de sa 
vie symbolique, nous avait fait connaître les importantes 
publications de Mgr Chaillot, prélat romain et consul- 
tcurde la congrégation des l^éques et réguliers ou des 
rites. Il s'agit des AnaUcta juris Pontificii, 

Comme tout ce qui intéresse la gloire et le triomphe 
de l'Eglise intéresse évidemment le rèimo de Jésus— 
Christ et celui de sa divine Mère, nous annonçons à nos 
confrères que nous nous sommes édifié par nous-mêmes 
et par plusieurs dignes prêtres de l'importance de celt* 
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publication, consultée dans les principaux ordres reli- 
gieux et qui fait autorité ; aussi, nous la leur recomman- 
dons d'une manière toute spéciale. Ce recueil passe en 
revue toutes les fausses opinions, élucide toutes les 
questions à Tordre du jour, et tra vaille avec autanl 
de science que de charité a la complète identification 
des Eglises particulières et des fidèles avec l'Église, Mère 
et Reine de toutes les Kglises et de tous les chrétiens, 
ainsi qu'au triomphe des croyances et des décrets ro- 
mains sur toutes les oppositions que trop souvent ils ont 
rencontrées. 

Nous venons de réclamer la collection complète des 
Ânateda à son pieux et savant auteur ■ nous Téludie- 
roits et nous noterons successivement les principales dis- 
sidences et les faits les plus importants sur lesquels il 
importe de porter immédiatement une sérieuse atten- 
tion. Notre sainte Eglise éprouve dans ces temps trop 
de tribulations pour que ses vrais enfants ne s'efforcent 
pas de lui apporter au plus tôt toutes les consolations 
qui sont eu leur pouvoir. D'ailleurs Dieu le vruf, et nos 
intérêts les plus chers l'exigent. Avoir cet ouvraae, ce 
serait bien mieux... 

Les Analerta sont des dissertations que Mgr Clin il lot 
publie à Home tous les deux mois sur différents sujets 
de droit canonique, de liturgie et de théologie. Ces 
dissertations sont lues et approuvées avant leur publi- 
cation. Ce tait leur donne une autorité incontestable 
quoiqu'elle ne soit pas en dernier ressort. La vérité et 
le bien de la religion, l'avantage des fidèles sont le but 
de cette œuvre. Que si l'on croit proposer mieux, on 
peut librement exposer ses observations à l'auteur. 

Le prix de l'abonnement annuel n'est que de 16 fr. — 
S'adresser ù Rome, place de Venise, U5 ? et chez Repos. 



Observations *l« >l* r P^T, évêO* 
Mur I« roniuïi intitulé VIE DE JJBSUHj 
par U. Reiiau. 

L'ouvrage que nous annonçons est la réplique la plus 
vive et la plus éloquente qui ait été faite au livre de 
M. Renan. Mgr Pavy s est armé de son style le plus cha- 
leureux, de ses convictions les plus ardentes pour dé- 
fendre \a divinité Je Jésus-Christ contre Us attaques 
dont elle est l'objet. 

On trouvera également à la 'ibraïrie de R, Repos, rue 
Bonaparte, 70, un autre ouvrage de l'illustre évèque sur 
la Divinité tic Jésus-Christ. C'est un extrait de 
se3 œuvres auquel le livre de M. Renan donne la plus 
grande actualité. 2 jolis vol. franco, 2 fr. 50. 



Conférence contre le livre de II, Keiian , par 

M. Lu G. Pavy, vicaire général à Goustantine. In 8. 
Franco, 2 fr. 

Chu m» du F salmis te, 20 Psaumes mis en musique 
par V. Virct. 

Les Chants du Palmiste compteront certainement 
parmi les meilleures ouvres de M. Frédéric Viret. La 
traduction des psaumes, faite en vers français, par M. de 
Morcuil, ne pouvait pas être traduite à son tour dans la 
langue musicale avec plus de bonheur qu'elle ne l'a été 
pat l'intelligent maître de cbapelle de Saint-Germain- 
FAuserrois.' Tous ces chants sont à quatre voix, avec 
accompagnement d'orgue ou de piano, et forment un 
magnifique volume. Ils seront bien placés dans les mo- 
nastères, dans les maisons d'éducation, et dans les socié- 
tés orphéomques. Le choix des paroles , joint à l'éléva- 
tion des idées musicales, est une rencontre assez rare 
pour que nous insistions sur le mérite de celle œuvre, 
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qui a le privilège de les réunir* La variété des mélodies 
n*est pas non plus d une petite importance quand il s'a- 
git de soutenir l'attention d'un public. M. Viret n'y 
manque jamais. L'inspiration ne se fatigue pas dans son 
œuvre, elle circule avec une énergie constante dans 
toutes les parties du quatuor. C'est donc sans aucune 
crainte que nous recommandons les Chants du psalmiste 
aux sociétés, quelles qu'elles soient, qui briguent les 
suffrages du public. 

Chez Repos, éditeur, rue Bonaparte, 70* — Prix : 
12 fr. net. 



On est souvent très» embarrassé pour trouver de la 
musique de chant convenable aux maisons d'éduca- 
tion. Il y a dans le choix de cette musique deux dan* 
gers qu'il faut savoir éviter; lû premier, ce sont les 
paroles; le deuxième, c'est une musique sans intérêt. 11 
existe une foule de compositions hybrides de ce genre; 
mais, elles sont, ou des réminiscences dramatiques, ou 
elles dégénèrent dans la chansonnette plus détestable 
encore* ïl fant donner mieux que cela aux jeunes ima- 
ginations et nous appelons l'attention sur de nouvelle 
mélodies qui viennent de paraître, à, Paris, chez Flax- 
land, et à Lyon > chez Baucher et Rey. 

Les poésies en sont charmantes, il suffit de citer les 
noms de Lamartine, Baudrand, Violeau, etc., etc. 

La musique est composée parle révérend frère EdmeL. 
de l'ordre des frères prêcheurs. Ces compositions sont 
fort bien appropriées au sens des paroles. Elles se dis- 
tinguent par leur grande simplicité, par leur expression 
et leur sentiment. L'accompagnement est facile, har- 
monieux et non pas sans intérêt quant k la composi- 
tion musicale. L'harmonie en est pure, très- correcte et 
maniée avec habileté. Une chose remarquable entre 
autres, c'est la bonne disposition des voix dans une 
étendue à ne pas fatiguer les jeunes élèves. Nous re- 
commandons très -vivement les mélodies du pèr« 
Kdme L, 

Le révérend père Monzabré,du même ordre, a publié 
plusieurs cantiques au Très-Saint-Rosaire. La dévotion 
particulière du Saint-Rosaire n'avait pas jusqu'aujour- 
d'hui sa musique particulière. Le révérend père vient 
de combler cette lacune avec un grand bonheur. Ges 
cantiques sont ficiies et se prêtent surtout au chant gé- 
néral des fidèles. 

Trois litanies en l honneur de la sainte Vierge termi- 
nent sa petite publbalioû. II faut savoir gré au savant 
dominicain d'avoir noté dans leur intégrité ces chant*, 
qui sont si faciles à dénaturer. La routine et le mauvais 
ûoùt ont été de tout temps la cause de la décadence des 
chants populaires, et il est avéré que souvent ce qu'on 
a entendu chanter étant enfant vous est parfaitement 
inconnu à l'âge d'homme. Ou se dit toujours ; Mais, 
jadis nous avions des chants si simples, si naïfs, si reli- 
gieux, et aujourd'hui Tout le monde porte sa pierre 

à l'édifice de la musique religieuse, si nous ne la fai- 
sons pas très-bonne, conservons au moins intact ce qui 
est beau, ce qui a traversé les siècles et rendons aux 
fidèles leurs chants qui jadis remplissaient les voûtes 
des temples sacrés. 

La pierre qu'apporte le révérend père Monsabré n est 
pas lourde, mais elle est bonne. 

Georges SCHMITT. 



K. REPOS, Directeur responsable. 
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BEN E DIT 

MUSIQUE 

avec 

orgue, ad libitum POPULUS" 



JUE C Da vaceinh. quatre voix, avec accompagnement d'orgue, DHIRAUT, — Agnus Dei y chœur à trois voix 
solo de soprano et accompagnement d'orgue, GUESPERIiAU. -L Au Maria, trio et chœur, à trois voix égales, 



PRIME OFFERTE AUX NOUVEAUX ABONNÉS 
de la revue, du répertoire et de /'illustration musicale. 
Les personnes qui prendront un abonnement d'un an à la Revue, à partir du 
lo novembre prochain, pourront se procurer à moitié prix, c'est-à-dire pour 30 francs 
au lieu de 60 francs, les quatre années formant la collection complète, texte et 
musique. La même faveur sera accordée aux abonnés actuels qui renouvelleront leur 
abonnement* 

Ces collections deviennent plus rares à mesure qu'on s'éloigne du jour de la création 
de la Revue. Quatre années d'existence bien remplies donnent à ce Recueil une grande 
valeur. On y trouve, sous la signature d'écrivains éminents, les articles les plus variés : 
Histoire du Plain-Chant, Histoire de la Musique religieuse > critique, biographie, 
bibliographie, comptes rendus, enseignement, etc. Quatre volumes spéciaux 
contiennent une quantité de musique de différents maîtres anciens et modernes : 
messes , motets , plain-chant harmonisé , préludes pour t orgue ou harmonium . 
offertoires, communions, sorties, etc. E. REPOS. 



RÉOUVERTURE DES CONFÉRENCES. 

SUR L'EXÉCUTION DU PLALVCIIAÎÏT ET DE LA MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Les Contérences ouvertes au bureau de la Revue de Musique sacrée reprendront leur^ 
séances le vendredi 6 novembre, a huit heures précises du soin, rue Bonaparte, 70. Elles conti- 
nueront les vendredis 20 novembre,* et \% décembre. Il y sera traité de la psalmodie. 

Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre d'entrée sont priées d'en demander au bureau 
du journal. 

Les discussions seront dirigées par un Président, un Vice-Président , un Rapporteur et 
toi Secrétaire, nommés à la première séance. 
TOME IV 
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AUX LECTEURS. 

La Revue de Musique sacrée termine avec ce 
numéro la quatrième année de sa publication. 
Quatre années d'existence pour une œuvre spé- 
cialement consacrée à la défense et à la pro- 
pagation du chant grégorien et de la musique 
religieuse, c'est presque un siècle tant les 
difficultés sont grandes; c'est la résolution 
d'un problème qu'on croyait insoluble, 

11 a fallu plus d'un dévouement pour ac- 
complir cette tâche. Ce n'est pas sans une lutte 
persévérante que l'on maintient debout, au 
milieu d'un siècle indifférent, une pareille tri- 
hune. Parler des intérêts du chant sacré à une 
foule occupée, en proie au vertige des affaires, 
c'est être sûr d'avance de n'être pas entendu* 
Engager le clergé à revenir à des études aban- 
données depuis longtemps, réclamer de sa 
sollicitude le rétablissement des maîtrises et 
renseignement le plus large dans les écoles et 
dans les séminaires, c'est s'exposer à plus 
d'une fin de non-recevoir. Nous avons élevé 
la voix cependant, parce qu'au sein même du 
désert la vérité trouve des échos pour la por- 
ter au-delà de la solitude immense, et que, ne 
se trouvât-] 1 qu'un seul homme pour la re- 
cueillir, elle doit être entendue de celui-là. 

Nous demandera-t-on quels ont été pendant 
toute cette année les travaux du Comité de 
rédaction et de patronage de la Revue de Mu- 
sique sacrée? À ceux qui nous feraient cette 
demande la réponse serait facile. 

Indépendamment des questions de doctrine 
élucidée dans ces colonnes, de la publicité et 
des encouragements donnés à tous les actes 
qui sont parvenus à sa connaissance, le Comité 
a donné suite aux Conférences ouvertes par 
ses soins Tannée dernière; il a appelé à y 
prendre part les organistes, les maîtres de 
chapelle et la portion du clergé de Paris quel- 
que peu versée dans la matière* De plus, il a 
donné naissance à l'Association grégorienne 
qui va bientôt mettre en pratique les théories 
développées dans les Conférences. 

Quelques lignes nous ont sulfi pour indi- 
quer ce qu'a l'ait le Comité, mais il faudrait 
plus d'un volume pour présenter d'une luron 
déductionnelle le résumé des hautes questions 
qu'il a mises à l'étude. De ce que le public ne 
peut être appelé à prendre connaissance des 
discussions qui ont eu Heu entre les hommes 
si compétents qui sont venus aux Conférences, 
il ne s'ensuit pas que ces travaux seront per- 
dus pour lui. L'œuvre de i f Association se pré- 



pare, c'est là, c'est dans l'exécution du plain- 
chant et de la musique religieuse qu'on re- 
trouvera l'œuvre même des réunions dont 
nous venons de parler. 

Le Comité ne pouvait pas se tromper sur 
les meilleurs moyens à employer pour ame- 
ner une restauration prochaine du chant sa- 
cré ; composé presque en entier de musiciens 
obligés par leur position à pratiquer le plain- 
chant et son accompagnement, la musique 
d'ensemble et la musique d'orgue, il sait à 
quoi s'en tenir sur les théories plus ou moins 
praticables qui ont vu le jour dans ces der- 
nières années. Aussi, serait-il injuste de leur 
faire un reproche du silence qu'ils ont sou- 
vent gardé sur d es poin ts d'histoire ou d'archéo- 
logie musicale sans intérêt pour les besoins 
immédiats de l'Eglise. Us ont vu des nécessi- 
tés pressantes; l'enseignement du plain-chant, 
nul; son exécution détestable; la musique re- 
ligieuse abandonnée au caprice ; la musique 
d'orgue hésitant entre le style sévère du der- 
nier siècle et les libertés de la facture d'orgue 
moderne ; ils ont vu aussi l'indifférence qui les 
enveloppe et les paralyse, et ils se sont dit: 
Assez de théories inutiles et de controverses 
interminables; passons aux faits» montrons 
des actes, agissons et forçons les autres à 
agir. 

Ceux qui se plaisent dans les éternelles re- 
dites regretteront peut-être ce parti pris; 
mais les hommes qui désirent véritablement 
le triomphe des principes tant de fois procla- 
més dans les livres, dans les revues et jusque 
dans la chaire chrétienne, féliciteront le Co- 
mité d'avoir donné l'exemple d'une marche 
active vers le but désiré. 

il était temps de se mettre à l'œuvre. Lespolë- 
miques et les hésitations ne font plus faire un pas 
à la question. Prouvons le mouvement par le 
mouvement. Employons Tannée qui va com- 
mencer à répandre renseignement, à mettre en 
vigueur les décisions des Conférences, à multi- 
plier les auditions de plain-cbant et de musi- 
que religieuse. Si les résultats produits satis- 
font les esprits sincères, le Comité aura le 
droit de se féliciter d'avoir employé la qua- 
trième année de la Revue à préparer les succès 
de Tannée nouvelle, La rédaction. 



RÉPO\liË A t\K JLETBïi 

Do M. l'abbé P.-F, POIsTCET 
chanoine d'Annecy. 

Un correspondant pour un journal est une 
bonne fortune., surtout si ce journal s'occupe 
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de plain-ehant. Les colonnes du Ménestrel, 
de la Gazette musicale, de l'Univers musical, 
de la Réforme musicale et de tant d'autres 
revues trouvent facilement à s'alimenter. Mais 
nos revues de musique religieuse sont plus à 
plaindre* On s'occupe fort peu dans le monde 
de la restauration d'une vieille chose qu'on 
n ? aime plus, par cela seul qu'elle est antique* 
Aussi, lorsque de la province ou de rétranger 
nous arrivent des lettres comme celles de 
M. l'abbé Poucet, chanoine d'Annecy, elles 
vont parmi nous les bienvenues, et lors même 
que nous aurions à critiquer certaines idées 
qui ne seraient pas les nôtres, nous sommes 
heureux d'en faire part à nos lecteurs, 

La lettre de M. le chanoine d'Annecy est 
longue, et pour cela ne peut être imprimée 
in extenso dans la Revue de Musique sacrée. 

Du reste, notre intelligent correspondant 
nous tire lui-même d'embarras. Il se résume 
à la lin, disant : « Fournir aux fidèles des livres 
a de chant qu'ils sachent lire, sans être obligés 
« de se livrer à des études spéciales et pleines 
« de difficultés* Publier des morceaux, sur- 
« tout des messes, où le chœur, et par suite la 
« masse des fidèles, aient un rôle réservé, tel 
« est le problème à résoudre. » 

Ce sont là, en effet, les deux pensées prin- 
cipales qui font tout le sujet de la lettre, et 
elles sont développées avec une hardiesse que 
nous admirons et qui étonnera plus d'un de 
nos abonnés. Oser, c'est souvent réussir. Or, 
M. le chanoine n'a ni frayeur ni inquiétude 
sur les conséquences de la révolution qu'il 
veut développer et étendre. 

La façon résolue et audacieuse dont il s'ex- 
pripae va jeter le trouble dans le camp des ar- 
chéologues, qui défendent à des mains pro- 
fanes de toucher au vieil édifice du plain-ehant. 
« Si vous y louchez, vous serez punis de 
mort, » 

M. l'abbé Poncet touchera à l'arbre, non pas 
pour conserver et savourer ses fruits, mais 
pour le détruire. Il n'encourra donc pas de 
malédiction. Aussi bien, s'il renverse, il édifie; 
6'H arrache, il plante. 11 y a temps pour tout, 
dit l'Ecriture. 

«Si l'on veut, écrit M. le chanoine, popula- 
« riser le chant sacré..., il faut, de toute né- 
« cessité en simplifier l'étude (page % 

« On sait que le plain-ehant n'avait pas une 
« séméiographie différente de celle de la mu- 
« sique profane; qu'il a été noté d'abord en 
* lettres, puis en neumes, etc. » 

Déjà on voit la cognée à la racine de l'arbre. 



Où va en venir le réformateur? 11 nous le dira 
bientôt. Écoutons ce qu'il ajoute : 

« Toutes les valeurs et toutes le3 nuances 
a du plain-ehant peuvent être rendues avec 
« avantage par les signes propres à la musique 
« moderne. » 

La conséquence est facile à tirer, et elle ne 
se fait pas attendre. « Dès lors, pourquoi con- 
« server ou plain-ehant une séméiographie 
cf spéciale? » Voilà la question que se pose 
M. le chanoine d'Annecy, et à laquelle il ré- 
pond, du reste, en indiquant les livres de 
chant du diocèse d'Annecy comme type de la 
réforme qu'il propose. 

Fort bien, Nous sommes tout à fait de l'avis 
de notre correspondant (et les éditeurs de 
plain-ehant à Reims et Cambrai, à Digne, à 
Kennes, à Malines, etc., l'ont pensé avant 
nous), il était urgent d'améliorer les anciennes 
éditions de chant grégorien. 

« Cet attirail d'anciennes clefs d'ut et de fa 
« faisait du plain-ehant une science occulte, 
a à laquelle les profanes semblaient ne devoir 
« pas être initiés. Cette amélioration s'est opé- 
« rée, mais on peut faire mieux. » Très-bien 
encore. Mais de là à la révolution indiquée et 
désirée il y a bien loin. Dans le sein du Comité 
de la Revue de Musique sacrée^ on ne partage 
pas les opinions de M. le chanoine. En effet, la 
langue latine est morte, et nul n'oserait songer 
à la chasser de la liturgie de l'Eglise occiden- 
tale. Or le plain-ehant est aussi une langue 
morte. Depuis les célèbres impropères de Pa- 
lestrina, composés il y a trois cents ans, per- 
sonne n'a plus composé de plain-ehant. Je 
n'appelle pas plain-ehant ces messes bâtardes, 
moitié musicales, moitié grégoriennes, ces 
mélodies à style neutre, hybride, dont 
J.-B, Lully, Dumont, l'organiste Ni vers et La 
Feillée ont été les compositeurs et les propa- 
gateurs. 

Oui, le plain-ehant est fait, et si l'Eglise com- 
pose de nouveaux offices en l'honneur de fêtes 
et de saints nouveaux, elle les revêt de mélo- 
dies déjà composées, elle leur adapte quelques 
mélodies du vieux chant grégorien. 

Si donc le plain-chani est une langue morte, 
il faudrait le respecter. L'Eglise vit de tradi- 
tions; et lorsque les traditions peuvent encore 
très-bien servir, je ne vois pas pourquoi on en 
ferait si bon marché. Améliorons encore, nous 
le pouvons, la vieille notation, mais gardons- 
nous de la changer et de la remplacer par la 
notation moderne. 

Déjà le P. Lambillotte, M. F. Clément, 
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M* Kœnig, ont essayé l'audacieuse réforme que 
propose M. le chanoine Poncet. Vraiment, est- 
ce là une voie qui peut conduire à la restau- 
ration, à la vulgarisation, à la propagation* à 
la réhabilitation du chant grégorien? 

« Mais il est impossible que jamais le peuple 
comprenne cet attirail d'anciennes clefs. » — 
Je ne puis me rendre à l'objection. Deux clefs 
d'ut et une clef de fa ne demandent pas grand 
travail ; et si Ton vient nous dire qu'à Paris, par 
exemple, les enfants des écoles communales 
mettront deux et trois mois à apprendre une 
messe notée en plain-chant lorsqu'ils peuvent 
l'apprendre en quinze jours avec la notation 
moderne, je répondrai que la faute n'est pas 
précisément au plain-chant, mais à l'absence 
d'études et de leçons de ce même plain-chant* 
Et puis que de contradicteurs vont s'élever ! 
Au moment où nous appelons tous les catho- 
liques à la restauration du plain-chant, pour- 
quoi jeter la perturbation et la révolution dans 
la bergerie? 

Je préfère de M. l'abbé Poncet la page de la 
lettre où il dit que « l'Eglise n'aime point à 
< ouvrir la porte à tout ce qui favorise la va- 
« nité et la sensualité; i?lle aime les grands 
t chœurs à l'unisson, elle chérit les voix des 
et masses prenant part aux chants sacrés. » 

Réjouissons-nous, monsieur le chanoine. 
L'Association grégorienne, fondée naguère au 
sein du Comité de la Revue de Musique sacrée, 
se propose ces magnifiques et splendides amé- 
liorations, par l'étude, l'exécution et la vulga- 
risation du plain-chant. La messe du Saint- 
Esprit, qui ouvrira bientôt sa laborieuse car- 
rière, montrera que sa pensée est la vôtre et 
celle de l'Eglise. Faire chanter et prier les 
fidèles, voilà le but. C'est là, du moins, que 
nous avons le bonheur de nous rencontrer. 

Peut-être, monsieur le chanoine, ne croyez- 
vous pas les cantiiènes grégoriennes assez 
capables d'intéresser les masses. Vous pro- 
posez de « composer des morceaux, surtout 
« des messes en faux-bourdon, ou des versetsen 
€ harmonie à trois et quatre parties, qui altér- 
er neraîent avec d'autres versets chantés par le 
« chœur à l'unisson, » 

J';ii dit que je ne croyais pas qu'on pût ni 
qu'on sût composer encore du plain-chant. 
Harmonisons celui que les âges nous ont trans- 
mis; faisons surtout chanter ensemble ou à 
deux chœurs les mélodies grégoriennes; con- 
fions aux voix d'enfants le chant du verset du 
(ïraduel ou de Y Alléluia, ou quelques versets, 
— certes, la variété ne peut manquer, — niais 



ne changeons pas encore et ne détruisons rien; 
mal nous en adviendrait. 

En attendant, monsieur le chanoine, tra- 
vaillons de concert; mettons nos efforts en 
commun, dans la même foi et le même esprit; 
tendons-nous une main amie, et veuillez bien 
conserver de nous un bon souvenir ; le nôtre 
ne vous manquera pas. 

Agréez, etc. 

L'abbé BÉZOLLES. 



ÉTUDES 

PHILOSOPHIQUES ET MORALES 

SUR 1/IllSTOlRE 1*1-: JjA MUSIQUE 

PAU M. J.-lî. LA BAT, 

Organiste de la cathédrale ili: Montaubau, ancien élève 
du Conservatoire (1), 

Il y a une dizaine d'années déjà que M. J. B. 
Labat a publié ses Etudes sur la musique. Bien 
que tous les savants aient apprécié comme ils 
le méritent les deux volumes dont nous allons 
nous occuper, l'auteur n'a pas trouvé près des 
musiciens et des amateurs l'accueil qu'il avait 
le droit d'attendre. Soit que la réclame, qui 
dispense la popularité» ait manqué à cet ou- 
vrage, soit que le moment où il a paru fût peu 
propice à une publication de ce genre, toujours 
est-il que les Etudes de M. Labat n'ont pas eu 
un retentissement suffisant. Les exemplaires 
sont allés dans les mains de quelques érudits; 
les journaux spéciaux ont adressé à l'auteur 
des compliments d'une sincérité évidente, mais 
en définitive ces marques de sympathie ne 
constituent pas un succès comme nous l'en- 
tendons. 

N'est-il pas temps de réagir contre une in- 
différëncé que rien ne saurait justifier? Nous 
n'avons pas en France une bonne histoire de 
la musique. Tout ce que nous savons sur le 
passé de cet art, nous l'avons appris dans des 
fragments épars empruntés à Burney, à Staf- 
fort, à Martini, à Forkbel, etc., et a M. Fétis, 
duquel nous attendons un ouvrage complet 
qui sera le couronnement de sa carrière. Eh 
bien, M. J. B. Labat a offert au public une vé- 
ritable bistoirede la musique qui, sous le titre 
mo,deste d'Etudes, résume ce qu'il importe le 
plus de connaître. Il était à présumer qu'un 
pareil ouvrage serait reçu comme un bien- 
fait; que la modicité de son prix le propage- 
rait parmi les musiciens, les littérateurs, les 
hommes du monde, parmi tous ceux enfin qui 

(i) Paris, 1832, IVheiier, ÏSd. 2 vol. iu-8. 
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s'occupent de musique et qui glosent volon- 
tiers sur cet art, Ce n'est certes pas de la faute 
de l'auteur s'il en a été autrement, si son livre 
n'est pas dans toutes les mains et si toutes les 
personnes qui pouvaient y puiser des rensei- 
gnements qui leur manquent sont restées 
dans une ignorance à peu près complète. 

Les Etudes de M. l^abat se recommandent à 
divers titres aux sympathies des hommes de 
goût. Elles sont classées dans un ordre chro- 
nologique qui rend les recherche? faciles ; toute 
la partie technique de l'art y est traitée avec 
une grande clarté et sans le moindre pédan- 
tisme; l'auteur n'encombre pas ses récits de 
citations fastidieuses, d'emprunts faits à nos 
vieilles archives, d'amplifications inutiles à 
l'intelligence du texte; il est sobre et concis, 
il dit les choses simplement et les dit toujours 
bien ; il vous intéresse, il vous attache, il vous 
instruit sans vous faire payer cher l'instruc- 
tion qu'il vous donne. C'est un grand mérite 
à nos yeux que d'avoir donné cet attrait à un 
sujet presque toujours aride. Le jour où les 
Etudes de M. Labat seront généralement con- 
nues, l'histoire de la musique sera familière à 
tout le monde, attendu que personne n'aura 
eu de peine à retenir une lecture agréable. 
On fera des histoires plus détaillées, plus com- 
plètes, plus savantes même, nous le voulons 
bien, que celle de M. Labat, mais on n'en écrira 
pas qui soit plus accessible au grand nombre* 
L'auteur a fait tout ce qu'il fallait pour popu- 
lariser des origines peu connues, pour inspirer 
aux esprits studieux l'amour des investi» 
galions dans le passé de la musique, pour faire 
aimer ce bel art jusque dans ses grands 
hommes et dans ses antiquités. C'est là ce qui 
donne tant de prix à ses travaux, car, de tous 
les mérites attachés à un ouvrage, le plus digne 
de notre reconnaissance est celui qui tourne 
tout entier au profit de l'instruction et de la 
mobilisation des intelligences. 

M. Labat ne pouvait pas écrire ses Etudes 
sans faire une très-large part à la musique re- 
ligieuse. Alors même qu'il n'y eût pas élé porté 
par ses inclinations, Tordre des faits etla vérité 
historique lui en faisaient une obligation. 

Dès sa première étude, l'auteur consacre 
quelques ligues à. la musique des Hébreux, 
mais c'est surtout à partir de l'établissement 
du christianisme (5* étude) que le chant sacré 
prend sous sa plume une importance véritable. 
Noua assistons à la formation du plaiû-chant, 
dont les origines mystérieuses se confondent 
Bftec la prédication évangélique. Puis apparaît 



la grande figurede saint Ambroise,voilée encore 
il est vrai, mais projetant sur les origines de l'art 
une lumière qui permettra aux explorateurs 
futurs de se reconnaître dans les ténèbres de 
l'antiquité. Nous voyons ce saint archevêque 
« exhortant les fidèles à chanter assidûment 
les bymnes et les antiennes qu'il avait compo- 
sées. » Et ces hymnes ne manquaient pas de 
heautés si nous en jugeons par le Te ikum 
qu'on lui attribue et qu'il composa à l'occa- 
sion de la conversion de saint Augustin. Quoi 
qu'il en soit de cette paternité comme de tant 
d'autres, il faut bien admettre que les pre- 
miers confesseurs de la foi furent les collabo- 
rateurs inspirés de ces chants primitifs de 
l'Eglise, et que saint Damase, saint Gélase, 
saint Hilaire et saint Augustin ont composé 
plus d'une mélodie. C'est aussi avec saint Am- 
broise que nous voyons les quatre modes au- 
thentiques du plaimchanl, le premier, dorien, 
le troisième, phrygien, le cinquième, lydien, 
et le septième, mixo-lydien, se dégager du té- 
tracorde des Grecs. Bientôt après viendront les 
autres modes comme l'explique très-clairement 
M. Labat dans quelques pages remarquables. 

L'œuvre de saint Grégoire est reprise deux 
siècles plus tard par saint Grégoire le Grand, 
qui prit possession du Saint-Siège en 590. Les 
modes du plain-chant sont réduits au nombre 
de huit, comme nous les voyons aujourd'hui. 
L'établissement du Cnntorat, ou école de chant 
de saint Grégoire, multiplie les chantres et les 
clercs à qui nous devons, selon l'opinion d'A- 
drien de LaFage, la composition de l'antipho- 
naire. « Rieu ne fut négligé par saint Grégoire 
pour répandre le goût du cbant ecclésiastique, 
non-seulement en Italie, mais encore dans les 
Etats qui relevaient de l'autorité du Saint- 
Siège. Ainsi, nous voyons que pendant la vie 
de ce saint prélat, Augustin ou Austin, depuis 
lors évêque de Cantorbéry, fût envoyé dans la 
Grande-Bretagne afin d'y propager la connais- 
sance du chant grégorien, » 

Nous venons d'écrire un mot qui montre 
toute l'importance des travaux de saint Gré- 
goire. Chant grégorien^ avons-nous dit. Ce nom 
traversera les siècles, et, quelles que soient les 
vicissitudes du pkuii-chant, la qualification de 
chant grégorien lui restera. C'est ainsi que 
Ton désignera les mélodies de l'Eglise et que 
les générations rendront hommage à celui qu 
contribua si puissamment à les répandre et à 
les embellir. 

De saint Grégoire à Charlcmagne il n'y a pas 
loin. Nous voici donc à l'introduriion de l'or- 
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gue en France, Avec l'orgue se répand le goût 
du chant. Charlemague, que M. Labat a tort 
d'appeler le Grand, demande au pape Adrien 
des chantres pour corriger le chant français, et 
le pape lui donne Théodore et Benoît. On con- 
naît cette histoire, racontée dans les meilleurs 
termes par Jean- Jacques Rousseau, et repro- 
duite depuis dans un millier d'endroits. Des 
écoles de chant sont donc fondées, grâce au 
monarque, qui avait lui-même assez de con- 
naissances et assez de goût pour qu'on pût lui 
attribuer le Veni creator. 

L'auteur, dans la septième étude s'occupe 
des notations lombarde, saxonne et latine; 
d'Hucbald, de son système de notation et de 
son orgamtm; de Gui d'Arezzo, de son hexa- 
corde et de sa méthode de solmisation. Ici 
commence une ère nouvelle pour l'art musi- 
cal. Les premiers essais d'harmonie, la fixa- 
tion de Téchelle tonale et la disparition des 
muances, vontfaire franchir à la musique une 
étape de plus sur la route du progrès. 

Avec la huitième étude nous arrivons à 
Francon de Cologne. M. Labat nous dit ce qu'a 
fait ce savant homme pour l'avancement de 
l'harmonie et du rhythme musical. Le chant 
ecclésiastique est d'ailleurs en pleine prospé- 
rité. Il s'introduit en Espagne sous le règne 
du pape Alexandre IL « Les monarques fran- 
çais continuent de lui être favorables, et les 
annales du royaume nous montrent Robert le 
Pieux faisant de la composition du chant son 
occupation ordinaire. » L'auteur ajoute que 
a ce moment fut encore celui des grands tra- 
vaux bibliographiques, puisqu'il nous offre, 
entre autres monuments, le Graduel de saîht 
Martial, de Limoges. » 

Laneuvième élude nous conduit au treizième 
siècle et à Adam de la Haie, surnommé le Bossu 
d'Arras. Nous voyons l'harmonie faire encore 
un progrès avec ce musicien, qui, après s'être 
distingué dans lachanson, écrivit pour l'Eglise 
des motets dont la variété des rhythmes avait 
pour cette époque une importance réelle. Le 
nom d'Adam de la Haie rappelle ces composi- 
tions bizarres dans lesquelles des chansons 
profanes se mariaient au plain -chant. Toute- 
fois, ne nous hâtons pas trop de formuler un 
blâme à ce sujet, Adrien de La Fage, qui avait 
partagé l'opinion généralement admise à cet 
égard, a soutenu depuis, dans un opuscule 
que nous avons sous les yeux, que jamais les 
paroles d'amour ne s'étaient mêlées au texte 
latin. Nous reviendrons à cette particularité 
historique d ans un prochain article. 



Avec Adam de la Haie voici venir Marcheito, 
de Padoue, le théoricien belge Jean te Char- 
treux, qui nous a laissé un Traité de musique 
ayant pour titre : Libelius muskalis de ritu 
canendi > ouvrage dans lequel la théorie du 
contrepoint est un peu mieux traitée qu'elle m 
l'avait été dans le passé. 

C'est aussi vers cette époque que les progrès 
du rhythme musical donnent naissance aux 
proses ou séquences et aux hymnes mesurées. 

La dixième étude nous montre les progrès 
de Tharmonie avec Jean de Murris (1 3(30). C'est 
aussi à cette époque qu'on vit fleurir François 
Landino, musicien-poète, qui fut l'un des fon- 
dateurs de Técole d'orgue de Venise. 

La onzième étude est consacrée à la consti- 
tution définitive de l'harmonie appliquée à la 
tonalité du plain-chant et aux musiciens bel- 
ges des xve et xvn> siècles. Nous avons nommé 
Guillaume Dufay, Jacques Bobrecht, Jean 
Ockepghem, Jean Tinctoris, Josquindes Prés, 
Roland de Lassus, etc. 

Suivrons-nous l'auteur dans tant de chapi- 
tres où il donne la vie pour ainsi dire à ces 
vieux musiciens qui sont la gloire de l'art? lai 
demanderons-nous de nous initier à la création 
de ces différentes écoles d'Italie qui ont jeté 
tant d'éclat sur l'histoire de la musique ? Nous 
voici arrivé à Palestrina et à Monteverde. Un 
monde nouveau vient de se lever. Toute une 
génération de musiciensva illustrer ce seizième 
siècle si fécond pour l'Eglise. Mais l'auteur ne 
s'arrête pas là. 11 poursuit ses études jusqu'à 
nos jours. Bach, Haendel, Haydn, Mozart, Bee- 
thoven, les organistes français, les théoriciens 
de l'Allemagne, tous les maîtres que nous ré- 
vérons, ont leur place dans ce livre. Nous re- 
grettons de ne pouvoir poursuivre plus loin 
cet indigue aperçu du bel ouvrage de M. Labat ; 
mais il nous vient à l'esprit, quoique un peu 
tard, que ce n'est pas dans un article de Hevue 
qu'on peut donner une idée d'un pareil tra- 
vail. Si nous avons pu inspirer aux musiciens 
et aux amateurs l'envie de le lire, nous serons 
heureux, cependant, d'avoir écrit ces lignes. 

L. R. 



f>E I A 

ULliaUE RELIGIEUSE E* RUSSIE, 

(suite et fin.) 
A la retraite de M. de Lvoff, en 1861, la di- 
rection de la chapelle impériale fut confiée au 
conseiller d'Etat, M. N. BacmetiefT, autrefois 
colonel aux gardes. 

(i) Voir la Hevue de Musique sacrée des t5 mai 4 15 juin 
et i"> juillet. 
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Comme son prédécesseur, le directeur ac- 
tuel de la chapelle impériale est violoniste, et, 
comme lui encore, c'est pendant les loisirs de 
mn service militaire qu'il put se perfectionner 
sur son instrument et acquérir un talent que 
i J on considère aujourd'hui comme de premier 
ordre 1 . 

M. Nicolas lîaemetieff est né en 1807. Il re- 
çut son éducation au corps des Pages. 

À l'âge de douze ans, il se faisait déjà remar- 
quer comme violoniste, en jouant avec talent 
les compositions de Rode, de Yiotti, etc. Il eut 
pour professeur Bohm. Plus tard, il étudia 
l'harmouie avec Schvenk et Schrinzer, harmo- 
nistes qui jouirent dans leur temps d'une 
grande réputation en Russie. 

EiH82(ï, M. BacmetiefF fut nommé officier 
des hussards de la ligne, C'est en cette qualité 
qu'il fit la campagne de Turquie en 1828. De- 
puis, il passa au régiment de la garde à che- 
val, où il a servi successivement comme capi- 
taine et comme chef d'escadron. 

En 1820, étant attaché à l'ambassade du 
prince OrlofF, à Constantinople, c'est lui qui 
organisa dans cette ville le premier orchestre 
qu'on ait entendu en Turquie. 

Il était colonel des gardes à cheval, en 18152, 
lorsqu'il quitta le service militaire pour rem- 
plir les fonctions de grand-maréchal du gou- 
vernement de Saratoff, poste qu'il a occupé 
pendant six années. Là encore, pour satisfaire 
à sou goût passionné pour la musique, il avait 
organisé, dans sa maison, un chœur de qua- 
rante personnes et un orchestre de vingt-six 
musiciens, qu'il dirigeait avec beaucoup de 
talent, qui exécutaient ses compositions et 
celles des grands maîtres. 

M. Bacmetieir eut toujours une prédilection 
particulière pour la musique religieuse. Il a 
composé plus de cinquante morceaux à l'usage 
de l'Eglise russe, un grand nombre de concer- 
tos et de fantaisies pour violon et orchestre, 
des symphonies, des quatuors, etc. 

Ceux qui ont pu entendre ses corn positions à 
la chapelle impériale s'accordent à direqu'elles 
sont écrites dans un style religieux différent 
de celui de Bortniansky. Les œuvres de ce der- 
nier se ressentent de sonséjouren Italie; celles 
de M. Bacmetielf ont un caractère original 
dans loquel se révèle davantage l'individualité 
de l'auteur. Tout en restant dans la simplicité 
religieuse, son harmonie est plus riche et plus 
savante. On a beaucuup ci lé son tt WtwM AfRK 
chœurs, composition admirable par l'unité et 
par l'ampleur du style religieux, par la sa- 
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vante proportion des parties qui sont toujours 
dans une harmonie parfaite avec l'ensemble. 

On nous assure encore que, sous la direction 
de M. Bacmelieff, les chantres de la cour ob- 
servent les nuances avec un soin et chantent 
avec une perfection qu'il serait difficile de 
surpayer. Me chef habile maintient la chapelle 
impériale au rang élevé qu'elle occupe depuis 
longtemps en Europe, et il est à peu près im- 
possible de rien désirer de plus pour l'avenir. 

ORGANISATION DE LA CHAPELLE IMPÉRIALE* 

Comme nous l'avons dit plus haut, c'est en 
1790 que le chœur de la cour fut nommé Cha- 
pelle impériale. Pour le compléter, on fit venir 
des sujets de la petite Russie, pays qui, par 
son climat, produit des voix de basse particu- 
lièrement belles* 

En même temps, on fit dans les familles 
un choix d'enfants possédant de belles voix, et 
on les attacha à la chapelle eu leur assurant 
un traitement avantageux. Depuis lors, le re- 
crutement se fait chaque année. Il en est de 
même pour les ténors et les basses. 

Les appointements des adultes s'élèvent, par 
année, de 2lS à 428 roubles (1). 

Les appointements annuels des enfants sont 
de 115 à 113 roubles. 

Eu outre, ils reçoivent des gratifications qui 
montent, chaque année, à 100 roubles pour 
chacun des adultes et jusqu'à TiO roubles pour 
les enfants* 

Ils sont tous logés, nourris et entretenus 
aux frais de la couronne. 

Les enfants sont reçus dès 1 âge de neuf ans, 
et font leur éducation aux mêmes frais. 

Vci's iïire de seize kdix*»p1 ans. quand h i ur 
voix mue, la Chapelle leur délivre des certifi- 
cats témoignant de leur conduite etde leur de- 
gré d'instruction. Avec ces certificats, ils peu- 
vent entrer au service du gouvernement dans 
les ministères. 

La f hapclle est chargée aussi de former des 
dirigeurs (directeurs de chœurs) pour les régi- 
ments et les églises de l'intérieur du pays. En 
Russie, chaque régiment a ses chantres qui 
font le service de la chapelle dans les caser- 
nes ; car chaque caserne a la sienne. 

Les professeurs de la Chapelle impériale, 
chargés de donner l'enseignement à ces chan- 
tres, reçoivent 30 roubles par année pourcha- 
que élève. Cette somme est payée soit par les 

(1) Actuellement, la valeur du rouble varie de 3 fï. 
Go c. à 3 fr. 70 c* 
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évéques, soit par les régiments qui envoient 
des hommes à la Chapelle. 

Ces élèves ne peuyent quitter la Chapelle 
avant d'avoir suhi un examen spécial du di- 
recteur, et sans avoir reçu un certificat de ca- 
pacité qui les autorise à professer à leur tour. 
La Chapelle ne leur fournit ni la table, ni le 
logement, ni les vêtements. 

Les chantres adultes restent à la Chapelle 
tant que leur âge et leur vois leur permet- 
tent de chanter* 

La hiérarchie des grades dans le service du 
gouvernement russe, au civil comme au mi- 
litaire, se divise en 14 classes. Pendant la du- 
rée de leur service, les chantres peuvent aven- 
cer en grade depuis la U me jusqu'à la 9 MC 
classe. En quittant la Chapelle, ils reçoivent 
des pensions, en partie réversibles à leur 
mort sur leurs femmes ou sur leurs enfants. 

Les chantres de la Chapelle impériale ne 
chantent dans les églises qu'en présence du 
souverain ou de la famille impériale. Cepen- 
dant il leur est permis de chanter aussi dans 
les concerts de bienfaisance. 

Les é tu 'ies de chant ne se font que pendant la 
matinée. Elles sont partagées en deux classes. 
Il y a la classe préparatoire dans laquelle tout 
chantre nouvellement admis doit étudier le 
solfège; ensuite la classe de chant dans la- 
quelle on ne peut entrer qu'après avoir subi un 
examen du directeur. 

La musique instrumentale ainsi que l'har- 
monie ne sont enseignées qu'aux élèves qui 
montrent des dispositions particulières. 

Le personnel de la Chapelle se compte 
ainsi: 

Un directeur, un inspecteur, deux profes- 
seurs de chant, deux répétiteurs, deux diri- 
geurs (directeurs de chœurs), un gouverneur, 
40 adultes, 50 garçons et 10 domestiques. 

L'orgue, ainsi que toute autre espèce d'ins- 
truments, est interdit dans les églises russes. 
On n'y fait usage d'aucun chant correspondant 
aux cantiques de l'Église catholique. 

Toute musique composée sur des paroles 
religieuses appartenant à la liturgie ne peut 
être publiée qu'après avoir subi la censure du 
directeur de La Chapelle impériale et ensuite 
celle du Saint-Synode. 

Jusqu'à présent, l'autorisation de publier 
des chants religieux s'est toujours obtenue 
difficilement. Les directeurs de la Chapelle ont 
été à peu près les seuls compositeurs qui aient 
pu faire graver leurs œuvres en ce genre. 

Depuis le commencement du siècle, deux 



exceptions seulement ont été faites, Tune en 
faveur de Davidoft, l'autre en faveur de Tourt- 
ehaninoff. Ce dernier était ecclésiastique et 
avait été dirigeur du chœur de l'archevêque 
métropolitain de St-rétersbourg. Plus tard il 
a été professeur à la Chapelle impériale quand 
elle était sous la direction de M. de Lvoflf 
père. Tourtchaninolf est mort en 1856 à l'âge 
de 79 ans. Ses compositions sont générale- 
ment estimées. Celles qui ont été publiées for- 
ment deux forts volumes contenant l'un des 
morceaux àtrois voix, et l'autre des morceaux 
à quatre voix. Le troisième volume de ses 
compositions va paraître incessamment s'il 
n'est déjà dans le public. 

Les compositions de Davidofî qui ont été 
publiées sont : 

Quinze morceaux détachés et une messe à 
quatre voix. 

Il nous reste à dire un mot de la langue 
slave employée dans les offices de l'Eglise 
russe. 

Cette langue ne diffère du russe moderne 
que par un petit nombre de mots ou de for- 
mes qui ne sont plus en usage, il est vrai, 
mais que tous les Russes comprennent. Le 
slave est une langue majestueuse, qui se dis- 
tingue par l'élévation et le grandiose de ses 
formes. Elle convient parfaitement à la poésie 
sacrée. 

L'un des étonnements des personnes qui 
sont entrées dans la Chapelle russe, inaugurée 
à Paris au mois d'août 1861, rue de la Croix, 
au faubourg St-Houoré, a été d'entendre une 
psalmodie et des morceaux d'ensemble chan- 
tés dans une langue dont la sonorité et l'har- 
monie produisent la plus vive impression. 
Ceux de nos lecteurs qui ne sont pas disposés 
à faire le voyage de St-Pélersbourg pour en- 
tendrele chœur de laChapelle impériale feront 
bien de se rendre, un dimanche à 10 heures, 
à la chapelle de l'ambassade à Paris. Ils en re- 
viendront dans les sentiments qui ont inspiré 
à U. le chanoine Jouve les belles pages pu- 
bliées dans la Revue, du 15 juin 1862. 

Louis ROGER. 

M. GEORGES SCHMITT (1). 

Nos compatriotes n'ont sans doute pas ou- 
blié la brillante réception des orgues de 

(1) La mort prématurée de l'auteur de cet article 
donne un intérêt touchant aux lignes que l'on va lire, 
et que nous empruntons an journal fa Cognac. C'est Ja 
dernière page écrite par Alfred Feuillet. Son cœur s'y 
montre tout entier dans ce qu'il avait de bon, de sym- 
pathique et de généreux. 
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Saint-Léger de Cognac, qui fut faite, il y a peu 
d'années, par M. Sehmitt, Féminent organiste 
de Saint-Sulpice. Il faudrait avoir été bien 
peu touché de ces accents inspirés, qui, sem- 
blables aux éclats de la foudre, sortaient à 
flots puissants des flancs harmonieux du vaste 
instrument, ou qui s'en élançaient comme de 
douces voix aériennes, pour avoir sitôt perdu 
la mémoire de cette rare journée. Les inspi- 
rations neuves, jaillissant des doigts et du 
cœur de l'habile artiste, offraient tout le charme 
de l'œuvre à l'instant éclose; elles en avaient, 
si Ton peut ainsi s'exprimer, le parfum virgi- 
nal; les connaisseurs pourraient dire si elles 
n'atteignaient pas en même temps la perfec- 
tion de l'œuvre travaillée mûrement dans tout 
le calme de la pensée, 

M. Schmilt a, ce jour-là, empli notre vieille 
nef, fait tressaillir notre antique église de di- 
verses harmonies qu'on pouvait prendre pour 
un écho lointain des célestes phalanges, aussi 
bien que pour les chants religieux qui s'élè- 
vent de la terre dans des nuages d'encens. 

C'est parce que nous n'avions pas oublié 
M. Schraitt, que nous avons été très-agréable- 
ment surpris de trouver sa biographie et son 
portrait dans un des derniers numéros de 
Y Illustration musicale, éditée avec tant de soin 
par l'intelligent M. Repos. 

La Notice, écrite avec beaucoup d'art et d'é- 
lévation, est l'œuvre d'un savant, musicien 
lui-même, dont le nom est tenu en grande 
estime dans la critique musicale, M. Louis Ro- 
ger, rédacteur en chef de la Revue de Musique 
sacrée. La vie artistique deM.GeorgesSchmitt 
s'y trouve retracée à grands traits, et l'on voit 
que, jeune encore (il n'est âgé que d'une qua- 
rantaine d'années), il a déjà su glorieusement 
la remplir, depuis l'âge de neuf ans, où il 
était à même de remplacer son père, organiste 
de la cathédrale de Trêves {Prusse rhénane), sa 
ïiBe natale. Nous n'analyserons pas cette bio- 
graphie, qui présente d'un bout à l'autre un 
vif intérêt et définit judicieusement la part que 
M, Schmitl a prise à la restauration de la musi- 
que sacrée, ainsi que la place qu'il occupe dans 
l'art moderne. La vie d'un artiste, d'ailleurs, 
est dans ses travaux, et, là encore, M, Schmitl 
a beaucoup vécu, car son génie est fécond 
autant qu'original, car ses élèves sont nom- 
breux et délicats. Ces derniers, nous avons pu 
tes apprécier; les jeunes organistes qui, depuis 
quelques années, sont venus diriger, avec tant 
*e goût et d'habileté, les chants de notre 
e glise> sont tous sortis de l'école de musique 



religieuse fondée parNiédermeyer, où, en 1857, 
M, Schmitl fut nommé professeur d'orgue* Les 
élèves sont de tout point dignes du maître; 
chez ceux que nous connaissons personnelle- 
ment, nous aimons le caractère autant que 
nous admirons le talent; 

Disons en peu de mots seulement qu'après 
de fortes études, M. Sehmitt, dès quinze ans, 
tenait le grand orgue de la cathédrale de Trê- 
ves; qu'il composa, vers le même âge, un chant 
patriotique devenu populaire en Allemagne 
comme chez nous la Marseillaise, mais d'une 
teinte rêveuse et élégiaque ; qu'arrivé à Paris, 
eu 1844, il devint, pour la composition, élève 
d'Halévy et reçut avec profit les conseils de 
Spontini, l'auteur de la Vestale, et de Niéder- 
meyer, le chantre du Lac; qu'il entra comme 
professeur dans la maison de la reine d'Espa- 
gne; qu'en 181R, il partit pour la Nouvelle- 
Orléans où il fut organiste de la cathédrale; 
puis qu'il fut nommé au grand orgue de Saint- 
Sulpice, h Paris; qu'il contribua beaucoup à 
la rénovation du plain-chant, lors du Congrès 
spécial de 1860; qu'on lui doit la fondation de 
la Société académique de musique sacrée 
(16 décembre 1861), heureuse idée qui donne 
déjà de féconds résultats; qu'il fut reçu à l'u- 
nanimité membre de l'Académie de Sainte- 
Cécile à Rome, et, bientôt après» d'une autre 
académie romaine, la Société des Quintes; 
enfin qu* il vient récemment d'être promu che- 
valier de Tordre de Saint-Grégoire, 

M. Schmitt tient aussi la plume de l'écri- 
vain, et, quoique d'une nationalité différente, 
il s'en sert assez bien dans nos journaux, pour 
défendre ses idées novatrices qui n'ont pas 
laissé que de lui créer un nombre respectable 
de détracteurs, « C'est le destin. » 

Dans cette livraison de {'Illustration musi- 
cale , outre une grande fantaisie pour orgue 
du compositeur qui nous occupe, nous recom- 
manderons particulièrement un beau portrait 
lithographié, d'une touche moelleuse et sûre* 
M. Schmitt, dont nous connaissons bien les 
traits pour avoir eu l'honneur de le voir quel- 
quefois à Paris aux réunions particulières du 
Comité de la Revue de Musique sacrée, est là 
vivant sur cette page qui vaut au dessinateur 
des éloges mérités. Nous saisirons l'occasion 
que nous avons aujourd'hui de parler musi- 
que pour signaler à l'attention des ecclésiasti- 
ques, maîtres de chapelle, organistes et com- 
positeurs, une autre publication de M. Hepos ; 
La Revue de Musique sacrée, ancienne et mo- 
derne, suivie d'un bulletin liturgique, rédigée 
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par nos compositeurs de musique religieuse 
les plus distingués et par des écrivains spé- 
ciaux dont les noms estimés sont une garantie 
de la bonté de l'œuvre, publiée, du reste, sous 
la direction d'un Comité de Patronage com- 
posé d'hommes émincnts dans tous les genres. 
Presque tous les maîtres de chapelle et orga- 
nistes de Paris font partie de ce comité. 

Inutile d'insister davantage sur les services 
que peut rendre, dans la moindre paroisse, 
cette Revue arrivée aujourd'hui à sa cinquième 
année et dont chaque numéro contient un 
morceau de musique religieuse. 

Alfred Feuillet. 



CHItOXHlUE. 

A MONSIEUR L'ABBÉ BÊZOLLES, 

Président de Y Association grégorienne. 

Par des circonstances qu'il était impossible dé pré- 
voir, je me trouvais, au 1*' mai dernier, libre d'une oc- 
cupation qui m'avait retenu tous les dimanches pen- 
dant quatorze années. 

Comme une occupation réglée de quatorze années de- 
vient une habitude et nue l'habitude, dit-on, est une se- 
conde nature, il m'a fallu bon gré malgré m'en créer de 
nouvelles. J'ai cru bien faire, en employant mes journées 
du dimanche à visiter les églises du diocèse de Paris et 
à ra'enquérir de l'état île la musique religieuse et du 
plain-chant dans les localités les plus importantes. 

J'aurai soin d'éviter les noms propres et la désigna- 
tion des endroits. Je n'en serai que plus libre dans mes 
appréciations. Ce que j'ai vu n'est pas encourageant. Il 
y aura plus de blâme que d'éloges dans ce que fui à dire ; 
mais je ne veux. \m. être injusli:, et je vous" signalerai 
les causes et les raisons de cet état de choses. Quant à ce 
qui vous paraîtra peint avec des couleurs un peu vives, 
veuillez ne l'attribuer qu'à ma nature impressionnable 
et à mon grand désir de voir la musique religieuse s'a- 
méliorer dans noire pays. 

An sud de la capitale existe une petite ville char- 
mante, habitée par le beau monde de Paris. L'église de 
l'endroit est belle, bien décorée ; le bon goût et une 
certaine coquetterie ont présidé à l'arrangement du 
sanctuaire. L'orgue y est bon, la musique qu'on y fait 
esttrès-supportablermais le plain-chunt l'est très peu. 
L'organiste du grand orgue est un artiste instruit, ai- 
mant son <irt et le cultivant avec passion . J'ai trouvé 
chez lui nos meilleurs auteurs classiques et les meil- 
leures productions de musique d'orgue des compositeurs 
modernes. Vous pensez que notre conversation avait 
descolés attrayants. U- plidn-i-hanl t q sou ex^iiltou 
faisaient le fond de nos eutre liens. J'essayai de faire un 
adepte à notre manière d'exécuter et d a< compaguer le 
plain-L'haut. Mais j'ai rencontré des difficultés impré- 
vues. Si, d'une part, mon raisonnement paraissait vic- 
torieux, on m'opposait d'une autre part une certaine 
résistance basée, à ce que j'ai compris de suite, sur la 
peur de déplaire à son curé et aux fidèles par un chan- 
gement qui k leurs yeux n'était pas motivé. Cet arUsle 
ne se sentait pas assez sûr de sa position ni peulèire 
pas assez convaincu de l'efficacité de la méthode que je 
lui prônais. 11 me répondit souvent: «Oh, si M. le 
« curé nie parlait de cela, si je .savais que M. le vicaire 
« ne m'en voudra paSj si les chantres voulaient nVè- 
« couler, 

« Lors de mon arrivée ici, je faisais par-ci par-là de 
« petites tentatives, j'ai prodigué les avis et j'ai lùehé, 
« dans des conversations amicales, de f\;ire adopter mes 
« vues. Cela dura quelque temps, je m'aperçus un jour 
« que l'on m'évitait, que Ton changeait de conversation 
« et finalement on me répondit assez brutalement : 
« Occupez- vous de ce qui vous regarde. Je me mis à 
* ma place et me le tins pour dit. s Pendant la grande 
messe on chantait le plain- chaut. C'était un chaut lourd, 



à notes égales, sans rhythme, sans expression et sans 
variété. Parmi les chantres, c'est à qui crierait le plus 
fort, on voyait les veines de lerir cou se gonfler et leur 
tace rougir. Dans certains passages ces voix n'avaient 
plus rien d'humain. 

Les fidèles regardaient, ils n'écoutaient pas, ils ne 
participaient pas/ 

Quel dommage, me suis-je dit, qu'une ville de cinq 
mille Ames, habitée par le beau monde de Paris, ait une 
musique pareille. Mais de tout ce monde élégant per- 
sonne n'assistait à la grande messe. 

Dans l'après-midi, descendant la colline verdoyante, 
je me suis rendu dans un humble village situé à' deux 
kilomètres plus loin. CharmmiL pi y s, sil**s dëlii ieux, des 
chemins sablés comme daus un parc, J'ai assisté aux 
vêpres. J'avais lieu d'être content. Le chaut était bien 
réglé, l'accompagnement assez correct, les cérémonie*! 
bien ordonnées. J'ai reconnu, ri ans la personne du 
curé, un ancien premier vicaire de nos grandes églises 
de Paris , homme de goût, musicien d'instinct , ayant k 
cœur de propager le chant parmi les fidèles. Après le 
Salul, j'ai entendu chanter plusieurs cantiques par une 
toute petite confrérie, c'est ce que j'ai entendu de mieux 
en ce genre. 

Le dimanche suivant, j'ai pris une autre route, j'ai 
ris la direction du sud-est Là, mal allait m'en venir, 
'ai abordé, après l'office, deux chantres qui avaient 
fait des merveilles de mauvais goût dans la matinée* 

Après une conversation animée, l'un d'eux se leva 
plein de colère et m'apostropha de la manière suivants j 
e Vous voulez parler d'une chose que vous ne connaissez 
<r pas: si vous avez appris dans les livres, nous avons 
« appris aux dépens de nos gosiers, de nos poitrines ; 
« nous ehanlous comme cela depuis 25 ans, et ce n'est 
« pas un tas d'épiciers, des Parisiens qui nous apprezv» 
i dront à mieux chanter. Laissez-nous la paix, si notre 
« chaut vous déplaît, ne venez pas l'écouter. j> Vous 
conviendrez qu'après cette algarade, je ne demandais 
qu'à m'en aller et mis prudemment la Seine entre moi 
et ces féroces main teneurs du statu qno. Mais on dit que 
de Charybdeà Scyllail n'y u qu'un pas; pour échapper à 
l'un je tombai dans l'autre. Aux vêpres où j'assistais, 
il y avait un serpent jouant en si bémol, V orgue axprtft- 
sivtî jouail t u ut majeur, et les chantres hiuhietit eu ré 
majeur; Ceci se passait sur la lisière d'une grande forôl, 
je n'aurais pas voulu passer là à minuit. 

Je fus agréablement dédommagé le dimanche sui- 
vant. J'avais porté mes pas au nord de notre capitale, et 
de prime abord j'avais remarqué la voix juste et mélo- 
dieuse du jeune prêtre officiant et qui chantait avec 
une singulière pénétration les Oraisons, l'Evangile, la 
Préface et le Pater. Quant au chant du chœur, il al -ait à 
merveille, il y avait de l'ensemble, des voix assez sou- 
ples, on ne criait pas, on chantait. Le plain -chaut était 
du rite parisien, seulement il était chanté dans un dia- 
pason accessible à tout le monde ; les fidèles, surtout 
les enfants, prenaient une large part à l'exécution et il 
m'a semblé que tons étaient contents. Après déjeuner, 
je me suis hardiment présenté chez M. le vicaire et 
voici en substance notre entretien: «Mon Dieu, nie 
« disait M. le vicaire, les réformes ne sont pas si dif- 
« ficiles à faire qu'on le croit généralement, il suffît 
a d'avoir de la patience, beaucoup de persuasion et de 
« douceur. Nos paysans sont très-intelligents, on peut 
« tout faire avec eux. Je suis sorti du séminaire il y * 
« deux ans. Je savais uu peu de musique depuis mou 
« enfance, mais les devoirs de l'étude et le règlement du 
i séminaire s'opposèrent à ce que j'y cultivasse cet art. 
i Cependant j'aime la musique religieuse et particu- 
« fièrement le plain -chant avec passion* Depuis roa 
« sortie du séminaire, j'ai dévoré tout ce que l'on a 
« écrit sur cette matière, j'ai suivi avec intérêt les tra- 
t vaux du Congrès, j'étais abonné de la Maîtrise grauue 
« et petite. Mais je n'ai trouvé nulle part la chose que 
a je cherche, 
i — quelle est cette chose introuvable? 
« — C'est une bonne instruction pour l'exécution du 
plain-chant. Je voudrais trouver quelque chose au su- 
jet de son rhythme, au sujet de la résolution du triton, 
de remploi du dièse et du bémol, et surtout en genre 
d'accompagnement digne descanlilènes sacrées. » 

Vous jugez que je ne suis pas resté la buiiehe close, 
j'ai exposé nos travaux, nos vues et nos tendances et 
tin aie m eut nous sommes tombés d'accord* 

Si le chant, dans cette localité, est déjà bien, il sera 
encore meilleur d'ici peu de temps. It y a cepenaan» 
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un genre d'entraves qui empêche beaucoup de j put» es 
ecclésiastique» de s'occuper activement de l'amélioration 
du pluin chant. Je ne puis supposer que r^utorilë B&- 
clésiastique y m eue Obstacle, je crois plutôt que beau- 
coup de jelmeè prêtres ne sont pas assez courageux 
tour entreprendre un travail de ce genre. 

L'éducation musicale chez le^ jeunes prêtres laisse à 
oésirer 80 us beaucoup de rapports; le saint ministère, 
la prédication et les confessions prennent beaucoup de 
temps, les jeunes desservants ne sont pas riches et les 
maîtres coûtent cher. 

Le jeune vicaire de N* fait deux fois par semaine des 
cours de plain-chant dans l'école du village j il est par- 
faitement soutenu par l'instituteur communal, qui de 
son côté fait solfier ses enfanté une heure par semaine. 
Tout cela se fait à l'unisson, il esterai, mais moi je pré- 
fère un bel unisson a. un mauvais duo. 

Un autre dimanche j'ai remarqué, en traversant les 
ma de Paris, une affiche fortement bariolée. M'étant 
approché, j'ai lu l'annonce d'une fête patronale dans 
une commune des environs. Cette annonce disait, enhe 
autres choses, qu'à dix heures une messe en musique 
serait chantée par les premiers artistes de Paris. C'était 
tentant et je pris aussitôt le chemin de fer pour me 
rendre à la commune indiquée. J'arrivai à l'heure de 
la messe, l'église était pleine de monde, on y étouffait; 
dehors , un soleil des tropiques nous versait "des rayons 
de feu Tout ce monde était dans l'attente des artistes. 
Enfin, ils arrivèrent et l'aspersion commença. Cette an- 
tienne a été entonnée dans un ton tellement élevé qu'il 
me semble encore aujourd'hui merveilleux d'avoir en- 
tendu la fin. Est-ce que les artistes du village, vou- 
laient faire entendre leurs belles voix aux arli h 
Paris ? Après Y Introït chanté deux fois avec une len- 
teur désespérante, la messe en musique commença. Les 
artistes étaient an nombre de huit, cinq hommes et 
trois femmes, le neuvième tenait l'orgue expressif. Je 
cherchai eu vain> pendant le Kyrie eX\e Gloria, àsaisir 
quelque chose dans cette composition. J'ai couru après 
une idée musicale sans la reuconlrer, 11 y avait une 
foule de boIob de soprano, de ténor et de basse, tout 
cela chanté avec un accent de café-concert à faire fré- 
mir. Si le public, je ne dis pas les fidèles, a été impres- 
sionné, il fa été certainement par les cadences et les 
roulades du soprano -solo. Quanta appeler cette messe 
en musique de Ja musique religieuse, je m'en garderai 
bien et je réserve mon appréciation pour quelque chose 
qui en vaille la peine. Autant arranger la prose Biêe 
ïm 1 en contre -danse ou Fleuvvdu Taye en 0 suit <••. ■ 
Dire ce que j'ai souffert pendant deux heures est im- 
possible, nul moyen de quitter la place. Il m'a faSiu 
tout entendre et je sortis de l'église comme d'un bain. 

Je connaissais un peu le curé de l'endroit, je lui lis 
ma visite, le complimentant sur sa belle messe, mais il 
ni arrêta touteourten me disant cesqueiques mots : « Je 
« vois avec un extrême déplaisir arriver le jour de notre 
<* fête patronale; la musique n'est pas mon fort et je 
« préfère une me^se en plain-chant a toute autre chose. 

* Aluis 1 habitude du pays, les coutumes, le chemin de 

* fe r » l ea Parisiens, les auberges et les cabarets, le feu 
« d artifice, le conseil municipal, M. le maire, etc. » Je 
compris vite ce qu'il y avait d amertume dans ce petit 
discours, combien ce digne piriiv suulïrait de cet éuu 
ne choses» Je le consolai de mon mieux en lui parlant 
de notre Association Grégorienne qui, je l'espère, appor- 
tera dans peu de temps un remède efficace. 11 adopta 
telle idée avec chaleur en me promettant de s'wocier 
de toute son âme à notre œuvre. 

J'eus ï huit jours après, la répétition de la même chose 
an dimanche précédent. C'était plus mal encore, s'il 
avait été possible. Cette fois j'avais pris mes précau- 
tions : placé près de la porte, je m'esquivai. J'ai couru 
joutd une baleine, car il m'a fallu attraper le chemin de 
ier, traverser Paris et me rendre ailleurs à l'heure des 
jepres. Je paitisà deux heures de la gare de Saint- 
t*azare : en vingUcinq minutes j'étais arrivé. Je savais 
que, dans la matinée, f un de nos meilleurs pianistes de 
t'ans avait tenu l'orgue, je me nattais donc de f en- 
tendre dans l'après-midi, L'artiste ne parut pas aux 
? P^es. L'amateur de l'endroit toucha donc l'orgue. Dès 
ti'At^"* 11 wtjutorwtn j'étais fixé. Ce que jeu tendais 
JJ était ui du chaut, ni de la musique, c'était une es- 
Far 1 de mélopée triste uniforme, traînante , uasil- 
*îî? e e ^ ««semblant, à s v méprendre, aux tristes can- 
nes des Turcs* 

"codant une heure, les cinq psaumes allèrent leur 



train, et lorsque le curé entohhait Je Capitule, je crus 
reconnaître quelques noies de Y Ave marii stetia. Au 
troisième verset du Magnificat, je n'y tenais plus, je 
m'enfuis au plus vite. Figurez- vous l'orgue, un orgue 
de tribune, jouant les versets pairs, moitié en plain- 
chant, moitié en sons musicaux, par-ci par-là quelques 
tuyaux qui ne parlaient pl us, un sifflet de mite par 1 ci, 
un coassement de trompette par- là, nn coruement ici, 
un point d'orgue interminable là. Et cependant cet 
orgue n'est pas un mauvais instrument. Un ne l'entre- 
tient pas, et voilà le secret du peu de durée des orgues 
de La campagne. On a les facteurs; leî accordeurs sous 
la maiu; mais, est-ce insuffisance pécuniaire de la fa- 
brique? est-ce apathie? Aussi voyons-nous disparaître 
tous tes jours les orgues à tuyaux et leur remplacement 
par les orgues expressives qui ne les remplacent pas 
du lout. Ce qui m'étonne le plus, c'est de voir une po- 
pulation élégante habiter tout l'été les charmante en- 
virons de Paris et ne pas intervenir dans cet état des 
choses, 

Avec une modique cotisation de leur part, ils au- 
raient uu instrument bien entretenu et un organiste. 
Paris fourmille de jeunes gens de talent^ qui ~ iraient 
volontiers faire l'office d'organiste aux environs. 

Au pied du mont Valérien repose, dans un site ad- 
mirable, un village charmant se miraut coquettement 
dans les ondes claires de la Seine, J'attendais peu de 
cette excursion, niais, grâce à un vrai latent perdu 
dans cette localité, je n'eus pas à me repentir de 1 avoir 
faite, 

A la messe, on chantait le plain-chant d'une manière 
grave, pas trop lente, assez accentuée. L'organiste était 
excellent, et à l'Offertoire j'entendis Tune des meilleures 
œuvres pour orgue pris dans une publication spéciale 
qui se fait actuellement à Paris. J'élais enchante. J'ai 
causé beaucoup avec MM, les chantres. Ils désirent vi- 
vement une réforme dans le plaiu-clmnt, quant à son 
exécution, et le cheeur de N. ne sera pas le dernier a 
s'affilier à l'Association Grégorienne. Pour entendre les 
vêpres, j'ai remonté le courant de la Seine près d'une 
des résidences impériales. Les choses se sont passées 
passablement. Il y a à faire, on fera, il faut l'espérer. 

.le pourrai* vous parler encore de beaucoup d'autres 
endroits que j'ai visités, mais, craignant de vous en- 
nuyer, je m'absliens et je ne vous citerai, parmi les lo- 
calités qui possèdent une assez bonne exécution, que le 
village de N. sur la route de Paris à Engbien; 13., sur la 
route de Versailles; S., sur la route d Orléans, et M., 
sur lâ route de Lyon. 

Quant à l'impression générale que m'a laissée mon 
voyage en zig-zag, je vous dirai franchement mon 
opinion. 

Le plain-chant est dans une décadence terrible. 

On met très-peu d'empressement à sortir du statu quo, 

11 y a quelques efforts individuels sansgrands résultats. 

H y a opposition violente parmi le corps chantant, 
qui ne veut pas quitter sa vieille routine. 

Il y a manque d'organistes, La plupart accompagnent 
la moitié d'un verset le chant à la basse, l'autre moitié 
le chant dans le dessus; tantôt en octaves» tantôt eu 
quintes. 

Les joueurs d'ophicléide ne connaissent pas leurs 
instruments: 

Il y a manque de bons livres de lutrin. 

11 y a manque des livres notés, ceux qui existent sont 
trop chers» 

Mais ee qui est le plus triste, c'est de voir les habi- 
tants aisés déserter la grande messe et les vêpres. 

J'ai causé avec beaucoup de monde à ce sujet. On me 
répondit invariablement : a :,Uis ou chante si mal, — 
l orgne est détestable, — c'est à fuir; — les offices sont 
interminables, le pluiu-chaul, no m'en parlez pas, c'est 
une chose absurde que Ion devrait abolir dans les 
églises de campagne. » J'avais beau leur dire : <k .Mais 
« e'est justement le plain-chant qu'il faut conserver 
« dans les campagnes, c'est le chant des fidèles, c'est 
« leur chose à<nx, il faut l'améliorer à tout pnx. Vos 
« bourses ne sont jamais fermées quand il s'agit de ré- 
« parer, d'embellir les églises, quand il s'agit d aequ&. 
t rir un ornement, un vase sacré, une bannière, une 
« statue de saint. 

« Croyez-vous qu'un plain-chant n'est pas le plus bel 
« ornement d'une église? Croyez-vous qu'une harmonie 
« pure> tombant de l'orgue, u'umbellit pas la maison de 
« Dieu ? 
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a — Mat? oui, vous avez raison, mais il n'y a rien à 
faire. 

« — Rien à faire,, voilà le grand mot. « 

Eh bien ! ce que personne ne veut faire, il faut que 
l' Association Grégorienne le fasse. Il faut que notre œu- 
vre régénère le chant d'église si cher au cœur des ca- 
tholiques. Il faut que notre œuvre répande le goût du 
plain-chant dans les masses; il fant que notre œuvre 
travaille pour les humbles et les petits; il faut que 
notre œuvre rende aux fidèles la part du chant qui lui 
convient et qui lui est due. 

Grande mission, si jamais mission fut grande. 

Geokges SCHMITT. 

Paris, sept* 1863. 



Monsieur le Rédacteur, 

Je remplis ma promesse de vous faire part de quel- 
ques-unes de mes découvertes dans les registres pou- 
dreux de nos archives, en vous adressant aujourd'hui 
l'acte de décès d'un organiste qui a joui de quelque ré- 
putation comme compositeur, et dont les biographes 
n'ont point encore précisé la date de mort. H s'agit de 
Guillaume Nivers, organiste de Saint-Sulpice et de la 
maison royale de Saint- Cyr. 

c Extrait des registres de décès de la paroisse deSaintr 
Sulpice. 

a Le trois décembre mil sept cent quatorze, a été fait 
le convoy, service et transport dans l'église des reli- 
gieuspti du Saint-Sacrement, de Guillaume Niveks, or- 
ganiste de la chapelle du Roy, maître do musique de la 
Reine et organiste de ceste paroisse, et âgé de quaslre- 
vingt-deux ans, décédé le trente novembre dernier, rue 
Pérou, eu sa maison, et y ont assisté Jean Baptiste ro- 
tin, aussy organiste de ceste paroisse, et Jean-Baptiste 
Découche, bourgeois de Paris, ses neveux, qui ont signé : 
« J.-B. Deconehe. — Totim » 

Il résulte de cet acte de décès que Niversne naquit 
point en 1617, comme l'ont dit MM. Fétis (Biogr.vniv. 
des Musicien?) et M. Denne-Baron, notre collègue, dans 
l'article qu'il a consacré à ce musicien [Biogr. générale, 
tome 38), mais bien en 1632, puisqu'il avait 82 ans en 
U14, année de son décès. C'est en 1651 qu'il devint or- 
ganiste de Saint-Sulpice* 
Agréez, etc., 

IL FlSQCET. 

NÉCROLOGIE. 

ALFRED FEUILLET. 

Le Comité de la Revue de Musique sacrée vient d'ap- 
prendre avec douleur la perte d'un de ses membres les 
plus dévoués. M. Alfrrd Feuillet, qui travaillait aveo 
tant d'ardeur dans les journaux et revues de la Cha- 
rente à la propagation de nos idées, qui récemment 
consacrait, dans le journal, le Cognac, un article plein 
de cœur à la biographie de M. Georges Schmitt, L'émJ- 
lient organiste dont les habitués de Sainl-Sulpice n'ont 
pas oublié le talent . M. Alfred Feuillet a succombé à 
une maladie résultent de ses longues fatigues. Alfred 
Feuillet était figé de 29 ans. Quoique jeune encore, il 
avait attiré l'attention sur lui par la publication d'un 
volume de critiques littéraires et nombre de feuilletons 
insérés dans diverses revues. La Société Philo technique 
l'avait admis au nombre de ses membres. — Comme 
musicien, il n'a eu le temps d'écrire que des mélodies 
sans prétention, mais remplies de sentiments qui attes- 
taient son grand amour pour la musique* Alfred Feuil- 



let était le centre de la jeunesse littéraire et artistique 
à Cognac. Ses rapports avec les hommes les plus émi- 
nents de la littérature parisienne lui donnaient quelque 
autorité dans cette partie de la province. Mais quels 
que soient ses titres littéraires à tous nos regrets, il 
n'en eut pas de plus précieux que son caractère d'une 
noblesse exceptionnelle, et la bonté de son cœur que 
nulle autre ne surpassera jamais. Alfred Feuillet était ua 
frère pour ses amis, mais un frère dévoué, toujours prêt 
à leur rendre service et devançaut même leurs désirs. 
La douceur et l'aménité de son âme se retrouveront 
dans le livre qu'il a laissé. Ses études critiques nous 
montrent à chaque page les sentiments qui animaient 
son cœur. Si Ton pouvait perdre le souvenir de ce que 
fut cet honnête et charmant garçon, on le retrouverait 
dans les pages qu'il a laissées, modèles de grâce, de 
bienveillance et de sympathie. 

Puissent les regrets que nous exprimons ici consoler 
dans sa retraite le pauvre vieux père, qui pleure en ce 
moment le lils unique que la mort vient de lui enlever. 

L. R. 



FAITS DIVERS. 

Notre rédacteur, M. Louis Roger, succède depuis le 
1« octobre à M. Stephen de la M ad e laine comme rédac- 
teur en chef de Y Univers musical. 

— Le cardinal-archevêque de Cologne vient de déci- 
der que les dames ne seraient plus admises à chanter Lit 
messes en musique, et que le plain- chant seul retentirait 
à l'avenir sous les voûtes de la cathédrale. Toutefois, la 
commission centrale d'architecture a sollicité du cardi- 
nalarehevèque l'autorisation délaisser chanter une der- 
nière messe en musique pour l'inauguration du dôme. 

Nous reviendrons sur celle importante décision. 

— Son Ëxc. le ministre des Beaux- Arts et de la Mai- 
son de l'Empereur vient de souscrire, pour les biblio- 
thèques publiques, à l'Histoire générale de la Musique 
religieuse et au Reaieil des principales Séquences du 
moyen ùge^ mises en harmonie avec accompagnement 
d'orgue, par II* Félix Clément. Ces ouvrages ont déjà 
été l'objet d J une mention très-honorable à l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 

La sollicitude de Sou Exc. le ministre des Beaux-Arts 
nous encourage à demander n'y aurait pas, parmi le- 
publications musicales de notre temps, des ouvrages 
non moins recommandantes que ceux de M. Félix Clé- 
ment, et qui tiendraient leur place fort dignement dans 
les bibliothèques publiques. Les études sur l'Histoire dt: 
la Musique de M . Labat, par exemple, nous paraissent 
destinées à combler une lacune regrettable. Ou fera bien 
d'y penser. Ce serait pour l'auteur un commencement 
de justice rendue au mérite de son œuvre. 



ASSOCIATION CRÊtORlEXXE. 

L'Association grégorienne reçoit de tous les côtés, a 
Paris comme dans la province, un accueil des plus sym- 
pathiques. L'étatduchaut liturgique par toute la France 
appelle une réforme immédiate et donne conséquent 
ment à la jeune institution un caractère d'utilité q;u 
n'échappe à personne. 

Les deux lettres qu'on va lire, et qui seront successi- 
vement suivies de plusieurs autres, ne manqueront pte 
d'être lues avec intérêt. Elles montreront avec quel en- 
thousiasme on voit enfin venir Vheure où la question «e 
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restauration du plain-ehant et de la musique religieuse 
passe de la théorie daus les faits. 

A M, Vahhë Bezolles, président de l'Association grégo- 
rienne* 

Geotilly, le 15 septembre 1863* 

J'ai eu l'occasion dernièrement, en vous recomman- 
dant mon ancien maître de chœur du fort de Vanves, de 
vous féliciter de la formation de votre Association gré- 
gorienne et de la part que vos sociétaires vous y ont 
faite. J'ai lu avec plaisir un de vos prospectus qui m'est 
tombé sous la main, et je tue réjouis à l'avance iii. j s ré- 
sultats que vont produire nos conversations de Gentilly. 
Je crois que celte oeuvre aura uu grand succès, et qu'elle 
est appelée à produire un grand bien dans les cérémo- 
nie religieuses, Klîe les rendra plus digues, plu* édi- 
fiantes et y attachera un grand nombre de personnes» 

N'oubliez pas la promesse que vous m'avez faite do 
venir une fois l'an à Geutilly avec un de vos chœurs de 
chanteurs. 

Je serais très-joyeux si vous vouliez bien débuter à 
Gentilly, cette auùée même, à la fête patronale. Elle 
aura lien le tj déc m bre, deuxième dimanche de l'A vent. 

Vous pourriez annoncer cette fête à vos amateurs et 
à vos artistes comme votre premier essai avant de vous 
offrir aux grandes paroisses de la capitale. 

L'affection que vous avez conservée pour votre an- 
demie paroisse sera, je l'espère, un nouveau motif qui 
vous engagera à choisir l'église de Gentilly pour votre 
premier essai* Vous êtes assuré, à l'avance, d'avoir un 
grand concours de nos bons paroissiens. 
Bien à vous, cher abbé. 

DE VALOIS, curé de Gentilly. 

Die, samedi "septembre (863. 
AftCt&N HT CHER CONFRÂUE, 

La formation de l'Association grégorienne, sous votre 
présidence, que je viens de voir annoncée dans le der- 
nier numéro de la Revue, me fournit une occasion bien 
agréable de me remettre en relation avec vous, et de 
continuer à. agir dans le seoB et les idées que nous 
avions conçues ensemble au séminaire de Saint-Sul- 
pice. J'en suis très -heureux et très-satisfait. 

D'ahord, je vous dirai que je vois cette nouvelle as- 
sociation avec le plus grand plaisir, et que je m'em- 
presse de la favoriser, non-seulement par des vœux 
inefficaces, mais encore par une coopération telle du 
nioius que mon éloignement peut la permettre. 

En second lieu, je suis heureux de votre entrée à la 
présidence ; vous avez jusqu'à ce jour bien travaillé à 
la musique et au chant religieux, et il y a tout lieu d'es- 
pérer qu'avec votre concours dévoué , des résultats 
solides et sérieux seront obtenus. Je serai content, pour 
ma part, si cette adhésion et des encouragements d'un 
de vos anciens ténors de Saint-Sulpice peuvent vous 
être agréables. 

Vous vous êtes sans doute aperçu que, depuis ma 
sortie du séminaire, j'ai toujours été (les vôtres; abonné 
de la Maîtrise, ensuite membre du congrès, et aussi 
abonné de la Revue de Musique sacrée* Malheureuse- 
ment ma position et nos occupations ne m'ont pas per- 
mis d'entreprendre le voyage de Paris et de prendre 
quelque part à ces réunions si intéressantes qui ont eu 
lieu; mais j*ai néanmoins toujours suivi la question delà 
musique religieuse; je me suis intéressé à tout ce qui 
pouvait la favoriser, et avec les faibles moyens d'exé- 
cution que j'ai eus depuis quatre ans entre les mains, 
jaipu produire un certain résultat, et maintenir le 
chaut au moins dans les limites de la convenance. 

J'aurais désiré étendre un peu l'œuvre parmi mes 
anciens amis; mais je me suis trouvé jusqu'à ce jour 
dans une contrée assez reculée, presque sans voisins, 
dans des pays à moitié prolestants, et n'ayant qu'à de 
rares intervalles quelques relations avec ceux que 
j avais connus : il en est résulté que je n'ai pas lait 
grand'ebose. Mais bientôt je vais descendre dans la 
plaine, sur le chemin de fer, dans un centre fréquenté 
et à la portée de tout le diocèse» pour ainsi dire ; aussi 
je me propose de faire quelques enquêtes. 'Actuellement, 
11 n y a que M, Jouve et moi qui soyons en relation 
avec les Associations de Paris. 

Donc d'ahord je vous prie de vouloir bien me faire 



entrer dans l'Association grégorienne, et après une ré - 
ponse de votre part, j'enverrai au bureau ma cotisation. 
Je ne pourrai sans doute guère participer à ses tra- 
vaux, au moins d'une manière directe et prochaine, 
mais toutefois je serai un correspondant zélé. 

Du moins, je hâterai, autant qu'il me sera possible, le 
moment où je pourrai retrouver d'anciens condisci- 
ples, et me renouveler un peu avec eux dans le zèle 
pour le chant religieux. 

Dans quelques jours, j'espère, je serai dans un centre 
nouveau, et plus à même de pratiquer la question de 
l'art chrétien musical, et je compte travailler encore plue 
que par le passé, Toutefois, les dirficullés'que jereucontre 
sont très-grandes; chez la plupart, point de principes 
arrêtés on à peu prèâ point; ridée personnelle, le goût 
des nouveautés, le dédain négatif pour le plaiu-chant, 
telles sont les causes qui sont encore à combattre et à 
vaincre pour arriver à quelque résultat. La question 
particulière et si pratique aujourd'hui de l'accompagne- 
ment du vilain-chant est encore peu avancée dans notre 
diocèse; l'élément moderne domine daus le peu qui se 
fait en ce genre. 

Agréez les sincères témoignages de votre ancienne 
amitié, 

A.SËGL'Y, 
Vicaire à Die. 



RÉPÉTITION AU CONSERVATOIRE DU PREMIER 
REQUIEM DE CHERUBINI. 

M. Gustave Bénédit, rédacteur du feuilleton musical 
du Sémaphore de Marseille, a lu dans une séance de 
l'Académie de cette ville un travail fort intéressant sur 
Cherubini. Nous lui empruntons lerécitde la répétition 
du premier Requiem de l'illustre muilre, faite dans la 
salle du Conservatoire le 14 octobre 1834. 

Ce jour- là tout était disposé pour la répétition du 
Requiem à quatre parties. Les musiciens, au nombre de 
450, comptaient parmi eux les premiers artistes de 
l'Académie Royale réunis aux meilleurs élèves du Con- 
servatoire. Cherubini parut sur le front de l'orchestre, 
et fut reçu comme un général devant son armée, par d'é- 
nergiques acclamations. 

Le Requiem commença. Je ne vous parlerai pas de 
l'ensemble de cette exécution, dont rien ne peut don- 
uer une idée. Les bassons et les violoncelles, au lieu de 
notes écrites, articulaient des paroles mélancoliques et 
sombres dont l'accent allait droit au cœur. Toute cette 
masse d'instruments et de voix semblait dirigée par une 
seule âme ; c'étaient des implorations, des anéantisse- 
ments et des cris sublimes qui faisaient naître tour à 
tour l'espérance ou la terreur. 

Parmi l'auditoire choisi qui assistait à cette incompa- 
rable séanre, un ho m me ïi: faisait remarquer surtout 
par sa ferveur et son recueillement. Placé daus une 
loge obscure du rez-de-chaussée, il était debout et dé- 
couvert. Sa figure, pâle et sévère, ombragée par une 
abondante chevelure, rappelait, comme dit Barthélémy 
dans son poème du Fils de P homme: 

Un tableau do Rembrandt, Chargé de teintes sombres, 
Dont la pâleur des chairs se détache dus on Litres. 

Vers la Bu du premier fragment, qui se termine par 
le Kyrie , l'auditeur, toujours plus attentif, rapprocha les 
deux mains de son visage, s'inclina doucement sur le 
bord de la loge, et demeura dans cette pose méditative 
jusqu'au fragmentdu Graduel. La Prose fut pour lui une 
source féconde d'émotions..... Il se levait de temps en 
temps, prononçait des paroles que je ne pouvais enten- 
dre; ses yeux se mouillaient de larmes, et il paraissait 
absorbé dans une de ces extases qui vous séparent du 
monde pour une éternité. Seul, au milieu des applau- 
dissements enthousiastes des assistants, il n'applaudis- 
sait pas et restait alors immobile à sa place comme 
frappé de stupeur. 

Les basses-tailles attaquèrent Y Offertoire, dont reflet 
fut immense. Le Sed ngmfer, chanté par Ponchard, 
Adolphe Nourrit, Alexis Dupont, et soutenu par le fré- 
missement aérien de l'orchestre, expira lentement dan» 
une nuance insaisissable qui se perdît aux cieux, mais le 
moment suprême approchait. 
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HKVUE DE MUSIQUE SACRÉE. 



La fugue du Quant olim abraœ remplit les voûtes de 
ses chants de triomphe. De toutes les fugues que Ton 
remarque dans la musique sacrée, celle ci est peut-être 
Ja seule qui puisse trouver grâce devant la hklJé --si m du 
lieu saint, et l'on peut dire sans crainte que Mozart lui * 
même a été vaincu par Cherubini dans cette partie de sou 
art. Les trois fugues du Requiem allemand sont en effet 
des morceaux profanes où la pensée religieuse se trouve 
constamment étouffée parles combinaisons de la science, 
et rappellent l'époque arriérée où Ton faisait de la fu- 
gue un si étrange abus. 

C'est vers la fin du seizième siècle principalement que 
cet abus était devenu intolérable ; à cette époque, le 
chant seul était employé dans les églises ; on n avait pas 
encore inventé Tart d'unir les instruments aux voix. Les 
compositeurs, pour rompre la monotonie de l'exécution 
vocale, abandonné' h tv< seules ressources, avaient re- 
cours à tous les artifices do la science et du contrepoint. 
On prenait d'ordinaire pour thème d'une messe quel- 
ques mesures d'un ail populaire, sur lequel on bâtissait 
des fugues, des canons et mille autres difficultés, slijis 
aucun souci du caractère de la composition. 

Nos bibliothécaires conservent encore quelques mo- 
numents de ce singulier et incroyable système. Ce fut 
Palestrina qui, le premier, en Ût justice, en donnant à la 
musique religieuse celte splendeur, ces formes sévères 
et grandioses et ce caractère imposant qu'elle a conservé 
depuis, otdont Mozarl se-el un peu éloigné dans les trois 
fugues de son Requiem. 

Celle de Chernbini, au contraire, réunit à elle seule 
ces conditions. Dans ce fragment sublime, qui peut être 
considéré comme une de* plus belli^ inspirations reli- 
gieuses du dix-neuvième siècle, l'auteur a su réunir 
au plus haut degré l'art des combinaisons profondes à la 
beauté de la forme, à l'élévation de la pensée* Ce pro- 
blème était difficile, aussi ai-je du en constater la solu- 
tion victorieuse pour l'intelligence du drame dont voici 
le dénoùment. 

La fugue de Cherubini marchait avec impétuosité; 
l'orchestre et les voix luttaient de force, de précision 
et d'énergie. Pas une note n'était négligée dans toutes 
ces parties audacieuses, qui se croisaient, revenaient sur 
elles-mêmes et se confondaient ensuite, pour éclater 
avec plus de puissance. L'auditeur, que nous avons 
laissé tout a l'heure absorbé dans son admiration con- 
templative, suivait avec anxiété toutes les phases de 
cette foudroyante péroraison. On eût dit qu'une force 
invisible présidait à l'interprétation de cette merveille 
limande, dont 1rs mille voix semhiaienl courir d;m? 
l'espace avec la rapidité des vents. Toutes les poitrines 
étaient haletantes, tous les visages étaient en feu; Je 
beau délire qui régnait alors parmi les musiciens et les 
chanteurs faisait pressentir une explosion imminente. 
En effet, arrivé à ce beau passage de YEt mrnni ejtis, 
où le ré bémol formidable des basses-tailles semble tri- 
pler l'impulsion vocale, l'auditeur mystérieux, dont le 
visage avait pris depuis longtemps une expression de 
poésie indéfinissable, sortit brusquement de sa loge et 
reparut presque en même temps sur l'estrade, tenant 
dans ses bras M. Cherubini. 

G. BÉNÉDIT. 



Nos abonnés recevront avec cette livraison un Da 
pacem à quatre voix, avec accompagnement d'orgue 
par M. Dhibaut, maître de chapelle de Saint-Thomas- 
d'Aquin; nn Ave Maria, trio et chœur à trois voix 
égales, avec accompagnement d'orgue, par M. Pop ni us, 
et un Agtius Del, chœur à trois voix avec solo de so- 
prano et accompagnement d'orgue, par M, F. Guespe- 
reau. 



On -i' rappelle qu'un Concours avait été ouvert par 
MM. llcugel et C% éditeurs du journal la Maitrm 3 à la 
suite du Congrès pour la restauration du plain-chant et 
de la musique religieuse. 

M. A.E. de Vancorbeil, chargé par le jury déconsigner 
dans un rapport le résultat des travaux de la Commis- 
lion, a livré son travail au public. 
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Nous y trouvons les décisions suivantes, prises par le 
jury, à la date du ï§ mai dernier, 

« i° Qu'il n'y avait pas Heu de maintenir intégrale* 
ment le système de récompenses porté au programme ; 

« 2° Qu'un premier prix ne pouvait pas être accordé; 

« 3° Que deux seconds prix seraient décernés, l'un au 
meilleur morceau de chaut, l'autre au meilleur morceau 
d'orgue ; 

<r 4° Qu'il y aurait neuf mentions honorables, savoir: 
cinq de première classe et quatre de seconde classe. 

<* Sur ces bases, vous avez décerné les prix et men- 
tions honorables de la manière suivante : 

<r Cha^t. — Second prix, médaille d'or de la valeur 
de 200 fr., accordée par Sa Majesté l'Empereur : 
M, OberhofpsHj organiste à Luxembourg, auteur da 
manuscrit n° 74 , ayant ponr devise : Soii Deo gioria, et 
pour titre : Liianiœ Beatce Maries Virginia ; chœur avec 
accompagnement d'orgue. 

« Orgce, — Second prix, médaille d'or de pareille 
valeur donnée au nom du Congrès par MM. les éditeurs 
de la Maîtrise : M. Berger, compositeur belge, auteur 
du manuscrit n° 99 ; pièces d'orgue en forme de prélu- 
des et de versets. 

« Mentions honorables oe première classe : 

« P« mention : II, l'abbé Blin, maître de chapelle 
de la cathédrale du Mans, membre du Congrès (manus- 
crit n° 19); messe à trois voix égales, 

« 2 e mention ; M. A. Lepréyost, organiste-accom- 
pagnateur à Saint-Roch (Paris), membre du Congrès 
(manuscrit n° 30) ; trois pièces d'orgue. 

i 3 e mention : M. Guilmanî, organiste à Boulogne- 
sur-Mer (manuscrit n° 88); trois pièces d'orgue. 

« 4 e mention : M. Boullenoer, organiste de la ca- 
thédrale de Beauvaîs, membre du Congrès (manuscrit 
no 90); un motet et deux cantiques. 

<r 3 e mention : M. Stawetzei (manuscrit n° 97); trois 
préludes pour orgue. 

« Mentions de seconde classe : 

« 1™ mention. Anonyme, auteur du manuscrit n° 36. 
ayant pour devise : Ce qui soi't (Tune seule bouche êntrt 
dans mille oreilles; trois répons au saint-sacrement; 
citant et orgue. 

2* mention : M, Armïn Fruh t de Dresde (Saxe) (ma- 
nuscrit n« 94); messe brève à trois voix. 

« 3° mention : M. Dkobisch (manuscrit no 95); trois 
motets. 

« 4* mention : M. R, îî H dls, organiste à Munstef 
(manuscrit n» 103); trois pièces pour oigne. 

c Vous avez décidé , en outre, qu'il appartiendrait à 
M. l'abbé Pelletier, chanoine titulaire d'Orléans et pré- 
sident du Congrès pour la restauration du plaîn-chani ( 't 
de la musique d'église, de porter ces décisions à lacon 
naissance des lauréats ; que le présent rapport sera iui - 
primé dans le recueil, des actes du Congrès, et que les 
morceaux qui ont o 'Menu les deux seconds prix et les 
mentions honorables de première et de deuxième classe 
seraient publiés par MM. les éditeurs de la MaUrièé. * 



E. RLTOS, Directeur responsable, 
ï ii primé par Charles Nohlet, rue Soulllot, 1S- 
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